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SOCIÉTÉ CENTRALE D'AGRICULTURE DE FRANGE
Mfpm ht ên témce puHique te \9 mril tih%
M. G. Heuzé, professeur à l'institut agronoiiii<iup do Orignon, nncien fermîor (le (Irand-Joiian . anleiir<rtin CoitRS d'aorici i turk pratique. d<^posé un volume iiititillé les l'iuittex fùurmyèrcs , dont il a demandé l'e&âmeii. — Cet ouvrage a été renvoyé à la section de grande culture qui t Ilumnear de Tousmdre compte de Vopfnfon qu^elle s^en est formée.
C'ect un travail très-didactique, destiné à feire connaître toutes les plantes fourragères cultivées on Frauce et en Europe, spéciQanl bien les natures de terres qui conviennent h chacune d'elles, les quantités de fumier que leur végétation peut aLsorljei . i l cons6quemment celles qu'il faut donner 5 la terre qui doit les produire; les labourai et préparations de culture qu'elles néce.ssilent, oeUes d'entretien; les époques des semailles, oeHes des rapports et les meilleurs modes de les semer; la conservation des produits pour rtiiver ou leur conservation en vert; les quantités auxquelles on peut évaluer les récoltes dans les terres les moins fertiles, en s'élevant ju.squ'aux plus fertiles et uiiéax fumées, et toute=! ces assertions appuyées de l'autorilt'^ tles maîtres lei plus accrédités, ou résultant des propres observations de l'auienr.
Toutefois, M. Heuzé n'a pas manqué, eu coordonnant les opiuious des auteurs qtt*il a cités dans son ouvrage, de faire rassortir les diiïérenoes qui s'y reneontrent, et autant il se trouve de clarté dans ces rapprocbements, au> tant M. G. Hoùaé a mis de sagacité et de sain jugement à introduire .«ton opinion, qui nous a paru le plus ordinairement rencontrer le point juste.
Kn général, l'ouvrafre. écrit et pensé avec sagesse, va droit et san?5 am- Jjapes au but que son auteur. se priip(»sait d'atteindre, c'est-à-dire d'être un ^uide stlr pour Le eulinaieur praticien. Jl u'esl pas, comme pourrait l'être un livre imprimé ordinaire, le résultat de simples recherches de biUiothè* qnei^ il est le Ihiit de l'expérience que M. G. Heuié a acquise dans l'exploi' tation qui! a eue à diriger pour son compte et de^ études qu'il a dû fsire . •pour son cours de Grifmnn.
Nous avons appris que M, G. Heuzé avait poussé si loin son désir d'arriver h la vérité, qu'il n'avait pas hésité à enticprendre un long voyage du nord au m:di de la France, afin d'aller lui-même recueillir un lail agricuie qui laisMdt de l'incertitude dans son esprit.
Votre section de grande culture a pensé que vous aviez & récompenser le ser^iée que M. G. Heuzé vient de rendre aujourd'hui aux cultivateurs, en leur communiquant dans son livre, les Plantea fannaiicn-s , le résultat de ses observations et de ses recherches; 'dlf^ ^, en conséquence, l'honneur de vous proposer d'accotxler à M. G. Heure, poorson ouvrage, les PlanU s fourragères, la MÉDAILLE d'or A l'EFFIGIE D'OLIVIBR DB SBRBES.
Darblav aîné.
AVEllTISSEMENT.
Ce livre est le iViiil d'études iiombrcustîs et suivies. J'en ai publié une partie, il y a vingt-cinq ans, dans l'Ec/w de l'Agriculture f alors que Thonorable M. Pommier daignait m'enseigner les premiers éléments de l'agriculture,, et en«* courager mes débuts dans Ta carrière si difficile, de la littérature agricole.
Otte nouvelle étliîioii a t lé revue avec buiii, aliii qu'elle réponde à l'accueil si iî.iileur que In Société centrale d'agriculture de France , le (îoniice agricole de Valenciennes , la Société d'agriculture de Clermont , etc., etc., ont fait aux éditions précédentes.
Les nombreux voyages que j'ai fitits, depuis 1858 , en France, en Angleterre, en Écosse et en Algérie, m'ont permis , d'y ajouter d'imjiortantes obser\ations.
Je n'ai pas indit[ué la position que chatpie plante fourragère doit occuper dans les msokmenU» J'ai traité celte question dans l'ouvrage spécial qu'on imprime en ce moment, et qui paraîtra dans quelques mois.
J'ai conservé, à cause de sa très<grande utilité, le Calendrier Aide-Mémâtre , que j'ai rédigé d'après le conseil que M. de Sainte-Marie a bicii voulu me donner.
Je rappellerai que je dois un gi aiid nombre d'analyses à
vin. AVKUTISSEMENX. * >
Tobligeance de M. Le GorbeiUâ?, aDdeii répétiteur de chimie • à VÉcûle impériale d'égricolture de Grignon.
La publication des volumes qui composent, avec-2et Pkmus
fourragères, le Cours d'agriculture pratique que j'ai entrepris, vu désormais èUv fioursiiivie Irès-activeiiieat, grâce au bienveillant concours de MM. L. Hachette et Cie. Les Plantes alimentaires sont en préparation. Cet ouvrage d'à- 'g[rjcuUure sera unique dans son genre, j'ose le dire, par Tezactitude et la beauté des dessins et des gravures représentant les blés, les orges , etc. Les dessins ont été exécutés par M. Rouycr, dessinateur du ministère de l'agriculture, du commerce et des travaux l uhiics.
La troisième édition du vuluinf» intitulé : les CUmats^ les Hégiom el Terrains agricoles, paraîtra cette année. Cet ouvrage embrassera tous les départements de la France. II renfermera des cartes coloriées.
' Je ne terminerai pas ces lignes sans remercier une fois encore ceux qui dai^j^nent m'aocôrder leur bienveillance, et
encourager le travail difficile el même pénible que je me suis imposé, daus l'espérance de laisser une œuvre utile.
Vomilles, 1« 10 février 1861.
HISTORIQUE
L'agi'iciilluic Irançaise, il y a deux sièck's, |tossédail peu de plantes fourragères. Â l'époque à laquelle vivait Olivier de Serres, elle ne connaissait que la luzerne, le sainfoin, la vesce, le pois gris et la jarrosse» plantes mentionnées dans les ouvrages de Varron et de Columelle.
L'Angleterre lut la première contrée européenne (jui chercha à accroître ses ressources fourragères. En 1645 Richard Weston appela l'attention des agriculteurs de ce royaume sur les avantages que les navets, le trèfle rouge (trifoliuh i>ra- TENSE, L.) offrait iil aux ciiltivatcuis de Ja Flandre. Ces deux plantes furent bientôt acceptées par les éleveurs anglais*, et leur introduction précéda celle du sainfoin (onobrichis sATivA, L.). Ce fut en 1659 que, sur Favis d*Hartlib, on culliva pour la première l'ois la lupuliae (medicago lupulina, LJ. V. 1
HISTORIQUE
qui végétait naturellemeat sur les montagnes calcaires du comté de Kent. Le ray^rass (louum pbrennb, h,), n'a été cultivé qu'en 1677. Ce fut le docteur Plot qui comprit te premier son uiilité coiniiie plante de prairio.> ai liiiciclies.
. L'impossibilité pour les agriculteurs anglais de cultiver ces diverses plantes fourragères dans tous les terrains, les conduisit à expérimenter d'autres espèces. Celles qu*i1s adoptèrent comme vc^j^étaux agricoles jusqu'à l;i fin du dix-liuiiicine siècle sont très-iiombreuses. On doit la culture du timoUiif (PHLEUM pRATENSE, L.) à ïhimothy Hanson qui Timporta dès États-Unis en Europe; celle du iDtdpin des prés (alopecurus piiATE.Nsis, L.) à W. Indge ; celle de la houltjue laineuse (holcus LAN A TU?, L.) à Marschall.
L'Allemagne 8*occupa^ principalement de la culture des plantes légumineuses. Elle adopta d'abord la luzerne (meoi- CAGosATivA, L.) que Crescentlo ne signala pas dans l'ouvrage qu'il publia à Florence en 1478, quoiqu'elle ait été cultivée par les Romains; elle se préoccupa ensuite du sainfoin^ que Moellinger introduisit dans le Palatinat, et du trèfle rouge que l'on doit à Schubart, élevé pour ce fait à la dignité de baron de Kleeicld {prairie de trèpe) par l'empereur Joseph II.
La France comprit aussi, vers la lin du règne de Louis XY, qu'elle devait augmenter le nombre des plantes fourragères qu'elle possédait. La Société d'agriculture* établie en 1757, parles Klats de Bretagne, proposa nux agriculteurs do l'Ouest de cultiver le trèfle rouye , le ray-grass, les iiavets-turncps et le panais. C'est pour favoriser la propagation de ces plantes que les États votèrent à diverses reprises des fonds de 3000 et de 6000 livres pour être distribués aux laboureurs de chaque évéché de la province i\m avaient cultivé l'une de ces plantes sur la plus grande étendue.
De son côté, Duhamel du Monceau recommandait, en 1762,
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la spenjule (spergola arvenses, L.) et Fajonc matin (ulex EUROPiEUS, Sm.) comme plantes fourragères.
Vilmorin fut sans contredit l'un des lioiumes qui ont le plus secoodé les efforts des Sociétés d'agriculture de Rennes» de Tours, de Rouen, etc., et qui, sous ce rapport, ont rendu les plus grands services à l'agriculture de notre pays. Nonseulement il introduisit d'Allemagne, en 1775, la betterave ehampiire ou disette , sur laquelle l'abbé de Gommerel publia un intéressant mémoire en 1786 ; mais en 1 788, après la grêle terrible qui dévasta plusieurs départements, on 1^ vît, rapporte Cadet lie Vaux, aller au-devant des cultivateurs maiheureux et leur distribuer gratuitement des graines de plantes fourragères. Cet acte de philanthropie valut à Vilmorin une médaille de la part de la Société centrale d'agriculture.
L'empressement des cultivateurs à multiplier la betterave disette conduisit, en nsk, (Irelté do Palluel à proposer la chicorée sauvage (acHORiuM intybus, L.), plante introduite «i la même époque en Angleterre dans la grande culture par Arthur Young; il engagea aussi de Lasteu ie, en 1789, à emprunter h la Suède le nuabwju^ et à la Prusse, ui 1809, la betterave de Silésie, plante qui est devenue depuis l'une de nos principales plantes industrielles.
L'introduction de la betterave disette fut précédée par celle du topinatnbou , si vivement recommandé en 1762 par Duhamel et par celle de la pomme de terre {[ua Parmentier propagea avec tant de bonheur en 1785, bien qu'elle eût été proposée aux agriculteurs en 1606, par Olivier de Serres, comme plante fourragère, en 1759 par Faignet de Villeneuve, et en 177(i, par Turj^ol, comme plante destinée à devfuii pour l'homuie une ressource précieuse dans les années de disette.
A l'époque k laquelle le topinambour était proposé pour la première fois par Dubame!, de Lasalle de l'Ëtang demandait
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que le trifleroutie^ qgeSchrœder avait introduit en Alsace, en 1759, fût cultivé dans les provinces de France, aurtoul en Champagne.
£n 1778, de Mantes proposait la pimpnnelU (PorBMOM saii- GUiSQRBA, li.}, que l'on cultivait en Angleterre depuis 1760, époque où Peter Wyche la recommanda comme plante fourragère. Gilbert, de sou côté, insistait avec raison, en 1790, pour que le fromerUal (avbna elatior, L.) graminée sur laquelle Miroudot appela, en 17&9, Tattention des agriculteurs, servit à utiliser les sols pierreux. A la même époque Rosier rappelait les résultats obtenus par les Suédois et de Servières avec ïortiedi&ique (urtica dioïca, L.), et Uaubenton montrait les avantages que présente la culture des choux à vaches. En 1785, Le Breton cultiva pour la première fois le seigle de la SaintrJeaUy comme plante loui ragère.
En Angleterre, en 1757, Raynold recevait des graines de choux raves de Hollande où ils avaient été importés de Russie; en 1761, Billing proposait aux agriculteurs de ce royaume de cultiver la carotu; en 1794, Mîllînglon introduisait à Uuiisfort la serradelle (ornithopus sativus, Brot.), plante cultivée depuis très-longtemps en Portugal.
Toutes ces dotations ont précédé, en Angleterre et en France, l'introduction de diverses autres plantes fourragùi fji, parmi lesquelles il y en a plusieurs qui doivent être regardées comme véritablement agricoles. Ainsi en 180^, John Klleman ioUroduisit en Angleterre le trèfle incarnat (TRiFOuati iNCARNATOM. L.)> cultivé dcpuis longtemps en France dans les provinces du Sud -Ouest; en 1831, Thompson y importa de Municli le ray fjrass dltalk (lolium italicum, V.); en 1834, Georges Stephens y propagea le trè/le hybride (trifouum htsiuDUH, L]t qu'il avait regu de Suède; en 1841, M. P. Lawson recommanda à Tattention des agriculteurs le (nwne Schrœder
(BROMUS scHROFDFR! ) qui' lui avail eilvoyé le (iiiecteur du jardin botanique de Berlin.
fin France, nos acquisitions, depuis le coaimencement de - ce siècle » ont été aussi très-Importantes. Nous devons à M. Vilmorin père la carotte blanche à eoUet verr, qu'il avait reçue de Belgique en 1825; à M. Princepré du liuire, le snhifoi)i à deux coupeSf très-répandu aujourd'hui dans la Picardie; k M. Pianchardy le trèfle incarfMt tardif; à M. de Boêssière, le chou de LamUis; à M. de Val, la gesse velue (lattrus masu- Tus, L.), espèce très-ruslique et fourrageuse; à M. tialliot, le trèpe élégant (TRiFOUUit ELEGans, S ); îi M. Bossin, la sper» ^e géante (spxrgula mazuu, Reicb.) décrite par Tiiaër dans les premières années de ce siècle; à M. de Montigny, XtÊùrghù sucré (holcus saccharatus, L.); à l'amiral Cécile, l'igname de Chine (dioscorea batatas, D.); à M. de Guurcy, le lupin jaune (lupinus ldtbus, L.); à M. Lejeune, le trèpe incarnat à fleur blanche.
Tontes ces plantes peuvent être cultivées avec succès en
France , dans les localités qui leur conviennent et sur les terres qu'elles exigent. Je regrette que beaucoup d'entre elles soient encore si peu connues de nos agriculteurs et qu'elles n'occupent pas chaque année une étendue plus grande que celle qui leur est consacrée. Si l'agriculture anglaise a lait depuis un siècle de si grands progrès, c'est qu'elle sait apprécier toute rimportanoe des plantes cultivées pour les animaux domestiques; si elle possède plus d'espèces ou de variétés fourragères, et si elle est parvenue à avoir \k variétés de rutabapa et 03 variétés de rave et de navet, c'est qu'elle comprend la nécessité de bien nourrir les animaux qu'elle élève, perfectionne et engraisse, et qu'elle a reconnu que, pour atteindre ce but, il lui faut des végétaux agricoles de plus en plus perfectionnés. En France, nous ne parvenons que bien
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rarement h obtenir une variété nouvelle, parce que les agriculteurs 1" ne s'o(TU|)pnt pas as^t/. du perfectionnement des races végétales ; 2<> emploient dans les semis des graines souvent chétives et rabougries ou récoltées sur des sujets ayant dégénéré; 3» ne cherchent pas à fixer les variétés dignes d'intérêt que les cultures permettent d'observer.
Ëspéroiià que nous ne sommes pas éloignés de l'époque à laquelle les plantes fourragères occuperont en France une étendue égaleà celle qu'elles couvrent annuellement dans tous les comU% de l'Aiiglclerre.
Puissent les pages qui vont suivre éclairer les agriculteurs sur les espèces ou les variétés qu'ils peuvent cultiver avec profit I Puissent-elles les engager à accorder aux plantes destinées à l'alimentation du bétail, une surface aussi grande que celle qu'ils consacrent annuellement à la culture des plantes alimentaires et des plantes industrielles 1
ET TUBERCULES
Les plantes fourragères qui appartiennent à cette classe ont été désignées sous le nom déplantes sarcUes^ parce qu'elles exigent pendant leur croissance des sarclages, des binages ou
des bultages.
Ces plnnfff! rartnfs ou piaules tuherculevscs sont avides d'engraiSi mais elles ont l'avantage de résister aux plus fortes Aimures.
Les unes et les autres occupent les terres où elles sont cultivées pendant nne annre, cVst-à-dire depuis la fin de l'hiver jusqu'au luilicu de l'automne.
CSes plantes sont bisannuelles et aucune d'elles ne mûrit ses graines dans Tannée où elle a été semée.
La batale ou patate douce est la seule plante sarclée qu'on ne cultive pas en plein champ dans les départements formant la région septentrionale.
Toutes ces plantes racines ou tuberculeuses, à Texception des carottes et des navets cultivés en culture dérobée, exigent des terres bien préparées et des soins pour ainsi dire incessants pendant leur développement.
CHAPITRE I
PLANTES A KACIHBS CHAnifUBS.
SECTION L Betterave.
( Db celtique krll, ronge ; alliMien k ta oonknr de te reeine. )
META VULGAHIS, L. — BbTA BAPA, DO M.
Plante dieotffiédmte de la famiUe én CHéwpoâéet.
Anglais. — Mangold Wurliel. Ksjiagnol — HetarraKa. AUemand, — Ruokelrûbe. l'ortuyais. — BeUra^a.
Italien» — Barbe.
Historique. — Climnt — Végétation. — Variélés. — Composition. — Sol ; nature, préparation et fertilité. Quantité d'cngrais à appliquer.— Semis : époque, en place à la main ou au lemoir, en pépinière, sur couche ; quantité de graines, trempagadee semences, espacement deslignes.— Cultures d'entretien: sarclages, binages, 6cla!rcis.«5age8et buttngn — Transplantatiun : époque, haiiillage des plants, mise en place. — Arrosage des plants. — Binages à la houe à dieval. — Insectes nuisibles. — ElTeuillai-» son. — Récolte : époque, arrachage à la l)6che, à la fourche, k la houe et à la charrue; dâcolletage, mise en tns. — Transport à la ferme. — ron«!ervation : en caves et en silos. — Rendement. — Poids de l'hectolitre et du mètre cube. -~ Quantité de feuilles. — Rapport entre les racines et les feuilles.'— Porte-graines : choix, conservation, mise en terre, récolte des graines. — Quantité de graines. — Produits divers fournis par la hetterave. — Valeur nutritive des racines et de la pulpe. — Préparation des racines.
Action de la betterave sur le bétail. Emploi des feuilles. — Action des feuilles sur les animaux. — Action de la pulpe sur le bétail. ~ Valeur commerciale des racines et de la pulpe. — Bibliographie.
Hietori^M. — La betterave est très-ancienne. Théophrasle a décrit deux variétés : la helteraiB rouge foncée et la betterave èUmehe, Olivier de Serres rapporte qu'elle avait été introduite
depuis peu d'Italie, mais il ne fait mention que de la betlerare rouge grosse et ohserve que le jus qu'elle fournit ressemble
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au sirop. Cette variété a été introduite en Angleterre en 1548; 1 variété blanche n'y fut connue qu'en 1570.
C'est à Vilmorin , mort en 1804, que nous devons la beUerave disette, que l'on croit être originaire d'Allemagne, et que Parkins introduisit en 1786 en Angleterre.
En 1782, suivant l'abbé Rozier, ou connaissait déjà quatre variétés de betterave; la petite et la grosse rouge; la jaune et la blanche.
En 1747, Margraff, constatant de nouveau dans la betterave la présence d'une substance analogue au sucre , chercha à l'extraire par des procédés économiques, et il eut le bonheur de réussir; mais c'est à Achard que revient l'honneur d'avoir créé , en 1790, la première fabrique de sucre indigène.
Ghaptal, Mathieu de Uouibasleet Grespel teutèi t ut en Europe, dans les premières années de ce siècle, d'extraire en grand je sucre que renferme la betterave de Silésie; mais malgré leurs efforts , l'industrie snccharifère ne fit pas de progrès. Elle ne devint réellement importa ute (ju'à dater de 1823 , époque à laquelle Figuier proposa de substituer le noir animal au lait et au sang que l'on employait alors dans la dariflcation des si rops .
Depuis cette découverte, la fabrication du sucre indigène a fait, on France, des progrès considérables, grâce nux lumières de Mathieu de Dombasle, de M. Schutzembach, et de M.'Payen. En 1831, la France ne produisait encore que 9 000000 kil. de succède betterave; en 1858-59, cette production avait atteint 132 651 uuu kilog.
cUatAt. — La betterave réussit très^bien dans les climats froids de l'Europe; on la cultive en Allemagne, en Angleterre, en Belgique et en Hnssîe. Elle ne refuse pas de croître dans les contrées du Midi, mais si elle y soulire de la cha-
leur ou des sécheresses, sa racine reste petite , verte et n'es pas très-saccharine. On a voulu, dans la Loaibanlie, rendre sa végétation plus active en lui donnant pendant l'été de nombreux arrosages, mais ces arrosements lui ont été funestes, et les cultivateurs ont été forcés de recourir à d'au- « très moyens pour assurer sa réussite.
On peut la cultiver en France sous toutes les latitudes, lorsque les terres répondent par leur nature à ses exigences. ' tuémàm végéifttiMi. — La iietterave est une plante bisan* nuelle, à racine souterraine, fusiforme, charnue et saccharifère; elle forme sa racine la première année el développe sa tige l'année suivante; celle-ci est anguleuse, glabre et rameuse ; ses feuilles sont pétiolées et entières ; ses fruits sont rugueux, brun jaunfttre , sessiles, disposés en épi simple et ont la grosseur d'un pois ; lis renferment deux à quatre graines rouge foncé, aplaties, déprimées, a^uat un embryon embrassant l'albumen farineux.
Cette plante est rustique lorsqu'elle a deux ou trois feuilles : mais elle soufX^ au printemps quand il survient des gelées intenses et qu'elle n'a que ses cotylédons. Pendant Télé, elle ct;>se puui" ainsi dire de végéter lorsque les chaleurs sont élevées, mais elle ne périt pas. C'est sous l'influence des pluies d'août et de septembre que sa racine atteint son développement maximum. On l'arrache en automme quand la tem pérature moyenne du jour est descendue à -J- 10| parce qu'alors il n'y a plus de végétation à espérer.
Elle exige, d'après les observations de M. de Gasparin, plus de 5000 d^prés de chaleur totale pour germer, végéter et grossir sa racine.
Variétés. — Onconnalt aujourd'hui 24 variétés de betterave. Gellesque l'on cultive en grand sont au nombre de 10, savoir:
1** BetUravê dif»iU ou ehampHre, — Racine très-développée,
BETTERAVE. Il
Aisifonne, obtuse au sommet, plus ou moins efGlée à la base
et sortant à moitié au moins hors de la terre»; ppau roiisre violacée sur la partie souterraine, rouge brun sur la partie hors de terre; chair blanche veinée ou zonée de rouge; feuilles vertes à pétioles colorés de rose.
Vanetc très-r<'|)andue et productive.
La sous-variété désignée sous les noms de Betterave corne de vache, betterave corne de bcBuf, végète presque entièrement hors de terre* Sa racine est contournée , souvent sillonnée dans sa longueur et à chair blanc verdfttre zonée de rouge; sa peau est rouge lie de vin. Ses feuilles sont dressées, peu développées; ses pétioles sont rosés.
2* BeUerave disette blanche aablancheà coUet vert hors de terre ou de Puitbareau, — Racine très^volumineuse, cylindrique, sortant à moitif^ hors de terre; peau verte sur la partie aérienne et blanctie sur la partie inférieure j chair blanche.
Variété digne d'être propagée.
3* Betterave rouge grotte ou rouge écarlate, — Racine longue, cylindrique, régulière, sortant aui deux tiers hors de terre;
peau rouge noir ou rouvre violacé; chair ferme, sucrée, rouge foncé; feuilles rouge très-foncé à pétioles rouge sang.
Variété souvent cultivée pour cujre.
Betterave blanche de Silésie ou à eucre. — Racine Aisiforme, rétrécie au collet, régulière, })resque enterrée ou oilranl un petit collet vert: peau et chair l)lanche très-sucrf^e.
C'est à cette variété que la prééminence en richesse saccharine a été conservée*
La betterave de Silésie dégénérée, c*est-à*dire celle qui développe sa racine en partie hors de terre, est désignée dans le département du Nord sous le nom de betterave bouttoire. D'après M. Yasse, cette sous-variété contient de S à 3 pour 100 moins de sucre que la betterave de Silésie pure.
Fig 1 . — Betterave blanche de M.'igdebourg. — Au G*.
La racine dite betterave de Silésie à peau ou à collet rose, si vivement recommandée par Mathieu de Dombasle, a les caractères de la betterave blanche de Silésie, sauf que sa racine est un peu plus petite et que sa partie supérieure est colorée de rose.
La sous -race, dite betterave blanche de Matfdebourg, a une racine petite; racineuse, élargie au sommet et très-effilée, ses feuilles sont assez petites et ondulées ou frisées sur les bords.
Cette betterave (////. 1) est très-estimée en Prusse; on la regarde comme plus saccharine que les autres betteraves de Silésie. Cette opinion est justifiée par les faits recueillis dans les sucreries.
Ainsi,àMagdebourg, la betterave fournit 8 à 10 p. 100 de sucre et son jus marque de 8 à 10 degrés; en France, la betterave blanche de Silésie ne donne que 5 à 6 p. 100 de sucre et son jus n'a que 6 à 8 degrés.
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L. Vilmorin, après plusieurs années d'études, a obtenu
une lu lleiave de Silésie qui contient lo, 18 et même 20 par 100 de sucre. Cette race est connue sous le nom de beiteratie à suenamékoréê, Saracine n'a pas encore une forme r^lière. La betterave impériale de M. Knauer est plus régulière, mais
elle est bien moins saccharine. Cette race n'est pas encore bien franche.
Ces deux betteraves développent leurs racines en terre, et leurs feuilles sont étalées. Leurs racines sont entièrement blanches.
5" Ikikruve jaune grossie» — Racine très-cylindrique avec des racines adventices dans sa partie inférieure, soiiant hors de terre; peau jaune légèrement orange; chair jaune pflle, zonée de blanc, sucrée, mais un peu cassante; feuilles vert blond à pétioles ti iiLi viires jaunis.
Variété estimée des nourrisseurs des environs de Paris.
6* Betterave jaune d'Allemagne ou jaune à chair btanehe» — Racine cylindrique, longue, très-grosse, sortant hors de terre; peau jaune sur la partie enterrée et hvuw verdàtre sur le collet; chair blanche, rarement zonée de jaune; feuilles d'un vert très-blond, à pétioles et nervures vert pâle.
Variété qtii mérite d'être recommandée.
V BelUraoe gtohe jame, — Racine presque sphérique, volumineuse, sortant à juuilié hors de terre ; peau jaune ou i ouge orangé sur la partie souterraine et hnm verdÂlre ou jaunâtre sur 1^ partie hors de terre; chair blanche, serrée et sucrée.
Variété très-productive et répandue. Elle végète bien sur un sol de profondeur moyenne ; son arrachage est facile.
8" Betterave jaune des Burns. — Racine ovoïde ou elliptique très-régulière; peau jaune très-légèrement orange; chair blanche; feuilles d*un vert blond, à pétioles vert pâle.
Variété obtenueparM. Vilmorin; elle s'arrache facilement.
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Cette belle race participe des qualités des betteraves jaune d'Allemagne et globe jaune ; elle est supérieure en valeur nutritive a la betterave disette.
9" BeUeroM globe rouge, — Racine de même forme que la précédente; peau rose violacée sur la partie enterrée et brune sur celle hors de terre; chair blanche souvent zonée de rose.
Fig. 2. — Belterafe gtobe bUmohe. — Au 6*.
Variété moins estimée en France que la betterave globe jaune, mais très-appréciée en Angleterre où elle produit des racines très -développées dans des terres de bonne qualité.
10" Betterave (jlohe blanche (fig. î). — Racine presque sphérique, très-grosse, régulière, en grande partie hors de terre, à peau et à chair blanclies.
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Variété productive obtenue par M. Gareau. Les earactères principaux de ces variétés peuvent se résumer ainsi qu'il suit :
VAWBTÉS. RACINE. VÉGÉTATION. COLOBATlWt.
parlu inti-rrec. chair.
1- fusifnrme. 2 3 horadeterre. rose violacé, blanclieioaéederose. 2" cylindrique. 1/2 — blanche. blanche. 3- cylindrique. 2.'3 — rougenoir. rouge foncé.
V fuflironne. enterrée. blanche. blanche.
&• cylindrique. 1,2 horadeterre. jaune orangé, jaune zoné de blanc. 6" cylindrique. 1/2 — jî^'i'ie. blanche.
V spbérique. 12 — ruuge orangé, blanche. 8" oTOlde. 1/2 — jaune orangé, blanche.
9" sphérique. 1/2 ron^o violaeé. blanchexonéederose.
Iflr tphérique. 1/2 — btanclie. Uanche.
Les variétés les plus méritantes comme plantes fourragères,
sont relies inscriles sous les n" 1» 2, 6, 7 et 8.
CompMiiioB. — La betterave renreruie de Teau, du siici e, des substances nitrogénées^ des matières inorgaaiques et de la fibre ligneuse.
Analysée par M. Péllgot, elle adonné :
Surre WiS
Substances luirogénées 2,8
Malièie Inorganique*. 1,1
Fibre ligneuse ,
Kau 81 ,6
M. l'aveu a trouvé dans cette racine :
Sucre '^'J
CeUulose ' •
Albumine, caséine et autres matières neutres azotées i ,o
ACidemalique, substance gommeuse, matières «grasses, nromatiqueset colorantes; huile essenli«'llp, chloroph>lle, malamide; oxalatc et phosphate de chaux, phosphate de magnésie, chlorhyarate d'ammoniaque; siUcate, asoUle, sulfate et oiatate de potasse; oxalate de sawle. c!il.>rure de sodium et pou^sium . pécules et pectinaïc? do chaux, de potasse et
de soude; soufre, silice, oxyde de fer Ji^
Eau.
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Yoicii d'après MM. Baudement, Hiche et J. Pierre, les quantités d'eaw, de mcn et d*azate que contiennent, pour 100 parties, les principales variétés.
UALDbMËNT. lUCIIK. FIERKE.
Variété*. Eau. Azote. Sucre. Asotc.
Diselle 8'!, 814 0,178 •..Ui'i 0,21
— blanche 78,094 0,244 rj,909 0,20
Silésie.. 81»600 0,185 13,610 » >
Jaune grosse 80,512 0,265 9,156 0,25
Globe jaune 79,318 0,267 9,179 0,23
— rouge. 80,048 0,416 8,677 0,25
Moyenne... 80,497 0,2&9 8,865 0,22
Ainsi, les betteraves, quant à leur richesse saccharine, se classent comme il suit :
Betterave de Silésie et races dérivées.
— Jaane groae.
— globe jaune.
— — ronge.
— disette ordinaire
— — blanche.
La betterave a un poids spécifique un peu plus grand que celui de l'eau, mais cette densité n'est pas toi^ours en rapport direct avec la quantité de sucre qu'elle contient. Voici les faits constatés par M. Lecorbeiller :
Variétés Eau. Sucre. Densité,
Silésie 81.81 12,05 1,0404
Globe jaune 84,60 9,3& 1,0162
Disette 86,1& 1,35 t,0331
La partie supérieure des racines a un poids spéciGque un
peu moindre et elle ne contient pas autant de sucre que la partie inférieure. Voici les résultats que Ton a obtenus :
Partie inférieun* Partie tupinwn
B. de Magdebourg 14,00 13,00
B. deSiléftie 9,00 7,00
B. rouge «'cnrlnie 10, /iO 9, GO
« B. disette bkucUe 8,70 7,80
Uoyeonea... 10,S2 9,50
Cette particularité, couslulée depuis plusieurs aiuiées pur M. Decatsne, résulterait, d'après M. Payen, de ce que le tissu libreux de la tète est serré et laisse peu de place au tissu saccharifère entourant les vaisseaux.
Ajoutons pour compléter les observations précédentes, les aoaly^ suivantes :
Oetcb. Noc. Jfée. Jant, Fit. Mare.
Collet 2,01 '2,00 1 ,-2:1 0,74 0.32 0,02
Tranche IctnpitMflinale. 8,74 8,04 8,61 8.13 7,34 r.,fV2 — ceuUdlo... . 12,07 1-2,31 12,08 11,93 11,72 11,49
l'urtie iiiléri«dTe 10,47 10,89 10,65 10,0» 10,49 10,32
RaciRM adventices. . . 5,41 7,34 7,20 6,79 6,30 5,94
M. Peligot a observé que le sucre augmente avec la maturité de la racine. Ce fait a été de nouveau constaté à Versailles^ en 1852, par M. Riche. Voici les quantités de sucre que M. Biclio a pu doser à la récolte, et un mois après cette opération :
Variitét, 10 œMtre, 5 notembre.
Silésie 13,610 13,401
Jaune grosse 9,i:>(» 9,525
Olul>e>iune 9.179 10,0.'."»
— rouge 8,677 9,371
DiMtlo 6,665 8,5U
— Uanche 5,900 7,577
Total 53,187 58,479
1^ différence en laveur de la seconde analyse est donc de 5,292 pour 100. Aussi est-ce avec raison que II. Pelouse a V 2
Digitizod by G<.jv.' .ic
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dit qu*on ne devait commencer Textraction du sucre que -
lorsque les racines étaient arrivées li leur point de maturité.
Toutes choses égales d'ailleurs, les petites racines renier' méat plus de sucre que les grosses.
Twrmim. — A. Naturb. — La betterave est un peu difficile sur la nature du sol. Les terres qui lui conviennent le mieux sont les terres franches , les loanis, les sols un peu tenaces ou argilo-siliceux, fertiles ou substantiels. Les terres argileuses un peu calcaires, dites bonnes terres à bli, lui sont très-fa vûi ables, surtout si sa racine est destinée à la fabrication du sucre.
Le sol doit être profond , à causé de la racine qui s'enfonce fortement dans la couche arable; en outre , il est nécessaire qu'il soit frais ou légèrement humide pendant l'été.
Sur les sols secs et maigres et les terres acides, les betteraves restent toujours petites.
Les terrains très-argileux ou très^lcaires ne leur conviennent pas. n en est de même des sols trop humides, car si sur de semblables terrains les racines sont souvent très-volumineuses, elles contiennent beaucoup d'eau et sont peu sucrées.
Les terres silico-argileuses un peu calcaires ou qui ont été
chaulées uu nianiées et bien fumées, sont spécialement propres à la betterave à sucre.
B. Pbiîparatidm. ^Les.terres que Ton consacre à la culture de la betterave doivent être très-bien préparées. Pour qu'elles soient très-meubles à l'époque des semis, on doit les labourer profondément et à grosses mottes , aussitôt après les ensemencements d'automne, afin de les exposer le plus possible à l'action bienfaisante des gelées à glace et des dégels. Ces labours d*hiver doivent avoir au moins Q^,2Q à 0"',25 de profondeur.
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Dans plusieurs exploitations on [ait suivre les charrues ordinaires • soit par l'araire ou le brabant, soit par uae charrue sous-soL A l'aide de cette heureuse combinaison, on défonce la couche sur laquelle repose le sol à 0",ao et 0*»,d5 de profondeur, sans mêler à la terre végétale des particules terreuses non iertilisécs par l'aii" et les engi'ais.
Après les fortes gelées , on donne un second labour. Celte opération est exécutée à Taide d'une seule charrue. Lorsque les terres sont un peu fortes, on leur donne souvent un troî- .siènic et quelquefois un ([uatrième labour. On doit avoir le soin de croiser entre elles ces façons d'auieublissenient.
On complète la préparation du sol par remploi du rouleau squelette ou du rouleau'CroskiU^ et par l'action de la herse ordinaire ou de \a. herse-NoiTtaiciiin , selon la ténacité de la couche arable et les mottes qu'elle présente quelques semaines avant le moment où les semis doivent être exécutés. La herse de Norvège ou hérisson permet d*ameublîr complètement la surface du sol , si on l'emploie par un beau temps.
TvOrsque le sol manque de [irofondeur, on doit, comme on le lait aux environs de Magdebourg (Prusse), le labourer en planches étroites et légèrement convexes , ou le disposer en en j etits bîllons.
Ce mode de culture a été expérimenté pour la premiti e l'ois en 178G par Lacuée de Cessac,aux environs d'Agen (Lotet-Garonne }j il a été adopté dans ces derniers temps par MM. Grombecq (Nord ) , Bodin (Ule-et-Yilaine Giot (Seineet-Marne). Voici comment on prépare le sol :
On laboure à plat, ou lierseet on conduit le l'umiei-. Quand cet engrais a été distribué, on Tenterre en exécutant i»imple«' ment des mdos ou ados, ou bilUms à dmx mies (voir Pratique (fe VagricuUure) , avec un binot ou un buttoir. Plus tard , on laboure de nouveau en détruisant ou fendant lan ados , yyxia
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OQ herse et on raule ; quelques jours avant la semaille , on réforme les billoiis au moyen du binot et oa roule ensuite leur sommet avec un rouleau léger.
Les ados ou billons sont espacés les uns des autres de milieu en milieu, de 60, 0«,70 à 0«*,80, suivant la fécondité du sol et la variété de betterave qu'on doit cultiver.
Quelquclbis , on sème directement sur les billons qu'on a formés à l'aide du labour qui suit la fumure.
La culture sur billons de 0",70 de largeur est la seule possible dans le midi de TEurope et dans les localités du centre de la France, où le sol est peu profond, peu fertile, où les betteraves peuvent souffrir des grandes chaleurs pendant Tété.
G. Fbruutâ. — La betterave exige que le sol soit fertile, car son produit est toujours en raison directe de la richesse de la couche arable.
On maintient ou on élève la fécondité à l'aide du fumier, de la poudretle , des tourteaux ou du purin. On doit éviter d'appliquer des engrais salins, du nitrate de potasse par exemple , sur les terres où Ton doit cultiver la betterave de Silésie, car les sels, en passant dans les racines, rendent très«difflcile l'extraction du sucre qu'elles contiennent, et ils nuisent à la clarification des sirops.
Les fumiers purs ou ceux aux(|ue]s on a ajouté des terres calcaires ou de la craie, sont les engrais qu'il faut employer de préférence» surtout s'ils sont à demi décomposés. Les fumiers longs ou pailleux rendent les racines très-fourchues et favorisent sur toute leur étendue l'apparition d'un chevelu très abondant.
Lorsqu'on doit employer du fumier très-peu décomposé» il fiiut le conduire en décembre ou en janvier par des temps de gelées et l'enfouir aussitôt après le dégel.
I.( s fumiers courts , décomposés et terreux, sont les seuls qu'on puisse appliquer en lévrier ou en mars.
J). Quantité d*engrais à appuquer. — La quantité de fumier à appliquer par hectare varie suivant la fertilité naturelle des terrains et la quantité de racines que Ton peut espérer récolter. Suivant :
De Domhasie 100 Ulog. de fumier produisent 164 kilog. de n€tnef. Crud 100 — — 200 —
Hoyenne 183 ^
Ainsi , 100 Icilog. de racines sont produits par 55 kilog.
de fumier.
Donc, une terre qui produirait en moyeuue 30 000 kilog. de racines, exigerait, pour les betteraves seulement, une fumure de 17000 kilog. de fumier dosant 68 kilog. d'azote. Cette quantité d'azote est un peu inférieure à celle que renferment les 30 000 kiio^. de racines.
J'ai reconnu qu'il fallait élever la quantité de fumier à 65 kilog. Ainsi, ia fbmure absorbée par lès betteraves au lieu d'être de 17 000 kilog. serait an minimum de SO 000 kilogrammes.
Suivant M. de Gasparin, il faudrait appliquer 500 kilog. de fumier normal dosant 0,40 d'azote par chaque 100 kilog. déracines que le sol peut produite. Ainsi, dans l'exemple précité, la fumure s'élèverait à 1 50 000 kilog. par hectare. Ce résultat n'est ni pratique ni scientifique.
M. J. lierre fait connaître de la manière suivante la quantité d'azote que les betteraves enlèvent par hectare :
Yariéié*,
Racines.
Feuilles.
Totaux.
Beitera?e disette blanche.
miii &
98kiL >
368 kil. &
— globe jaune....
— — Fotige • . •
— jaune longue. ..
1G8 fi
Moyennes. . • •
138 kil.
213 kii.
Les 138 kilopr. d'azote représentent 61 500 kilog. de racines et 1<'.N 74 kilog., 18 50u kilog. de feuilles.
Ces racines et ces feu i 11 os , d'après leur teneur en azote, absorberont donc 34 000 kilog. de fumier.
L'expérience a prouvé quMl n*y a pas avantage à fumer outre mesure les terres qui doivent supiiorter une culture de betterave à sucre. Lorsque la richesse du. sol est excessive, les betteraves grossissent beaucoup, et cet accroissement de < volume a lieu au détriment du sucre.
En Saxe, on applique du ])urin aux betteraves et on ciioisit de préférence, pour exécuter cet arrosage, un temps couvert. Cette méthode n'est pas très-usitée dans le nord de la France.
ffeinfs. — A. Époque. — La betterave se sème du 15 février au 15 avril, quand les gelées blanches ne aoni plus à craindre.
Dans le Nord , les semis se continuent jusqu'à la mi-mai.
Dans le Midi , on les commence vers la fin de février, pour les terminer avant le premier avril.
En Algérie , on sème les betteraves en janvier et février.
Le moment le plus favorable pour faire les semis en place, est lorsque la température moyenne de Tair a atteint + 8
Ën général, les semailles hîtives sont celles qui dorment les meilleurs résultats. Toutefois, lorsque l'on sème trop tôt, beaucoup de plantes montent à graine dans le courant de l'été.
Les betteraves nionti-es n'ont fias de valeur agricole : elles produisent de mauvaises graines et leurs racines sont ligneuses et ne contiennent pas de sucre.
B. En place. —Les semis en place se font de deux manières :
l" A la main. — Autrefois, les semailles se pratiquaient
• à la volée et à la main. Cette méthode , virement recommandée par Chaptal , a été , dans ces dernières années , presque complètement abandoMiiee, parce qu't llt! av.ùt ti-op d'inconvénients. On Ta remplacée sur les petites exploitations , par les semis en lignes.
Pour semer k la main la betterave en lignes, on tend un cordeau sur l'un des bords du champ qui doit être ensemencé, et on trace ensuite un rayon à l'aide d'un rayonncur à main^ sur la longueur delà ligne qu'il détermine. Une fois cette raie tracée, on déplace les piquets du cordeau pour les planter l'un et l'autre à la nirmc distance de la rigole que Ton vient d'ouvrir, et on continue ainsi jusqu'à ce que toute la surface de la pièce soit rayonnée.
Au for et à mesure que le premier ouvrier opère , une femme projette des grairtes dans les raies et un jeune homme les recouvre au moyen d'un râteau.
Un homme et deux femmes peuvent ensemencer 40 à 50 ares par jour.
Le travail n'est parfait que lorsque les lignes sont parallèles et régulièrement espari^es les unes des autres. Les rayons ne doivent pas avoir plus de 0'",03 à C^yOe de profondeur.
Lorsque l'étendue à ensemencer est considérable» où rayonne le sol avec un rayonneur à cheval, et on fait déposer les <;raines dans les rayons par des femmes. Les semences sont ensuite recouvertes au moyen d'une herse traînée par un cheval. Quatre femmes peuvent ensemencer un hectare en ' une journée.
On j)eut remplacer le travail des femmes en faisant répandre les graines de betterave, dans les rayons, par un homme conduisant le temoir à brouetu de^IhmbasU,
Lorsqu'on sème la betterave sur des billons , on répand les graines au moyen d'un semoir ou on charge des femmes
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de les enfoncer avec le ponce rar le sommet des ados. Dans
cf mudi) de culture suivie en Franco par M. Giot et en Angleterre par M. J. Heaton , les semences sont espacées de 0",25 à 0*,40, selon la manière d*être des racines de la betterave qu'on cultive.
On peut aussi enterrer les graines sur le sommet des billons eu se servant du pla;itoir imaginé par M. Portai de Moux.
On a proposé » il y a deux ans , de semer les beturaves en po* guets, à Taide du semoir-Ledocte , mais ce procédé , expérimenté dans diverses exploitations, n'a pas très-bien réussi. 11 ne convient que pour de petites exploitations, existant sur des terres très-légères et fertiles.
. S» Au semoir à cheval, — Les semis faits à Taide d'un semoir à cheval , sont ceux que l'on exécute sur les exploitations qui cultivent chaque année plusieurs hectares de betterave.
Tout semoir doit être tratné par un cheval docile et dirigé
par un homme intelligent, afin d'obtenir une parfaite régularité dans le parallélisme des lignes/ Il doit répandre dans les rayons ouverts par les tubes de 10 à lô graines par chaque mètre de longueur.
Lorsque le sol est couvert de mottes ou qu'il est sec, on fait suivre le semoir par un roulage dans le but de presser la terre contre la graine et liâter la germination.
Le semoir àcuUkrs de Grigwm et le semoir^Jacquel Hobitlard sèment en nwyenne 3 hectares par jour.
C. En pépimèhe. — Les terres qui se lassent sous les pluies battantes et se durcissent ensuite à leur surface sous le moindre hàle, obligent à semer les graijies de betterave en pépi* nière, pour opérer plus tard la transplantation des jeunes plantes.
Uigiiizeo by LiOOgle
M. Favreta comfMiré dans )e Eerry, pondant quatre années » la culture par semis à la culture par repiquage. Voici les résultats qu'il a obtenus en 1857 et 1858 :
Bettaraves semées 33600 kil. 32 000kil.
— repiquées 336QIA 38SQ0
La diilérence en faveur du repiquage a donc été en
1861 de 8400 kilog. ou n pour 100.
1858 de &700 - ou 15 —
î.o sol sur Ic iiicî on veut faire une pépinière, doit être meuble, riche, bien fumé et avoir été labouré à la. bêche. Il faut aussi qu*î1 soit bien exposé et abrité des vents .du nord et de l'est. Les semis doivent y être faits de bonne
heure.
Les betteraves blanches de Silésie et blanches à collet rose ne supportent pas très-bien le repiquage parce que leurs racines sont très-pivotantes.
Une pépinière bien garnie de jeunes betteraves et ayant un. hectare dVlerulno , doit fournir assez de plants pour transplanter 8 à 1 2 liectares.
On a soin de contre-balancer par des arrosages l'influence nuisible des hâles de msrs et d*avril. On peut aussi empêcher les pluies de battre la surface de la pépinière en la couvrant aussitôt après le semis de fumier court ou de débris de paille. Ce paiUis a encore Tavanlage de maintenir dans le sol une plus grande fraîcheur pendant les jours chauds d*avril et de mai.
On éi lairrit les plants , si cela est nécessaire, quand ils ont deux ou trois feuilles. F-es betteraves trop serrées dans les pépinières /î(eni, c'est-à-dire s*élèvent et grossissent difficilement.
I). Sur couche. — M. Kœchlin a préconisé, il y a quelques
années , un nouveau mode de culture. Ce procédé consiste
il semer la graine de betterave sur couche et sous châs<;ig vers le 15 janvier pour repiquer les plants vers le 15 avril à O^'^ôO les uns des autres sur des ligues espacées de l mètre.
D'après M. Rœchlin| 40 mètres de châssis suffiraient pour élever les 20 000 plants nécessaires par hectare, et chaque betterave pèserait en moyenne 17 kilûg. C'cit donc un produit de plus de 300 000 kilog. que Ton obtiendrait par cha* que hectare cultivé par ce procédé.
Ce mode de culture est-il possible en grand? Je ne le crois pas. Jusqu'à cejournul n'a dit l'avoir pratiqué sur plusieurs hectares.
Les agriculteurs qui l'ont expérimenté n'ont opéré que sur quelques ares. Pourquoi y ont41s renoncé? C'est que
quoi qu'on fasse et quelque précaution qu'on prenne, ou constate toiyours qu'un nombre plus ou moins grand de betteraves montent à graine vers le mois de juillet, et sont dès lors entièrement perdues pour le bétail.
E. OuANTrré de graines. — Lorsque les semis se font en place et en lignes, on répand par hectare de 5 à 6 Icilog. de graines.
Les semis sur billons ou ados n'en exigent que 2 à 3 kilogrammes.
Un hectare de pépinière exige environ 30 kilog. de semence.
Un litre de semence de betterave pèse en moyenne S50 grammes et il contient environ 18 000 graines.
Ainsi , en semant sur un hectare 5 kilo-, tio semence , on répand près de 250 000 graines, c'est-à-dire cinq fois au moins le nombre de plants qu*il est nécessaire d'avoir.
Les graines doivent être placées de O'^.OS à 0*^04 de profondeur dans le sol. '
P. Trempage des semences. — Dans un praiid nombre de fermes on humecte les graines peudant 4 ou 5 jours avec de l'eau ordinaire ou du purin, ou on les fait tremper pendant quelques heures dans du vinaigre léger, aiifti quQ le pratique Mme Millet-Robinet. Cette pratique mérite d'être adoptée : elle hâte la germination des semences.
Quelques auteurs ont recommandé de les faire germer dans du sable humide, pour. ne les semer que quand le germe est apparent. Ce conseil est mauvais , car pendant les semis , on détruit toujours un très-grand nombre de germes.
(j, ËspACEHENT DES UG»ES, ^ Les lignes doivent être plus ou moins éloignées les unes des autres , selon la fécondité du sol et le volume que doit prendre la variété que l'on cultive.
Les lignes des smis en pépinière doivent être écartées seulement de 0", 1 0 à 0", 1 5.
Les lignes des semis en place des betteraves à sucre doivent être espacées de 0'",40 à O^'.SO.
Les lignes de betteraves fourragères sont toujours éloignées les unes des autres de O^.SO à 0",65. .
Caltarm « eatvelton. — A. SARCLAGES. — La graine de
betterave que l'on n'a point fait treni])L'r reste longtemps en
terre avant de germer. C'est pour ce motif qu'il est souvent utile de faire des sarclages dans les pépinières pour enlever les mauvaises herbes qui s'y sont développées. Ces sarclages
sont confiés à des femmes; on doit profiter des pluies pour les exécuter.
La betterave germe ordinairement entr^ le is* et le 15* jour; mais il n*est pas rare de voir les cotylédons n'appa*
raître que vers le SO*" jour si la t-^mpérature se maintient audessous de 4- 9« ou lû''. En germant, elle donne naissance
à deux cotylédons lancéolés, un peu spatulés, arrondis à leur soiiiijict et d'un vert intense lavé de rouge.
Les sarclages sont rarement pratiqués dans les semis en place.
B. PneinER binage. — Le premier binage , le plus important de tous, 50 fait h bras au moyen de la binette ou de la rasette flamande lorsque les plantes ont deux feuilles primordiales.
On doit le confier à des ouvriers intelligents, car il est
utile qu'il soit fait avec beaucoup d'atlenlion. Il ne faut l'opérer que par un temps sec.
Souvent on se contente de faire ameublir les intervalles des lignes, dans le but de ne pas détruire des betteraves.
Chaque homme se met à cheval sur la ligne qu*il bine.
Quand les ouvriers n'ameublissent ou ne m Uoiont que les espaces compris entre les lignes, on leur donne, dans les départements du Nord , de 8 à 10 fr. par hectare.
A Grignon, o(i le premier bindge est complet, on donne par hectare 20 à 22 fr.
C. Second binage. — Le second binage s'exécute 3 ou 4 semaines après le premier quand les betteraves ont 3 à 4 feuilles déjà développées et que les mauvaises herbes commenceiit a s'emparer de la couche arable.
Lorque les plantes ont été favorisées dans leur végétation par une température à la fois diaude et humide, on exécute quelquefois ce binage à Taide de la houe "k cheval.
].(' (leuxii^me binage se paye de 16 à 18 fr. l'hectare.
Un liomme bine 10 à 15 ares par jour.
D. ËcLAiRCissAGE. » Lorsque les plants sont trop nombreux sur les lignes, on les éclairctt à main. Ce dédoublement se fait vers la fin de mal et dans le courant de juin. On ne doit pas dépasser cette dernière époque.
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Il est l)ien utile de commencer Tt^claii cii-sage loistiiie les belteraves oiU troià ou quatre feuilles.
Suivant la variété» on espace les plants de o^âd, 0*^,30 ou 0",40.
Cette opération doit être surveillée. Il ne suffit pas d'enlever les plants qui sont trop nombreux sur\ine longueur tléttrnuiiée, il laut aussi arracher une ou deux piaules parmi celles qui proviennent de la même graine , parce qu'elles se nuiraient réciproquement si elles étaient abandonnées à elles-mêmes.
Quand les betteraves sont jeunes, on coupe avec l'ongle au-dessus du collet celles qui doivent être détruites.
Voici le nombre de plants qu*on peut compter sur un bectare et la surface qu'ils y occupent :
IHttmut def lignet. DUlûnee d€* pUmt9, Nombre. Surface carrée.
oooo
o,ô:> o,'2:i 7'Kfin o,l30
(»,G:> O.'.H) 7(.UOO 0,130
0,60 0,30 il 000 0,190
On profite souvent des éclaircissages pour combler les lacunes que présentent les lignes ou remplacer les plants qui
ont péri.
E. Troisième binage. — (ie dernier binage s'exécute en juillet et août avant que les feuilles couvrent en grande partie la surface du soU
Il se paye, exécuté à bras, 12 à 13 Ir. l'hectare.
F. Binage a la houe a cheval — Les binages que l'on donne en juin » juillet et août dans les betteraves semées en place ou repiiiuées, peuvent être exécutés au moyen d'une houe à cheval. Cet iublrumeut est d'une conduite facile j
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lorsqu'il est traîné par un cheval docile et djf igé par an ou- • vrier habile, il permet de biner en un Jour de 1 hectare 50 ares à 2 hectai-es.
On complète le travail la houe à cheval en faisant biner par des tâcherons les intervalles qui existent sur les lignes
entre les plants, espaces que cet instrument ne peut pas ameublir et nettoyer.
Ge binage complémentaire se paye de 6 à 8 fr. l'hectare.
6. BuTTAGE. — Schwerz a proposé, en 1823, de butter les bederaves qui VLgètenten partie hors de terre, aîiii de rciidi e celte même partie plus riche en matière saccharine. Cette opération a été pratiquée avec avantage dans le midi de la France et de l'Europe, où la betterave soufiï^e souvent des fortes chaleurs, où la lumière verdit forleincnt la partie supérieure de la racine et la rend bien moins saecharifère.
iMBspiaikiaara. — A. ÉPOQUE. — La transplantation des betteraves se fait dans la partie septentrionale de la France du 15 mai au 20 juin, sur des terres bien ameublies, lorsque les racines sont grosses comme un tuyau de plume.
On doit choisir, autant que possible, un temps pluvieux, car la sécheresse nuit beaucoup à la reprise des plants.
Cette opération n*est possible dans les contrées du Midi
que sur les terrains an o-siblub.
Les plants de bcllerave sont bons quand leurs racines ont, près du collet, à peu près la grosseur du petit doigt.
A. Arrachage des plahts. — Lorsque le moment d'effectuer la mise en i)lace des betteraves semées en pépinière est arrivé, on procède à Tarrachage en choisissant les plants les plus vigoureux. Ge travail doit être fait quelques heures seu» lement avant la transplantation. Si on l'exécute la veille du jour de la mise en place, les racines se fanent, perdent de leur humidité, et leur reprise est moins assurée.
Il iaut aussi, quand i arrachage a lieu par un beau temps, éviter de laisser les plants exposés à l'action du soleil.
L'arradiage des plants se fait à la main. On peut se servir de la bécbe si la végétation des plantes est uniforme, si toutes peuvent être transplantées. Lorsque leur enlèveniont présente quelques diliicultés, quand les racines se cassent ou qu'elles ont une grande fixité dans le sol, on arrose copieusement rétendue de la pépinière sur laquelle elles doivent être arrachées. Ces arrosages ramollissent la terre et rendent plus facile l'arrachage des betteraves.
G. Habillage des plakts. — Aussitôt qtie les plants bons k mettre en place ont été arrachés, ou au fur et à mesure que leur enlèvement s*effectue, on procède à leur hàbiUatj$, Celle opération consiste : 1* à supprimer avec l'on^^le, ou mieux avec un couteau, l'extrémité flexible de la racine pour qu'elle ne se replie pas lorsqu'on enfonce celle-ci dans le trou fait par le plantoir; 2* à couper les feuilles à 0<",0d ou 0",08 du collet des plants. Cette suppression d*uiie partie des feuilles a l'avantage de diminuer d'une niauièie sensible les effets toujours fâcheux de Tévaporation de Teau contenue dans les pétioles et les racines, et de faciliter dès lors la reprise des plants.
Dans le but d'empêcher l'air et le soleil d'agir défavorablement sur les racines, et de rendre leur reprise plus prompte, on trempe souvent les racines, aussitôt après leur habillage, dans un mélange liquidé de bouse de bètes bovines et de noir aiuuial, ou de suie, ou de cendre. Celte bouillie doit avoir un peu il»' consistance, afin de bien abriter les racines des rayons du soleil. Dans TOuest, où la culture de la betterave par la transplantation est souvent la seule possible avantageusement, j'ai^ employé de 1 à S hectolitres de noir animal par hectare.
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On a proposé de remplacer cette composition par une solution un i)eu épaisse de guano. Toutes les betteraves que j'ai l'ait transplanter de cette manière ont toigours péri.
D. MisB EN PLACE. — La transplantation se fait à l'aide du plantoir. Le sol doit avoir été préalablement rayonné au moyen d'un rayon mur à cheval, si le dernier labour a disposé la terre à plat.
Chaque ouvrier doit être accompagné d'une femme ou d'un ' enfant. Cet aide dispose les plantes sur les rayons que présente le sol.
Les ouvriers cliargés de pratiquer la mise en place doivent éviter que les racines longues et déliées soient repliées sur elles-mêmes. Il faut aussi qu'ils placent les plants dans les trous, de manière que l'œil ou le cœur de chaque plante ne soit pas enterré.
Un plant est bleu planté quand la terre presse parlaiteuient contre toute sa racine. On obtient ce résultat en tfomani les plants par un second coup de plantoir. Ce travail n'est pas diflicile, mais il exif^^ede l'habitude pratique.
Lorsque M. iiodiii repique ia betterave sur des ados, il espace les plants de 0"*y4ô & 0"',&0.
Les ouvriers chargés de transplanter cette plante sur la partie médiane des billons doivent marcher dans les sillons et évilor de tasser le sommet des ados.
Autrefois on transplantait la Ijetterave à la charrue. Ce moyen n'est plus en usage en France.
Les betteraves, repiquées sur les places restées accidentellement vides dans les semis en place, ne reprennent bien et ne grossissent que lorsque la terre où la truusplanlalion doit être faite a été préalablement ameublie à la bêche ou à la houe fourchue. Les repiquages opérés dans un semis en place sur uu labour trop aucien ne réussissent jamais.
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Un ouvrier arrache et plante par jour de 1800 a 2ùû0 plants de betterave. On paye pour cette opération I fr. par chaque 1000.
AiMMi«« ëum piMiti. — La betterave soufiTre beaucoup s'il survient, après sa transplantation, des chaleurs intempestives et prolongées. C'est pour activer sa reprise qu'on l'arrose lorsque le sol est très-sec. Cette opération n'est pas tou* jours très-facile à exécuter» et elle occasionne souvent des dépenses assez élevées; aussi ne doit-on la pratiquer en grande culture que lorsqu'elle est absoluaiunt nécessaire.
Dans le Midi, et lorsque la betterave est cultivée sur ados ou sur billons, on i'arrose, lorsque les circonstances le permettent, deui ou trois fois pendant Tété, en faisant circuler une faible quantité d'eau dans les sillons, ou en rendant celle* ci presque stagnante pendant vingt-quatre heures environ. Ces arrosages à eau ruisselante ou par infiltration ont touours eu de bons résultats quand ils ont été pratiqués avec modération, et seulement pendant les grandes chaleurs de l'été.
MmamHtm aakUMea'. * La betterave est attaquée, pendant sa croissance, par la larve du hanneton, ap< pelée wr fdanc^ et par un très-petit insecte
de l'ordre dos coléoptères, observé pour la prennière fois, en 1839, par Armand Bazin.
Cet insecte, auquel on a donné le nom d'alomaria linwrU, appartient à la famille Fij[.4. -;-Atoinaria des clav icornes; il est étroit et long ii peine eo^fSl groiai ^.^^ millimètre et demi; sa couleur varie du rouge ferrugineux au brun noir. La £ig. k le représente grossi soixante^fois.
Ce petit insecte se montre en mai et en juin. Alors, il s'attaque aux jeunes betteraves, ronge le pivut de leurs racines et V 8
mange leurs feuilles. C'est pendaiit ie temps sec qu'il idit le plus de ravages.
La 0g. 5 représente une jeune betterave ayant subi les ra* vages de l'atomaria : A, A Indiquent des plaies; B rappelle
Fig. ô. — liellerave attaquée par latouiaria.
que le pivot a été coupé. La fig. 6 montre une betterave ayant péri à la suite de Tattaque de cet insecte.
Ftg. 6. ~ BetterAve détruite par i'atomariA.
Les moyens qui ont le mieux réussi pour préserva* les
betteraves contre les ravages de l'atoiiiana, sont :
1*" Plomber le sol avec un ix)uleau afin de comprimer la terre autour des jeunes plantes et les empêcher de mourir;
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2" Fumer forlement le sol pour que les plantes végètent activement et qu'elles réjMunent par de nouvelles feuilles les pertes que lui font éprouver les insectes.
La plupart des jeunes betteraves attaquées par l'atomai ia périssent quand on abandonne les semis k eux-mêmes.
On a essayé de saupoudrer les feuilles de cendres et de poussière de chaux, mais ce moyen n*a pas empêché .les insectes de continuer leurs ravages.
Le ver gris, larve de la noctuelle gamma (noctuella gamma, Fab.)> attaque la betterave à son collet et se nourrit aussi de ses feuilles.
La betterave a encore pour ennemis : 1* une mouche (hylemia coarcala) qui ronpe ses feuilles ; 2° un coléoptère (cryptophagus flavicornis) qui attaque ses racines. Ces deux insectes ont été signalés par H. Blanchard.
■•Mie. — La betterave est attaquée, depuis 1846, par une maladie à laquelle on a donné le nom de jtmHralion brune. Cette altération, dont la cause est encore inconnue, a été étudiée et décrite par M. Payen. Les betteraves sur lesquelles elle apparaît, ont leur chair marbrée de noir brun et leurs feuilles couvertes de taches brunes. Elle s'est ])i incipalement montrée dans les cultures de betteraves des déparlements du Nord et du Pas-de-Calais.
BiMiiniMa. — Dans plusieurs contrées de la France on effeuille encore la betterave pendant le mois d'août et de sej)tembre. Cet effeuillage n'est pas pratiqué sur les exploitations bien dirigées ; c'est qu'on le regarde avec juste raison comme pernicieux pour la betterave, en ce qu'il nuit- k l'accroissement de la racine, facilite le développement du collet, et le rend plus fibreux, ce qui l'oblige, au moment de l'arrachage, comme l'a observé Yvart, à faire de larges plaies qui nuisent à la conservation des racines.'
Schwerz a fait à cet égard des expériences qui lui ont permis de dire que 1 eileuillage pratiqué :
Une seule fois diminue la récolte de 7 pour 100;
Deux fois — — de 36 —
el que les betteraves qu'on n^effeuille pas donnent deux fols autant de feuilles que si on avait fait deux elTeuiliaisons.
0es expénences ayant aussi pour but de savoir si Teffeuillage de la betterave devait être considéré comme nuisible, ont été faites en 1835 à l'école de Hohenheim. Voici les faits que l'on a constatés sur trois parcelles ayant diacuue une étendue de IS ares :
Macines effemlliei* Raciucs non effemUéet.
septembre -2943 1111. 3189 kiU
13 octobre . 1789 1904
6 novembre. 1112 1582
Totaux 5844 kU. 6676 kîL
L'effeuillage a donc occasi onné une perte de 13 pour 100. Voici maintenant les résultats d'une expérience faite par Langenthal sur deux champs ayant l'un et l'autre 25 ares :
Époquet éet 9fftu4Uage$, QuaniiUt de feuitki enttvée$.
12 loût nsoku.
15 septembre 1840
29 octobre 2080
Total 6200 kU.
«Cette partie a fourni 9540 kilog. de racines. Le champ qui n'avait point été effeuillé a donné U200 kilog. de racines el 3840 kilog. de feuilles.
Ainsi, l'efleuillage a diminué le poids des racines de 33 pour 100.
La seule circonstance dans laquelle l'eireuiliage n a pas de conséquences défavorables, c'est lorsqu'on se borne à enlever des racines les feuilles obliques ou horizontales d^à jaunis*
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santés, quand on exécute cette opération huit jours seulement avant la récolte ou qu'on l'opère sur des betteraves végétant sur des terres d'une très-grande fécondité.
Quoi qn*il en soit, M. de Gasparin a constaté qu'une femme peut récolter en 10 heures de 180 à SOO kilog. de feuilles.
Arrachage. A. ÉPOQUE. — L'arrachage des betteraves a lieu du 15 septembre à la lin d'octobre, Suivant les latitudes et la nature des terres. En général, on arrache plus tdt lorsque les terrains sont humides ou argileux, et plus tard quand ils sont secs ou lé^ijers. Lorsqu'on attend, pour opérer, que les pluies d'automne soient arrivées et qu'elles aient détrempé la couche arable» non-seulement on a à vaincre dea difficultés plus grandes pour exécuter rapidement rarrach i^c, le transport des betteraves et leur mise en silos, mais on emiiiagdaine des racines chargées de beaucoup d'eau et susceptibles de mal se conserver. Mathieu de Dombasle a reconnu que si la densité du jus fourni par les racines de betteraves s'accrott d'un degré au moins qiiaïul il ^ui mchI, ù l'époque de l'ariachage, un très-beau temps, il dimmue dans la même proportion si la terre, à cette époque, a été détrempée par les pluies.
Les betteraves qui ont leurs racines complètement enterrées sont moins sensibles aux premières gelées que les variétés dont les racines excédent la couche arable de plusieurs décimètres; elles peufent supporter, si elles n'ont pas été décolletées, des froids de — 4 à 5*.
H. A LA BÊCHE ou AU LOUCHET. — La bêche est un liislrumeut très-commode pour arracher les betteraves; elle évite d'endommager les racines. C'est avec elle, ou le louchet, qu'on exécute Tarrachage des betteraves à sucre dans la plupart des fermes de la Flandre ou de la Picardie.
L'ouvrier qui opère implante le fer de l'instrument à une distance de 0",10 environ de la plante qu'il veut arracher, et
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abaisse le manche vers le sol/de manière à soulever la terre et la radné. Au (ur et à mesure qu'il agit, une femme ou un
enfant tire la betterave de bas en iiaut par les feuilles pour la déraciner entièrement.
G. A LA FOURCHE A. DENTS PLATES OU A LA HOUl FOURCBUB»
Ces deux instruments ne valent -pas la bôche, quoiquils
soient souvrnt omploy(^s; ils blessent et déchirent les racines, ce qui les expose à se gâter dans les silos. Ils ne sont réellement avantageux que lorsque les betteraves végètent sur des sols pierreux.
D. A LA CHARRUE. — Mathieu de lioFubasle a proposé d'arracher les betteraves au moyen d'un araire débarrassé de son versoir, et armé d'une pièce en fer de 0"*,10 de large fixée obliquement sur lesétançons, à partir de la partie postérieure du soc. Ce moyen est peu en usage aujourd'hui en France, mais en Bohème on le préfère à l'emploi de la bêche et de la houe. Les agriculteurs iirancais qui l'avaient adopté l'ont abandonné, parce que les betteraves étaient trop endommagées par la charrue et les pieds des animaux, et qu'elles étaient, après l'arrachage, plus sensibles aux gelées.
£. DicoLLETAGE ET NETTOTAGE. — Los bottoraves dolveut être décolletées aussitôt après qu'elles ont été arrachée». Cette opération consiste à couper, à Taide d'une serpe moyenne, d'une faucille ou d'un bout de faux fixé à un manclie, la partie de la racine à laquelle tiennent les feuilles^ et sur laquelle on observe des bourgeons. Elle a pom* but d'empêcher le développement de nouvelles feuilles, d'arrêter, de suspendre en grande partie la vitalité de la racine. Si la Y(''g(Hation continuait à se manifester d'une manière sensible, si les jeunes feuilles pouvaient se développer, les sucs nutritifs que contient la racine dtmmueraient en quantité de jour en jour. Des expériences faites à Gaen,en 1848,
par MM. Durand et Manoury» confirment complétemiBnt cette
opinion , que partagent la plupart des fabricants de sucre indigène. Deux lots de betteraves, l'un composé de racines entières, l'autre formé de racines décolletées, furent conservés avec toutes les précautions possibles jusqu'en février 1849. Le premier, qui avait montré des signes très-apparents de végétation, donna un jus qui marquait 2 à 3 degrés seulement; le jus fourni par le second pesait 6 à 7 d^rés, densité semblable à celle que Ton avait constatée au mois de no* vembre précédent à l'arrachage des racines.
Tous les cultivateurs ne font pas décolleter les betteraves qu ils récoltent. Il en est plusieurs qui se bornent à faire enlever seulement les feuilles ; ils croient que les racines décolletées sont plus sujettes à se détériorer que celles qui sont restées entières. Cette opinion est le résultat d'une erreur. Il n'y a pas de danger de détérioration si on coupe seulement le collet sans attaquer la racine proprement dite. Les faits ont prouvé cent fois que la plaie qui résulte du décoUetage ne devient jamais une cause d'altération pouvant amener la pourriture des racines, si elle s'est cicali isée avant la mise en silos, sous Tiniluenoe d*une température sèche de lâ à lb\ Aussi est-ce toujours avec raison que l'on a recommandé de ne procéder à l'arrachage de la betloravo que par un beau temps.
Le décolletage s'exécute de deux manières : à l'aide d'une faucille avant l'arrachage dà racines, au moyen d'une serpe
quand cette opération est faite. Dans le premier cas, la coupe est oblique ou diamantce; on la regarde à bon droit comme mauvaise. Dans le second, l'ouvrier prend la racine par la main gauche, la tient horizontalement, et avec l'instrument
tranchant qu'il a dans sa main droite, et d'un seul coup, il coupe le collet dans le pian perpendiculaire à l'axe de la
racine. La section doit être nette , régulière et peu étendue ,
car plus elle est petite et moins la racine est sujette à se décomposer.
Dans les environs de lille , les collets sont enlevés au lou* chet; ce procédé est expéditîf , mais il est bien imparfait.
Quoi qu'il en soit , Tenlèvement des collets n'est utile que lorsque les betteraves doivent être conservées pendant l'hi* ▼er. Quand les racines, après leur arrachage, sont livrées à une fabrique de sucre et soumises aussitôt à l'action d*un cuiii)e-raciiies ou d'une r.qic, on se borne souveal à enlever leurs feuiiies par la torsion.
Le poids des collets et des feuilles est plus considérable qu'on ne le pense généralement. Pour le déterminer aussi . exactement que possible , M. Boitel a fait décolleter avec soin diverses variétés de Lelleiaves; il a obtenu, par chaque 1000 kilog. de racines récoltées, les quantités suivantes :
Disette 271 kil.
. blânehe 166
Jaune grone 886
Silésie 279
Globe jaune 270
— rouge 204
Moyenne 330 ktl.
■ Ainsi , les collets et les feuilles forment en mo>enne environ le quart du produit total que fournit un hectare. Le nettoyage des racines suit toujours le décoUetage. Il
consisté à détacher la terre qui est adhérente aux racines et
à enlever le chevelu qu'elles présentent. Ce nettoiement se fait à Taide du dos d une faucille ou d un couteau de bois.
Quelquefois, les ouvriers frappent les racines les unes contre les autres pour faire tomber la terre quelles présentent
à leur surface ou qu'elles retiennent entre leurs bifurcar tions, mais ce moyen est mauvais; car en opérant de cette
namère, on brise les pivots, on détermine des meurtrissures , ce qui occasionne des pertes assez considérables et expose les racines à la pourriture.
F. Mise en tas. Les racines une fois décolletées doivent être mises en tas, afln qu'elles ne restent pas eiposées à l'air. Quand on les abandonne à elles-mêmes sur le champ, après leur avoir enlevé leur collet, elles se dessèchent, se rident et ensuite se conservent mal.
On doit surveiller les ouvriers pendant ce travail , afin qu'ils évitent de heurter les betteraves les unes contre les autres et qu'ils aient le soin de séparer et de mettre de c6té 1* les racines que les instruments ont fortement déchirées pendant Tarrachage; i* celles qui sont creuses, montées ou attaquées par la gelée. Les betteraves creuses se conservent difficilement; on les reconnaît au son particulier qu'elles produisent quand on les frappe.
A la fin de chaque journée, on couvre les tas de feuilles pour les garantir de Faction de Tair > et du froid qui pourrait survenir pendant la nuit.
G. Prix de revient de l'arrachage. — Dans le Nord, on paye ordinairement 30 fr. pour arracher, décolleter, nettoyer et charger les betteraves k sucre qui ont végété sur un heotare. A Grignon, on donne 25 fr. j)0ur arracher un hectare de betterave disette, et 30 fr. à 40 fr. pour un hectare de betterave blanche de Silésie*
Mathieu de Dombasle comptait 3S journées de femmes pour le nettoyage. Ce chiffre est élevé. Un homme arrache par jour ;
Betterave disette 10 à U ares
- de SUéflie.... 8 à S
Ainsi , un liectare exige de 9 à 13 journées.
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A Grlguon» ua homme accompagné d'un aide nettoie et charge par Jour le produit de IS à 15 ares.
En Allemagne, on donne pour l'arrachage seulement de 13 à 14 fr. par hectare. Ce chiilre est très-laibie.
THUMp«v« A 1* rente, — Un ouvrier charge un tombe* reau d*un mètre cube en quinze minutes.
CeMMrratlen. — Les betteraves s'altèrent trop facilement sous l'action des agents atmosphériques , pour qu'on puisse les abandonner à elles-mômes après Tarrachage. Pour qu'elles se conservent saines jusqu'à la fin de Thiver, Il faut les déposer dans une cave ou un cellier ou dans des fosses ou des silos. En les conservant de cette manière, on les prive de l'influence des gelées, des pluies et de la lumière.
A. En caves ou en celliers. — Ces b&timents ne doivent être ni trop secs ni trop humides ; en outre , il faut qu'ils présentent à leur partie supérieure des ouvertures susceptibles d'être bouchées pendant les temps de gelée ou lorsqu'on veut y empêcher l'accès de la lumière. Ces ouvertures sont destinées à établir à l'intérieur une ventilation convenable, et à empêcher que la température y devienne trop élevée. Lorsque, dans une cave, la température atteint + e k+lO degrés, et lorsque la lumière y pénètre et que l'humidité y est très-grande , les bourgeons du collet des racines se développent et diminuent leur richesse saccharine et leur Acuité nutritive.
A l'approche des gèlées à glace, on ferme toutes les ouvertures. Souvent, pour que le froid n'y ait pas accès, on les garantit extérieurement avec du fumier, de k paille ou des feuilles.
Lorsque les betteraves sont rentrées sèches et par un beau
temps, et que le bAtimenl dans lequel on veut les conserver
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n*e0t pas humide » on les entaue les unes sur les autres Jus* qu*à i et 3 mètres de hauteur.
Si les véhictiles ne peuvent pénétrer dans le local où doit avoir lieu l'emmagasinage, on décharge les racines avec précaution à rentrée de la porte principale , et on les fait transporter ensuite dans Tintérieur en recommandant aux ouvriers de ne pas les meurtrir.
B. SujQS, — Les silos dans lesquels on conserve les bet* teraves sont de deux sortes : l* kt siios à demeure ; Sr la sUoi len^porairis ou annuels.
ijes premiers ressemblent beaucoup à une cave , h l'exception qu'ils sont dominés pas un toit de chaume ; ils doivent présentier les mêmes conditions que les caves et les celliers. Les silos à demeure de M. Dailly, à Trappes, peuvent être cités comme d'excellents modèles, à cause de leur parfaite disposition et de leur bonne construction économique.
Les silos temporaires sont très^simples; ils consistent dans une fosse de 0«,d0de profondeur sur 1«*,50 de largeur, creu* sée ;>ui un endroit élevé et dans un sol très-sain, dans laquelle on dépose les racines. Lorsque cette fosse a été remplie de betteraves, on continue Temmagasinage des racines jusqu'à 0*,80 de hauteur à partir de la surface du sol, en ' les disposant en forme de prisme triangulaire, de manière que leur masse représente deux pentes ou le comble d'un bâtiment. Au fur et à mesure que les betteraves sont ainsi déposées on les couvre d'une couche de paille de seigle, sur laquelle on répand souvent des feuilles, et on creuse sur chaque côté de la fosse à 0'^,bO de ses bords intérieurs, des fossés profonds de 0">,50 à 0»,60, afin que leur fond soit en contre-bas de la base de la fosse du silo. La terre qui provient de ces fossés est appliquée sur la paille ou les feuilles , de manière à les couvrir entièrement. Cette couche de terre doit
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aroir au moins 0"*,30 d'épaisseur. Lorsque le silo est tenniné il a les formes d'une masse de terre primastique. On bat
avec le dos d'une pelle en fer toute la surface pour que la terre ne retombe pas dans les fossés et que les eaux pluvia* les ne puissent la pénétrer et arriver jusqu'aux racines. Les
fossés latéraux sont destinés à faciliter l'écoulement des eaux pendant les saisons pluvieuses.
n est utile d'établir, tous les quatre mètres environ, des êoupiraux ou ehminieSf aûn de pouvoir renouveler l'air intérieur et empêcher les racines de s'échauffer. Ces cheminées se composent de quatre petits rondins reliés les uns aux autres de distance à distance , par de petites planchettes « et elles doivent dépasser le silo de 0",S0 à 0*,40; oh bouche leur ouverture avec de la paille quand le temps est pluvieux ou qu'on craint des gelées.
Lorsqu'on craint de fortes gelées, on doit couvrir les silos en terre, d'une bonne eoudie de feuilles d'arbres , de paille ou de fùmler d'écurie.
Vn silo qui aurait les dimensions que je viens d'indiquer, devrait avoir environ 50 mètres de longueur pour contenir le produit d'un hectare de betteraves à sucre, soit 30000 kilogrammes de racines.
Dans quelques localités du Nord, on donne aux silos jusqu'à 1 mètre de profondeur sur 1 mètre de largeur et 3 à 5 mètres seulement de longueur.
Ces sUos soutirrains ont une forme cubique, car les racines ne dépassent pas le niveau du sol : on ne doit les préférer aux précédents que lorsque la terre dans laquelle on les creuse est perméable et très-saine.
Les silos peuvent être construits près des habitations ou sur lescliamps mômes sur lesquels les betteraves ont végété. Leur direction doit être dans le sens de la plus grande pente du sol.
Oigitized by
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Quelquerois, on réunit les racines en masse circulaire et conique , en plaçant au dehors toutes les tètes ou les collets. Ce mode de conservation est moins économique que lës précédents, en ce que la couverture , pour être bien faite, exige plus de frais de main-d œuvre. Cette disposition ne • ' peut être adoptée que lorsque les betteraves doivent séjour* ner quelques semaines seulement dans ces silos coniques.
A Grignon, rensilotage, c'est-à-dire la main-d'œuvre nécessaire pour entasser les betteraves dans les silos et les couvrir de paille ou de feuilles ou de terre > revient à 0 fr. 10 rhectolitre. A Hohenheim, cette opération' coûte 3 fr. 45 par hectolitre , et la mise en magasin 2 fr. 10. Ces derniers prix comprennent très certainement les frais de transport des betteraves du champ au silo ou au magasin.
Déelieto ^mm 1m vmtÊmtm nUasmit êmmm !«• sIIm. — > Pendant l'hiver les betteraves ptt^«tt i/io, 1/8 et quelquefois 1/6 de leur poids primitif.
BABdeMest. — La quantité de racines que fournit un hectare , varie suivant la variété et la fertilité de la terre sur laquelle elle est cultivée.
Voici les produits moyens que Ton a obtenus :
Betterave cultivée pour BeUerace cultivée pour
7» animaux.
Ut suertritt.
STSOÛka.
DombMlfl ....
noookii.
Sehwent ....
Bohenhcim. . .
MoêlliDger...
Pas-<le<CaIais(l)
Bella ..
42UOO
Dailly
3'JOOU
Sfiine-et-Marae
Lecoaf ein . . .
as 000
Eléouet
42&0OiU.
Moyenno,.,
2S000 kil.
(1) Ce renseigDement ot ceux qui suivent sout extraits de la Statistique génirate publiée en 1860.
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La âtatiàUque de la Belgique constate les reDdemeots moyens suivants pour les années de 1851 à iaâ4 :
PfûiwUt.
nsookit.
Flandre occidentale ....
Flaudre orientale
Hàiiuttt f ••>• • •
31 100 kll.
M. Manoury a obtenu les produits suivants :
Racinei. Feuilles.
fiettmw disette blanche 85000 kil. 24 500 kii.
^ globe jaune 750OO 19ÔO0
— disette 54000 isooo
— globe rouge 47000 17000
— jatae grosse 45 son 13500
KoyeDDe 61 100 kil. 18600 kll.
Les produits les plus élevés que l'on connaît et qu'on regarde comme des rendmmU exc^^Honnéit^ sont les suivants :
LeioL 86000 kU,
Bodin 100000 à 130.000.
La betterave cultivée sur billons ou ados a donné par hectare les produits moyens :
V. Giot <Seine-et-llsrae) 63000 kU
M . Bella (Seîne-«t-Oise) 62 000
H. Pmj (Indm-et-Loire) 67000
En général , les jiroduiis moyens qui suivent indiquent très-bien la réussite ou la uou réussite de la betterave cultivée en grand soit sur des sols riches, soit sur des terres de bonne qualité, soit sur des terrains de qualité médiocre :
Bècolte très-bonne 4u 000 kil. de racines.
— bonne 30000 —
iboniie 30000 —
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Le betteraves appartenant aux espèces fourragères pèsent rarement^ en moyenne, au delà de 2 kil()g.
Les betteraves à sucre ont ordinatreoient m pMs moyen de 0 kiloif. 300 à 0 kîlog. 500.
Poids de rheelolltP« «t da mètre eabe. — Quoique la
densité de la betterave soit semblable à celle de l'eau» un hectolitre de racines pèse, en moyenne, mesuré ras, 56 & 60 kilog. ; mesuré comble, 70 à 75 kilog. Ce faible poids
lient aux vides qui existent dans la mesure.
M. Boilel a reconnu que le poids du mètre cube était pour les betteraves :
Disette.. 632 kil. et qu'il contenait 397 racines.
Jtunc grosse... 687 — — 64S
Gtobe jaune... . 643 — — SIS' —
A Grlgnon, j'ai obtenu des poids un peu plus faibles. Les betteraves perdent de leur poids en séjournant dans les silos. M. Lesueur, d'Abbeville, a recueilli les chifires
suivants :
Au moment de l'arractuigc , le mètre cube pesait de 515 kil. à 650. — de la fabrication, — 490 505.
IMvisées avec un coupe-racines, elles augmentent de volume. Cette augmentation varie entre 20 à 25 pour 100. Ainsi, 4 bectolitres de racines divisées à l'aide du coupe-racines que l'on fabrique à Grlgnon, ont donné phis de 5 hectolitres et 100 kilog. remplissent une mesure de 160 litres. Un hectolitre de racines divisées et mesurées ras, pèse de 48 à 52 kilog. Mesuré demi-comble > il pèse 60 à 62 kilog.
IhuMittié ê» femiliM. ^ La production en feuilles est assez élevée. Le produit moyen, à Grignon» est de 11000 kilog. à Thectare.
Rapport eatre les raclaes et les feuilles. — Suivant
M. Girardin, on obtiendrait 100 kilog. de feuilles par 100 kil
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de racines. Cette production , admise par M. de Gasparin,
ne concorde pas avec les observations faites par Scliwerz. Ainsi, suivant ce céièbre agriculteur allemand, les racines seraient aux feuilles :: 100 : 85.
La culture de Grignon justifle ce rapport ; jusqu*à ce jour, les feuilles recueillies au moment de Tarraci^age ont été aux racines :: 32 : 100.
Suivant M. de Bergemann, de Boun, les betteraves désignées ci-après produisent :
Feuilles jtar Racin» riedtéts IQOk. deracitii's. par hectnre.
B. roug« longue »emée en place 23 kil. mi bitm kil.
" transplantée 40 600 4auOU
B. ronge glob* lemé» eo plae«.. ». 30 700 66300
— tnmsplanlée 4S 000 «3000
B. jaum globe Moée en place.... 37 000 âi8on
Moyennes 3SkU. 500 $1 lOQ ktl.
Ainsi encore les feuilles sont aux racines : : 33 : 100. p«rte-«r«taen. — A. Ghoix. C'est au moment de Tarra*
chagc qu il laut choisir les racines qui doivent produire des graines Tannée suivante.
Pour qu'une betterave puisse être regardée comme bonne, il faut : qu'elle possède tous les caractères de la variété ou de la race que l'on veut propager; 2" que la racine se soit développée en terre ou en partie hors de la couche arable , selon la variété à laquelle elle appartient
On devra choisir des racines ayant un pivot unique , c'està-dire sans racines secondaires. J'ai dit que les racines fourdiues ne s'arrachaient pas aussi facilement et qu'on les nettoyait moins promptement que celles qui n'ont qu^un pivot, n faut, en outre, qu'elles soient de moyenne grosseur, in* tactes et fermes, qu'elles tombent promptement au fond de l'eau et que leur téte ne soit pas piuâ développée que leur partie médiane.
B. GoNSERVAiiuN. — Lorsque les betteraves ont été choisies, on enlève leurs feuilles sans touclier au collet des racines. Ensuite, on les rentre avec précaution afin de ne pas les blesser, et on les dépose dans une cave nî trop sèche, ni trop hmiiuie, dans laquelle la tt^mpérature, pendant l'hiver, se maintient toujours k quelques degrés seulement au-dessus de zéro. On a le soin de les isoler les unes des autres avec du sable sec et de les placer de manière à ce qu'elles aient une position oblique et leur collet complètement dégagé de la masse sableuse.
G. Mise en place. — Les racines porte-graines se mettent en place en mars et avril. On les plante à un mètre de di»* tance, dans un endroit bien aéré, exposé au soleil el à l'abri des vents.
M. Decrombecq les plante à l'automne et les garantit des gelées pendant l'hiver avec une couverture de fumier. Ce
moyen n'est lavoi able que quand les betteraves sont plantées dans des terres saines.
Lorsqu'on doit récolter des graines de plusieurs variétés, on sépare les races en les plantant à une très-grande distance. Ce moyen évite des hybridations et permet d'obtenir des graines aussi franches que possible.
Au fur et à mesure que les tiges se développent, on les attache à des tuteurs ou des échalas pour que le vent ne les détache pas du collet des racines et ne les renverse pas sur le sol.
D. RÉCOLTE DES GRAiNËS. — Qu coupe les tiges à la fin de septembre ou au commencement d'octobre, quand les fruits ont une teinte jaune brun, et on les laisse ensuite sécher sons
un hangar ou dans un grenier aéré. On égn iJt- les ranniicalions chargées de semences en les Iroltanl entre les mains ou eu les frappant avec un fléau léger.
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. La graine de betterave, emmagasinée dans un local saîn, conserve sa faculté germinative pendant 5 à d ans; mais il vaut mieux, chaque année, ne semer que des semences d'un
ou de deux ans.
Lorsque, malgré toutes les précautions prises dans la récolte des semences, on reconnaît que la variété que Ton cul* tive a dégénéré, ce qui arrive de temps k autre lorsque la nature des terres ne convient pas à la betterave, il ne faut pas hésiter à acheter de nouvelles graines.
Haaatlté de gvata«s ««'ob pevt réceltor. Une racine
bien choisie et qui a développé une tige munie de nombreuses
ramifications, peut donner 200 à 250 grammes de graines. L'expérience j)rouve qu'il faut planter au moins lOû racines porte-graioes pour pouvoir récolter 25 kilog. ou un hectolitre de semences.
r«tia keetolltre de «relnea. — Un hectolitre de
graines de betterave pèse de 24 à 27 kilog.
Uo kilog. de semences de belle qualité contient de 15000 à 18 000 graines;
Predalca dlven Uvanile pev les Feelnee. — La betterave
fournit du jus, du sucre, de l'ai» col, de la mélasse cl de la pulpe (voy. Plantes industrielles, deuxième partie).
Valeur M«tritlve. — A. RACINES. — Les racines des bette^ raves constituent une excellente nourriture pour les animaux
ûomestiques. D'après Ai. Boussingault, elles renferment :
Eau. Àiote. Matihet grauet.
Betterave diseUe 87,8 0,21 0^0
— deSiMiie 84,0 0,26 0,10
Comparées au foin de prairies naturelles qui dose 1,15 poui' 100 d'azote, la première serait à cet aliment :: &40 : lOO, la seconde :: 4es : lOO. Il faudrait donc l* 54, 2« 46 kilog. de racines pour équivaloir à 10 kilog. de foin. Ces chiffres sont
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inférieurs aux doniK't's fournies par la pratique. Ainsi, en représentant par iOO le foin de prairies naturelles, les betteraves auraient pour équivalents :
Block 366 Pabst tth
Crud 225 Pétri 400
DeDombaslc 261 Roycr . 250
notow 300 Sehwers 330
GemerhauBOn .... 460 Thafir k/BO
Meyar 2&0 Veit 300
lloyeoiM..v- 334
B. Feuilles. Les feuilles de betteraves ont la composition suivante» d*après H. Boussingault :
Kau 90,30
Azote 0,40
Matières grasses 0,60
Sucra et unidoD. • • • 3,00
Sdt ; 1,40
iJgneut Qt cellulose IJO
Albumine... 3,60
C'est avec raison qu'on les regarde comme des aliments de qualité très-inférieure, parce qu'elles sont très-purgatives. Comparées au foin de prairie naturelle, leur valeur nutritive
est représentée par les chillVes suivants :
Btoclc 600
Crud eOO
Goeritz 700
Flotow 64H)
Pabst eOO
Veit 500
Moyenne 600
M. Boussingault les régarde comme un peu moins nutritives que le trèfle rou:,'c consommé h l'état voi t ; il leur assigne 274. Je regrette de ne pouvoir partager l'opinion du savant professeur de chimie.
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G. Pulpes. — Les pulpes ou résidus de sucreries de betterave sont très-nulritives lorsqu'elles ont été soumises à l'action d uoe presse. Elles contiennent, d'après M. fioussingault:
tau 80,00
Asote 0,18
Matière» gr««Mt 0,10
Sucre amidon. lo,oo
S^'ls 0,08
Ligneux et cellulose 7 ,00
Albiunino 2,20
Parte. 0,24
Bien pressée, la pulpe ne renferme jamais moins de 70
pour 100 d*eau.
Sa valeur nutritive, comparée au foin, est d'après :
Kœgel ;: 100 : 111
Plbst î: 100 ! 175
Moyeune 100 : 143
M. Boussingaùlt lui assigne théoriquement le chiffre 303.
Pour conserver la pulpe de betteraves pciulaiit plusieurs mois, il faut Tcntassor dans des citernes, la presser et couvrir l'ouverture de ces fosses lorsqu'elles sont entièrement pleines, de 0">,20 à O^.dO de terre* On peut aussi les conserver dans les silos souterrains.
Préparation des racines. — La betterave est administrée • crue après avoir été nettoyée ou lavée et divisée. On a proposé de la faire cuire, mais, jusqu'à ce jour, l'expérience n*a pas démoulré que ce mode de préparation soit véritablement avantageux en le considérant sous le point de vue économique.
Celte racine ne doit jamais être donnée seule, parce qu'elle
rculerme beaucoup d'eau et que les animaux s'en dégoûtent assez promptement. G est toiyours alliée au foin, à d'autres
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substances sèches Pt niitrilivos qu'on doit la faire ronsoinmer. Il faut aussi ne pas la donner pendant longtemps en grande quantité aux animaux lorsque Tair est très^froid, à moins qu'elle ne soit associée au son, à des balles de froment ou travoine, car elle peut occasionner des maladies graves.
Quand on introduit cette racine dans ralimentation, il faut, autant que possible, ne diviser que la quantité que les animaux doivent consommer pendant la journée et le len* dem un matin. Préparée trop longtemps à l'avance, la betterave perd une partie de ses propriétés alimentaires. Ainsi, les tranches prennent une teinte noir&tre, deviennent flasques, état qui répugne toujours aux animaux et qui les oblige à prendre celte racine en dégoût.
Action de Ia betterave rar les MUaiaax. — La betterave
plaît beaucoup aux ruminants.
Dans la plupart des exploitations elle est réservée aux animaux de rente. Klle est trop aqueuse pour qu on puisse la donner pendant longtemps aux bœufs de travail.
Cette racine convient particulièrement aux vaches et aux brebis nourrices, à cause de ses hautes propriétés galactogènes; sous son action, le lait est aussi abonùaul, au.ssi parfait qu'il peut 1 être. Toutefois, si la betterave combat victorieusement les effets toujours £kheux d'une alimentation très"sèche, si elle prévient, ainsi que l'observe M. Magne, les constipations , les alTections cutanées , ainsi que les pléthores, qu'occasionnent les foins, les pailles et les grains consommés en trop grande quantité^ on ne doit pas oublier que quand elle est administrée sans ménagements et à l'état cru, elle détermine la diarrhée chez tous les animaux, des tympanites aux ruminants, et *peut occasionner la pourriture aux bètes à laine et rendre leurs menabranes muqueuses pâles.
Gomme moyen d'engraissement, les betteraves ont une
très-grande valeur, bien qu'elles produisent, quand elles sont données en excès, une viande Llanciie, flasque et légère. Il est des contrées en France où elles jouent dans l'engraissèment des bœuis, et même des moutons» un rôle important.
Dans le Palatinat, suiTant Schwertf, on en nourrit les chevaux pendant tout l'hiver, et cela depuis le < oiiiniencement d'octobre jusqu'en juin, après avoir associé ces racines à de la paille hachée. Sous l'influence d'un tel régime, les chevaux aufçmentent en chair, même pendant les travaux. Maâiieu de Dombasle, qui a voulu suivre ce mode d'alimentation, a constaté que beaucoup de chevaux ne mangent pas volontiers • ces racines, et Grognier rapporte que si sous leur action les chevaux augmentent en embonpoint, ils deviennent mous et paresseux.
Les porcs consomment la betterave cuite avec succès. . Kapiol êm ffB«lil««. — G*est lorsqu'on procède à Tarrachage des racines qu'on détache les feuilles des betteraves
pour les donner aux animaux. Les feuilles qui ont déjà une teinte vert rougeâtre, celles qui sont cliargées de terre ou qui sont déjà sèches ne doivent pas être rapportées à la ferme.
Les feuilles recueillies humides ne doivent pas être abandonnées en las pendant longtemps, car elles fermentent, prennent une teuile noire et perdent leur valeur alimentaire.
Amtimm 4e« fe«iiim nr le Mtaii. Les feuilles de betterave ne conviennent qu'aux vaches et aux porcs; elles sont trop aqueuses pour qu'on puisse les donner aux bœufs de travail ut aux b<Hes 'i laine.
Quand ces feuilles ont été bien récoltées et qu'on les aille à une petite quantité de foin, elles nourrissent assez bien les vaches laitières.
Mathieu de Dombasle les condamne comme une mauvaise nourriture, et Schwerz leur attribue, quand elles constituent
seules la ration des animaux, une vertu purgative. Cette propriété, qui est très-conmie des cultivateurs des départements du nord de la FraDce, parait ne pas être Tapanage des feuilles de betterave qui se développent sous un climat plus chaud que celui de la région septentrionale. Ainsi M. Dumas , de Nîmes, a parfaitement nourri des génisses avec des feuilles de cette plante racine.
AeHra 4e te palpe mm» lee.snlairax* — La pulpB pressée de betterave constitue, soit fraîche soit conservée, une excellente nourriture pour les animaux de rente.
Dans la Flandre et la Picardie on en fait beaucoup consommer seule ou mêlée à d'autres aliments aux vaches laitières, aux bétes bovines et ovines à Tengrais. Toutefois, cette nourriture n'est pas assez tonique ou alibile, pour qu*elle puisse être donnée seule aux animaux de travail.
Dans le nord et les environs de Paris, on utilise depuis plusieurs années les pulpes de betterave provenant des distilleries établies suivant le procédé imaginé par M. Champonnois. Ces pulpes sont un peu plus aqueuses que les pulpes provenant des sucreries de betteraves, mais lorsqu'on y mêle de la paille ordinaire hachée, des cossettes ou siliques de colza, (le la paille de colza divisée, etc., on l'emploie avec avantage dans l'engraissement des bêtes à cornes et des bêtes à laine. Ainsi préparée, elle est aussi nutritive que la betterave crue.
La i)ulpe provenant des distilleries ne se conserve pas aussi longtemps en bon état que la pulpe pressée.
Administrée à haute dose et seule, la pulpe non pressée relâche les intestins et occasionne des diarrhées.
Valeur eonimcrciaie. — A. Ractnes. — Le prix de la betterave à sucre varie peu. hii France, dans les contrées oùil existe des sucreries, on la vend ordinairement de 16 à SO fr.
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les 1000 kilog. rendus aux fabriquas. I.a stnlif^lique de 1840 rétablissait, en moyeDoe, à 1 fr. 85 les 100 lîilog. Celle de 1860 contient les chiffres suivants :
AÎSDC 1 fr. 56
Nord 1 BU
Pas^e-Calais I il
Siunne 1 6%
^ Ifoyeone Ifr. 10
En Prusse, la valeur moyenne des betteraves est de IS fr. 6.5 c. les 1000 kilog. On les pèse lorsqu'elles arrivent dans les sucreries et on défalque du poids constaté 10 p. 100 pour la terre qui peut y rester attachée.
Les racines destinées à ralimenlatton des animaux se vendent de 10 à 12 fr. les lOuo kilog.
B. Pulpe. — la pulpe est achetée aux sucreries et aux distilleries de betteraves soit par les cultivateurs qui ont livré des racines, soit par ceux qui manquent de substances fourragères. Elle se vend de 8 à 12 fr. les lUOû kilog.
Frim ée revie»!. — La culture de la betterave engage un capital assez élevé par hectare. Voici un extrait des comptabilités de Roville et de Grignon; il concerne sept années de culture :
ÏÏoviUe. Grifntm»
DépêHMS 305 fr. 12 540 fir. 14
BéMef» 77 35 Ty'î 40
Prix de revient de 100 kil. . .. 1 Ih I 19
— de rbectolilre. 1 05 » 72
M. Célarié a constaté, en 1857, les résultats suivants :
Dépenses 261 fr. 79
Bénéfices 219 63
Prii de revient de 100 kiL . . . . m 77
M. Alfred Stoechlin, à Golmar, cultive la betterave par
Iranspianlatîon. Voici le comble il a enregistré:
Dépenses 397 fr. eiO
Prix de revient de KH) kil. . . . l »
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(^•u., brûler; allQtton aux proprlél6saiciUioi«»de»frftlii<«.
PACCDS CAHOTAI L.
Fiante dicotylédone dt la famillt du Ombellifires.
Anglais. — Cairot Allêmarui. — Mohre.
Flamfutd, — Worteleo.
Italien, CaroU.
r^pagnol. — ZanaborfA.
Portugaia, — Cenounu
Historique. — Climat. — Yég»itation. — Variétés. — Composition. — Sol : nature, préparation et fertilité. OuAntité d'engrais à appli(iuer. CuU ture spéciale. — Semis : époque, à la main, A 1a bouteille, ou au semoir, qnrintit*'' df gr.iines, trempage des semences, espacement rks Iiïrnc<;. — Cultures d'CDlretien; sarclages, binages, écUircissages.— lr.in>pl<uiUtiion. — Insectes nuisibles. — CvUure dérobée. — Récolte : époque, arrachage à la bêche, à 1a fourche, à la houe et à la charrue, décolletage, mi<;e en m-. — Conservation : en cavc«; pt nn -- Rcn ifinont. — P^rids
l hectolitre et du mètre cube. — Quantité de feuiJT<5. _ Rapport entre les racines et les feuilles. — Porte-graines : choix, conservation, mite en terre, récolte des graines. — Qualité des graines. — Quantité de graines. — Quantité d'alcool, par 100 kilog. de racines. — Vairnr initiitive des racines et des feuilles. — Préparation des racines. — Action de la carotte sur le bétail. — Emploi des leuilics. — Action des feuilles sur les AnimAux. — Valeur eommerciAle des rAcines. — Prix de revieiit. Bibliographie.
■totortqve. — La carotte est connue depuis les temps les plus reculés; maïs on ne commença à la cultiver en grand
que vers le milieu du dix-huitième siècle. A celte époque, la Société royale d'agriculture de Londres, la regardant comme une excellente plante fourragère, proposa des prix dans le bul de la faire accepter comme telle par les agriculteurs de IWnp^^otot re. Ililling fut celui qui conlribuale plus k en répandre la culture.
En France, Rozier, Yvart, etc*, la recommandèrent vivement, mais sa culture ne devint générale qu'à daler de ISSS,
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.époque OÙ M. Vilmorin père introduisit de Belgique la variété
connue sous le nom de cnroiir hlaurhe à collet vert.
£n 1763 on ne connaissait, eu Kurope, que trois variétés : la rouge, la jaune et la blaacbe.
Cilmt. — La carotte peut être cultivée sous tous les climats. Toutefois, si sa racine sans inconvénient Thiiver en pleine terre dans les contrées méridionales de TEurope, elle demande à être abritée des froids ou de l'humidité pendant cette saison dans les pays septentrionaux.
Mode de Tégéiation. — Celte plante est bisannuelle, à racine pivotante, fusilbrnie on napiforme, charnue et saccliarifère ; elle forme sa racine la première année, mais elle ne développe sa lige et ne fleurit que Tannée qui suit celle où le semis a eu lieu ; sps feuilles sont conij)osées et assez finement découpées; ses fleurs sont blanches, petites, nombreuses et disposées en ombelle presque sphérique; son fruit est jaune verdâtre, ellipsoïde, aplati, sillonné, couvert de pointes courbées en dehors et très-aroniatique.
La carotte redoute moins le Iroid que la betterave , soit au printemps, soit en automne. Ses premières phases de végéta* tion sont très-longues ; elle se développe peu en été dans les temps de sécheresse, mais elle prend un rapide accroissement sous l'influence des pluies d'automne. On l'arrache en octobre ou novembre, lorsque la température moyenne du jour est descendue à + 6 à + T*".
vmrtétéii. — On distingue seize variétés de carotte. Voici celles que l'on cultive en grand :
1" CaroiU rouge îonguê ou ronge de Flandre, — Racine fusiforme, longue, régulière et très-enterrée; peau et chair rouges.
Variété très-répandue et très-bonne.
2" Caroue rouge pâle de Flandre. -~ Racine fusiforme, peu
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iV'gnîièrp, longue, enterrée, ofTnint un collet développé;feuilles très- vigoureuses ; peau et chair jaune rougeâtre.
Variété productive, de très-bonne garde et assez hâtive.
3* Carotte hlanehe à collet vert. — Racine fùsiforme, trèsallongée, presque cylindrique, sériant d'un tiers environ hors de terre; peau blanche sur la partie inieneure et verte sur la partie aérienne; feuilles nombreuses et développées; chair blanche un peu cassante.
Variété remarquable par le grand volume de ses racines.
4' Carotte blanche des Vosye^. — Racine conique, courte, à collet large, verdâtre, affleurant la surface du sol ; feuilles découpées assez finement; peau lisse et ambrée; cftair com<pacte, blanc jaunâtre.
Variété digne d'être propagée et reconuiiandée par Mathieu de Dombasle pour les sols peu profonds.
La carotte blanche des Vosges rappelle la carotte blanche de Breteuil, que Ton a presque complètement abandonnée ; cette dernière est moins évasée au sommet et plus longue.
5" Carotte jaune (TAchicow't ou javm longue, — Racine fusiforme, effîlée^ assez régulière ; collet excédant la couche arable de quelques centimètres et coloré de vert; feuilles vigoureuses ; peau jaune pâle.
Variété excellente, productive et de bonne garde.
6* Carotte rouge à coUet «ert. — Racine fusifqrme, très-allongée, sortant d'un quart environ hors de terre; peau rouge jaunâtre sur la partie enterrée et verte sur la partie aérienne.
Variété excellente, cultivée en Angleterre et en Belgique, mais moins productive que la carotte blanche à collet vert.
Composition. — La carotte diffère de la betterave par la forme de sa racine et aussi par les éléments qui constituent cette dernière.
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Planche VI.
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M* Payen a analysé les variétés 1, S, 3 et 4. Voici leur coinposilion :
Rouge loMpue.
Houye pdle.
lilanche
Blanche
A rnllft ,*#fl 1
fi fi 9 t Vi vnfiv
Matières sèches. l'i,93
Là matière sèche contient
GO
— à la soude
— à Iliade cblorby. .
I'»,/il
M. Le Corbeiller a déterminé, le 24 novembre 1855, la quantité d*eau et la densité des cinq variétés que j'ai décrites
précédemment, ^'oici les chillres qu'il a constatés :
EdU. Denxitr.
Rouge longuf' . . .. .... 85,70 1,025
— pAle «Ir K;a[nlre 88,00 I ,(»U2
BidMclie à cuUtt verl 87,00 1,016
~ des Vosges / 8C,ôO 1,0*24
Jaune d'Achieourt 86,00 1 ,01T
Moyenne 86,64 1,016
Le chiffre 86,64 correspond exactement à la quantité
moyenne d*eau trouvée par M. Payen,
Lu carotte contient une assez forle proportion de sucre. Jobnston a reconnu qu elle en renfermait de 9 à 10 p. lOO.
D'après Drapier, elle contiendrait 12 p. 100 de sucre cristallisable.
Suivant M. Roussingault, la carotte donne, à l'analyse, de 0,24 à 0,30 p. 100 d'azpte, soit en moyenne 0,27.
Tsmia. — A. Nature. — La carotte doit être cultivée sur des sols plutôt légers que compacts. Les terres argilo-siliceuscs, silico -calcaires ou calcuire-argileubcs, sont celles ([ui
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lui coiivieiineiil le mieux, surtout si elles sont homo^^èncs dans leur composition, substantielles, profondes et légèrement fraîches pendant l'été« Les sols fortement argileux ne lui sont pas favorables ,
parce qu'ils sont secs et compacts pendant l'été et trop humides en automne. Les sols pierreux lui convienueut peu.
A part leur nature, leur profondeur et la perméabilité du
sous-sol sur lequel elles reposent, propriété fort importante parce que les racines pénètrent souvent plus bas que le labour; les terres quej Ton consacre à la carotte doivent être exemptes, pour ainsi dire, de plantes à racines traçantes, tels que le ekkndent (tritiotm hepbns, L.}, VagrosHs irdninie (agrostiS stonolifëka, L.), la jjetite oseille (rumex
AC£TOS£LLA, L.), etC
Lorsque les sols sont humides, les racines pourrissent parfois avant leur arrachage ou se conservent mal dans les silos ;
.s lU suiit pauvres, elles ne se développent pas en grosseur et en longueur. Les terrains qui produisent une foule de mauvaises herbes obligent à répéter les soins d'entretien, ce qui augmente de beaucoup le prix de revient des racines. Ce sont les binages nombreux qu'exige la carotte qui awiicnt engagé liilling, après la publication du mémoire dans lequel il vantait ses avantages, à renoncer à sa culture, pour adopter de préférence celle des turneps.
B. Préparation. — bes terres que l'on consacre à la culture de la carotte demandent la même préparation que celles où ron doit cultiver la betterave (voir betterave, p. 15).
Gomme les terres sont toujours légères et perméables, on les laboui-e ordinairement à jilat.
M. du Moncel cultive les carottes sur des terres disposées en billons étroits et espacés de milieu en milieu de 0",60. Ge
mode de culture lui a iierœis de récolter 2U000 kiiog. de racines par hectare.
Cj. Fertilité. — La carotte est très*avide d'engrais et elle emprunte au sol presque toutes les substances dont elle a besoin. C'est {lourquoi elle no j)eut être cultivée avec avantage que lorsque le soi est riche et qu'il a été classé dans la période céréale.
Arthur Young lit, en 1766, plusieurs expériences dans le but de savoir si la carotte exigeait réellement des sols fertiles ou fortement fumés. Sur plusieurs acres et sur des sols diâérents, il la cultiva sans engrais; sur plusieurs loutres semblables aux précédents, il ne la sema qu'après avoir bien fumé la couche arable. Voici les produits qu'il obtint par hectare :
Culture sans . iigniH '2k\ heclûiilrej» ou 17 000 kil.
— avec euiji dis 438 — 31000
Ces résultats prouvent que la carotte ne peut être cultivée que sur des terres riches.
Cette plante demande des Aimlers décomposés ou appliqués aub>itôtque possible en hiver. Les fumiers pailleux appliqués tardivement gênent le développement des racines et les rendent toujours fourchues.
D. QuATumé D*SN6RAis A APPLIQUER. — La caroUe exige des fumures plus fortes que celles que réclame la betterave. C'est que ses produits sont ijlus considérables et qu'elle enlève au sol une forte quantité d'azote.
Suivant Grud , 100 kilog. de racines absorbent 75 kilog. de lumiei , ou 100 kilogr. de ftimîer suffisent à la production de 134 kilog. de racines. M. de Gasparin la regarde comme beaucoup plus exigeante. Il recommande de fournir, par chaque 100 kilog de racines que le sol peut produire, 500 kilog* de
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Loil luiiiitu iic' lei iiit;. Sur cette quantité, les carottes en prélèveraient 162 kilog. seulement*
Je oe partage pas la manière de voir de l'honorable académicien. Je reste convaincu, d'après tous les faits que j*ai re-* cueillis, que 100 kilog. de racines sont produits par 60 kilog. de fumier. Donc, pour obtenir une récolte de racines de 50000 kilog., il faudrait appliquer, par hectare, une fumure de 30000 kilog. dosant 120 kilog. d'azote. Cette quantité d'azote est celle que renfermerait la quantité de racines que Ton suppose pouvoir recoller.
De là il résulte que 100 kilog. de fumier produiraient 166 kilog. de racines.
Citlhire spéciale. Semis. — A. Époque. ~ La carotte se sème en mars et avril, lorsque la température s'est élevée à + 9 ou lû**. C'est par exception que l'on pratique des semis, dans les contrées du centre et du nord de la France , pendant la première quinzaine de mal.
Dans les provinces du midi, les semis se l'ont de préférence vers la fin de juin et dans le courant de juillet. Semées au printemps dans ces contrées, les carottes montent souveot à graine au commencement de Tété.
En Kgypte, on sème les carottes en octobre , novembre et décembre.
Aiyourd'hui , tous les semis de carottes se font en lignes. B. A LA MAIN. — On répand souvent les graines à la main.
Alors , on rayonne le sol et on projette la semence dans les petites rigoles, eu ayant soin de la répandre aussi uniforme ment que possible et de baisser la main pour que le vent ne Tentraine pas en dehors des rayons.
Pour que les graines soient plus coulantes entre les doigts, on leurjeulève, en les frottant avec les mains, les points roides qu'elles portent et qui sont cause qu'elles s'accrochent et se
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pelotonnent. Cette opération est dite persilUr la graine ou la réduira a ^ilat de graine de pertU,
On a proposé de mêler les semences avec du sable, mais ce moyen n'a jamais bien réussi. Expérimenté, il y a près d'un siècle par Billing, il l'obligea à prendre le parti de ne les semer qu'après les aToir frottées et nettoyées.
On enterre les graines semées à la main par un léger hersage.
Lorsque le temps est sec, on fait suivre cette opération par un roulage» afin de comprimer la terre autour de chaque semence.
G. Â LA B0CJTBU.LB. — Lorsquo les ouvriers ne sont pas
Fig. 7. — Bouteine serrant à semer en lignes.
habitués à semer la graine de carotte à la main, ils peuvent se
servir d'une bouteille fermée par un bouchon traversé d'un petit tube ou d'un fort tuyau de plume (Ug. 7). C'est en secouant continuellement cette bouteille» remplie aux trois quarts de semences persillées, au-dessus des rayons, que l'on
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exécute leur ensemencement. On doit agir de manière que les graines soient espacées seulement de 0'",04.
D. Au SEMOIR. — On sème aussi les graines de carotte au moyen d'un semoir à brouette ou à cheval. ( Voir bettshayr^
scfiiis en place, p. 22 et 2^.)
E. Quantité de graines. — On rcpaiid par hectare, lorsque les semis se font à la main, de 4 à 5 kilog. de graines. Les semis exécutés à l'aide d'un aemoir n'en exigent que 3 h 4 kilog.; 2 à 3 kilog. suffisent dans ce dernier cas, si la graine a perdu ses aspérités. litre pèse 250 grammes.
F< Trempage des graines. — ûrud a proposé de faire tremper les graines avant de les semer, afin de hâter leur germination, qui est fort longue. Ce moyen, souvent mis en pratique, il y a vingt ans, n'est plus en usage de nos jours.
G. Espacement des ugnes. ^ Les lignes sur lesquelles doivent végéter les carottes sont toujours plus rapprochées les unes des autres que celles que l'on observe dans les cultures de betteraves. Ordinairement on les espace de 0'",40, û",45 OU 0"',5U, suivant que les binages doivent être exécutés à l'aide de la binette ou de la houe à cheval.
CultvMs d*aitwti«i. — A. Sarclages. — La graine de carotte est longtemps à germer ; ses cotylédons n'ajiparaissent à la suriace du sol quau bout de 20, 25 et quelquefois même 30 jours. C'est pourquoi Us se montrent ordinairement quand une quantité considérable de mauvaises herbes commence à couvrir le sol.
Aussitôt que les cotylédons, qui sont étroits deC^yûOiet longs de 0",02 environ, sont accompagnés d'une ou deux feuilles , on doit opérer un sarclage. Cette opération est longue et minutieuse, à cause du faible développement des carottes. Généralement, les fenunes qui Texécutent se tiennent À genouxi
, B. Premier binage. — Le premier binage a lieu à la fin de mai ou en juin; on l'exécute à bras au moyen de binettes, A cette époque, les feuilles découpées des carottes se distin^ guent facilement des mauvaises herbes.
Le premier binage est payé 20 à 25 fr. par hectare.
Les bineurs doivent se mettre à cheval sur la ligue qu'ils nettoient afin de piétiner le moins possible la terre près des carottes.
C. ÉcLAincissAGE. — Oïl éclaircit les carottes en juillet. Je connais des agriculteurs qui ne pratiquent cette opération que lorsque les carottes ont la grosseur du doigt, afin d'obtenir un produit susceptible , par sa valeur, de couvrir une partie des dépenses qu*elle occasionne.
M. Moll ne fait éciaircir les carottes qu'il cultive qu'en juillet; il obtient alors 15 000 kilog. de racines et de feuilles par hectare.
Les carottes doivent être un peu serrées sur les lignes, contrairement aux règles posées, il y a un demi-siècle, par les agriculteurs qui ont décrit leur culture. On les éloigne ' seulement de 0%1S à 0*,16.
Un hectare bien gai ni de carottes, contient, lorsque les lignes sont à G*", 50 de distance et les plants à 0*", 15 les uns des autres sur les lignes, environ 130 OOO carottes qui , à 400 grammes en moyenne,donnentun produit de5S000 kilog. de racines.
Il y a un siècle, on ne comptait, en Angleterre, que 108 000 carottes par hectare , ayant un poids de 49 OOp kilogrammes, soit 820 grammes en moyenne par chaque racine.
n est nécessaire, lorsqu'on doute de la réussite des semis
de carotte, d'avoir une pipinierc de betteraves pour pouvoir repeupler en juin les places des lignes où les carottes sont trop espacées. (Voir biettsiiavs, iraiMptoitAUton, p* 30.)
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On paye pour l'éclaircissage 15 à 18 fr. par hectare.
D. Deuxiémë binage. — Ausaitôt après Téclaircissage on donne un second binage. Cette opération de nettoiement et d'ameublissement peut être exécutée à la houe à cheval.
(Voir BETTERAVE, p. 28.)
Le second binage est payé lôà 16 l'r.
S. Troisième ^dtagr. ^ Lorsqu'on exécute le second binage avant Téclaircissage, on en pratique un troisième vers
la fin de juillet, aussitôt que les carottes ont été dédoublées. Le troisième binage est payé 12 fr. seulement , parce qu'il est plus facile à exécuter que les autres.
F. TuAKSPîMnmov. — Quelques auteurs ont proposé de semer les carottes en pépinière. Ce conseil est mauvais; la reprise des plants est soumise à des chances de non réussite trop nombreuses pour que ce mode de culture soit pratiqué ailleurs que dans les Jardins où les terres sont riches et toujours fraîches.
iBtectes BBliibies. — La carotte a pour ennemis la limace grise, qui ronge les feuilles, la courtiHère qui l'attaque, lorsqu'elle est jeune, et le ver hktncj qui ronge les racines quand
elles sont développées. Le cultivateur ne connaît aucun moyen praticable en grand pour détruire ces divers insectes, et il se trouve dans la nécessité de renouveler les semis qu'ils ont détruits.
Culture dérobée. — Dans les Flandres, le Brabant, la province d'Anvers, le Haguenau et sur quelques points des Vosges et de la Franche-Comté, on sème les carottes au printemps dans des cultures de lin , de pavot, d'avoine ou de seigle d'automne. Semée dans ces cultures, la carotte est cultivée en culiure dérobée. On enterre les graiues avec une herse ou à l'aide du râteau.
Lorsque les plantes qui protégeaient la carotte pendant sa
jeunesse ont été enlevées , on donne nn hérsage ou un râte-> lage pour délruire le chaume ou ameublir la surface du sol et, quinze ou viogt jours après» on exécute un binage. Dans la Flandre, on répand , dès que cette culture d'entretien est terminée, de la cùurt&fraim, afin d'activer la végétation des carottes. On emploie 5 kilog. de graine par hectare.
Ce mode de culture ne peut être mis en pratique que dans les contrées du Midi. Dans les provinces du Nord , il est trop inférieur à la culture spéciale pour qu*on puisse le recom* mander.
Béeoiie. — La carotle ne s'arrache en automne que quand la température moyenne est descendue à + 6 ou + S*** On opère comme pour la betterave. (Voir betterave, arraehanc, p. 37.)
Un ouvrier arrache de 12 à 15 hectolitres de carottes pai' jour. 11 faut trois nettoyeurs pour un arracheur,
L'arradiage est payé à raisdh de 20 centimes par hectolitre.
Un homme charge un tombereau ordinaire en vingt minutes.
CoBs«nr«iioa. — Dans les contrées où les froids durant rhiver ne sont pas intenses, on n arrache les carottes qu'au moment où elles doivent être consonunées; alors on les couvre en novembre d'une couche de fumier ou de Icuillus.
On peut aussi les butter lorsqu'on craint des gelées liàtives très-fortes. Ge moyen a été recommandé et mis en pratique par M. Manoury, à Franqueville (Seine-Inférieure).
Dans les circonstances ordinaires , on les eiiuiia-jasine soit dans les caves, soitdaii^ deâ silos. (Voir betterave, cotucrva- Uan, p. 48.)
Les carottes atteintes par les premières gelées se pourris* sent facilement. On doit donc éviter, lors de la récolte , de les mêler avec celles qui sont saines.
KeiUi«BieBt. — Le produit di la carotte en cuUure spéciale
est plus élevé que celui de la betterave. Voici les rendements moyens que l'on a obtenus par hectare :
Buiger ..*.,.. 330 bwtoIitrM. .
SehwoK 630
Thaôr 647
SchuLirt.. 892
Be Dorabasle 925
Arthur Young 628
Belk S3&
Golombel rso
Hoyttuit 732 heetoUtrat.
La statisiKjue belge a enregistré les produits moyens suivants obtenus de 1851 à 1656 ;
Provinces.
Produits.
Flandre occidentale
22âO0 kil.
20400 kil.
soit 340 à 360 heclolitres.
La fertilité du sol et le mode de culture ont une influence considérable sur les produits. Dans les sols pauvres et envahis par de nombreuses plantes Auvages, les racines restent petites. Il en est de iik^rk; si la terre n'est pas ameublie par des binages pendant Télé. Ces opérations ont l'avantage de faciliter la pénétration des pluies jusqu'aux racines.
Schwerz représente le produit des carottes cultivées sur des terres non fumées et binées :
Pir 100
Celui dos lois fnniét et non binés, par. • . I S3
et binés, ptr 166
On peut, rn général, représenter les produits moyens par les chiûrcs suivants ;
Récolte très-bonne 40000 kilog. TOOhect.
Bonne récolte 30000 6S0
Récolte assez bonne,. 20 000 350
Récolte môaiocre l'iOOO 200
Les produits les plus élevés que Ton connaisse > ont été obtenus par :
Dumoncel 1020 heet.
Bella \m
Les produits de la culture dérobée sont très-variables.
La statistique belge constate les produits moyens suivants :
Provinces. Produits.
Flandre occidentale 1 1 900 kil.
Flandre orientale 13400
Pral)anl 8900
Anvers "6100
Liiubûurg 6 100
Hainaut 1 1 200
Moyenne 9 ^ kil.
On peut indiquer les produits moyens par les chillres ci-après ;
Récolte tri'^s-ljonne 20000 kil.
Bonne récolte i:)000
Récoite assez bonne. .... lu Ooo, Récolte médiocre 6 000
poMs di« l'hMtoiiiM et ém MéiM e«%«. — La carotle a les
poids moyens suivants : hectolitre ras 65 u 60 kilcj^^ j hectolitre comble 70 kilog.
Lorsqu'elle est coupée au coupe-^racines, rhectolitre né pèse que 45 à 48 kilog.
Le poids (lu mètre cul)e varie de 560 à GOu kilo*;.
iUMBtité de feyliiea. — La production en feuilles est à peu près la même que celle que donne la betterave. Schwerz
en a récolté en moyenne 18000 kilog. par hectare, à Gri*
gnon, le produit varie entro 7000 et Suûo kilog.
Happort emlre les feuilles et les racines* — Schwerz a
reconnu que les feuilles étaient aux racines : : 35 : 100, Ce rapport est admis par M. de Gasparfn. A Grignon , où la carotte fournit des produits considérables, on n'obtient que 20 kilog. de leuiiles par 100 kilog. de racines.
F»ne-fraiM. — A. Ghoix^ plantation et consbryation. — (Voir betterave, p. 48, )
On plante les carottes porte-graines à 0»',65 les unes des autres.
B. AtoLTB DES GRAINES. — En juîn, juillet ou août, suivant la latitude, on coupe les tiges au fur et à mesure que les graines brunissent , et on les suspend dans un local sain , les ombelles renversées. Pour détacher les semences avec facilité, il faut les exposer sur des toiles à l'action du soleil et frotter ensuite les ombelles entre les mains.
Owaité «M «vttiBM. ^ La graine de carottes de bonne qualité a une teinte gris de lin terne et laisse échapper une odeur très-aromatique.
Cette graine lève bien au boutde deux ans.
QBMiaié ie gnaaes qu'on peut véesiMr. — Une carotto ayant une tige très-ramifiée i)eut donner de 70 à 80 grammes de graines. 11 faut donc, pour pouvoir récolter 1 kilog. ou 4 litres de semences, planter de 12 à 15 carottes.
Un are planté de racines porte^raines à (t^.hO les unes des autres en tous sens fournit de 3 à 6 kilopr. de graines.
Alessl ffeiurnl par les rncines. — liornby a distillé,
en 1787, la carotte comme on distille aHjourd*hui la betterave.
Il a traité 1450 kilog. de racines décolletées. I^e produit en alcool a été de 55 litres. Le marc pesait 304 kilog., et le
résidu que contenait- l'alambîc était de 531 litres. Ainsi, llornby avait obtenu par luû kilog. de racines :
Aleool 3Ut.T9
Mare SSkiiog.
Résidu a6 UL
Valear aatrltlve* — A. RACINES. — la carotte est plus nutritive que la betterave. Elle contient, d'après U. Bous-
singault :
JBSeiu. ÂMOtf, MûUènt gratm,
^ Carotte Toagt ST,7 . 0,30 0,20
— bUoehe 86,0 0,2& 0,17
D'après ces résultats, H. Boussîngault représente là valeur nutritive de la carotte' rouge par 383 et celle de la carotte blanche par 479.
Le foin des prairies naturelles étant représenté par 100, les carottes auraient pour équivalents, d*après :
Block 366 Pôtri 350
Cnid 260 Polh 566
De Ûombasle... . 307 Rieder 270
Gemerhausan.... 286 Royer ... 23&
Krantz.... Schwprt 270
Midlelon 3:18 Thaër 266
Meyer 226 Veit 270
Pabst.. .. 250
Uoyenae 273
6. Feuilles. — î^es feuilles de carottes sont très-nutritives. Klles contiennent d'après M. Boussiogauit .
Eau 82,20
Axote 0,&0
Matières grasies 1.00
Suera et amidon 7 ,00
Sds 3,10
Ligneux fl cellulose 3,00
Albumuie 3,20
H. Bottssingault leur assigne SSl. Cette valeur concorde avec les observations pratiques.
PrépaMitiM des rmehiM. — Avant de donner la carotte au bétail, on doit la nettoyer, la laver et la diviser. Le volume des fragments varie suivant les animaux auxquels ils sont destinés.
On la fait consommer seule ou alliée à d'autres aliments. Donnée avec du foin, elle constitue une ration salubre, rafraîchissante et très-alîmentaire.
On peut la donner crue ou cuite , aux bêtes à cornes, aux porcs et aux volailles. Les chevaux et les bétes à laine la mangent ordinairement crue.
A0tlM 4o la «aMtfe mmw i« kétsii. Les carottes sont mangées nvoc avidité par tous les animaux. Les vaches qui en consomment donnent un lait excellent, avec lequel on fait du beurre bien coloré et bon goût.
Les chevaux nourris avec des carottes ont plus d'énergie et un poil luisant, et ils augnicnlLnt en eml)oni)oiiit. Les poulains, sous Faction de ces racines, se développent rapidement et ont une bonne constitution. Cette racine joue aussi un r61e important dans l'élevage et l'engraissement des bétes
à laine.
Emploi des feuilles. — On donne les feuilles de carotte au bétail à l'époque de Parrachage des racines, en ayant soin de séparer celles qui sont chargées de terre ou qui sont
altérées. 11 faut éviter de les entasser en masse considérable
dans les granges, afin qu'elles ne fermentent pas.
A0tlo» des fealUcs mmr le bétail. — Les feuilles de ca-
rottes nourrissent très-bien les animaux; elles plaisent beaucoup aux bétes bovines et à celles de laine. I^s vaches qui en consomment donnent un lait assez coloré et riche en parties butyreuses ;
Schwerz regarde les feuilles de carotte comme un mauvais fourrage. Cette opinion n'est pas partagée par les agriculteura. Ceux qui en font consommer ont reconnu depuis longtemps qu'elles noorrissaient très-bien les animaux.
Mossi peut-on blâmer les cultivateurs qui négligent de les uUliser au moment de l'arrachage des racines.
vaiev «oMMeMiAie émm vmIbm. Les carottes se vendent de 10 à fr. les 1000 kilog. Quelquefois on trouve à les vendre dans les villes pour la nourriture des cbevaux , de 3 à 5 fr. l'hectolitre.
Prix de revient. — La culturc de la carotte exige plus de
capitaux que la betterave. Voici les faits observés àGrignon, pendant six années.
A Trappes, chez M. Dailly, ie prix de revient de l'hectolitre a varié de l fr. 38 c. à l fr. 80.
En 1855, on a récolté à la ferme^cole de Bazin (Gers) 40000kilog. de carottes par hectare. Les dépenses se sont élevées à 533 fr. 33 c, ce qui porte le prix de revient de chaque 100 kilog. à 1 fr. 33.
A Mettray, en 1654, les carottes ont occasionné par hectare une dépense de 669 fr. 16 et elles ont produit SO 600 kilog. de racines. Les 100 kilog. ont donc vijuUS 3 fr. 24. On les a vendues à Tours 4 fr. le quintal métrique. Cette vente et 25 fr. représentant la valeur des feuilles ont permis de réaliser un bénéfice net de 1 56 fr. par hectare.
Le cai)ital élevé qu'engage par hectare la culture de la carotte a pour cause : i** la préparation complète qu'il faut donner forcément à la terre; S** les frais occasionnés par
DépoUM
Bénéfices
Prix dA xerient de lOO kilog.
de rheotolitre
Parhtaan,
712 fr. 69 48f) 01 1 66 » 80
réclaircinage, et qui sont importants ; a» les binages qui
sont plus nombreux et cotteux ; k* Tarracbage qui nécessite de plus grandes avances.
Si l'hectolitre de carottes revient ordinairement à un prix un peu plus élevé que Thectolitce debetteraves, les radnft et
les feuilles, par leur plus grande valeur nutritive, compensent largement la diiïérence.
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PANAIS
SECTION III
PftMta mm Paf
(Pùiimum, pUotoir : «lluiioD à la forme de la racûic.) PABTI1IA0& SAUVA, L.
Plante dteoly<ëd<m« de la famiUe des OmbeUifères.
AsiglaU, — Pamip. Italien. — PaMloaca.
AUemoNtf. — Pastinake. Pùrhtgait. — Pastioaga.
Historique. — Mode de végétation. — Variétés. — Composition. — Terraiu : nature, préparation, fertilité. — Semis : mode, époque, quantité de graines. — Cultures d'entretien : binages, éclaicciaaage. — Arrachage : époque, mode. — Rendement. — Valeur nutritive des feuilles et des racines. — Valeur commerciale des racines. — Emploi des racines. — Leur action sur le bétail. — Emploi des feuilles. — leur action sur les animaui domestiques. <— Bibliographie. «
■latoiiqve. — Le panais , si remarquable par la beauté
de son feuillage, est connu depuis les temps les plus reculés; mais on ne le cultive ou France , comme piaule fourragère, que dans la zone océaaieane du département du Finistère, entre Morlaix et Brest.
Les lies de Guemesey et de Jersey, et le pays de Vaës, en Belgique, sont les seules localités eu Europe où sa culture couvre annuellement une étendue un peu importante. Son introduction, dans ces contrées , remonte à une époque trèsancienne.
Mode de végétation. — Le panais est bisannuel et trèsrustique; sa racine est charnue, blanc jaunâtre et végète entièrement en terre; ses feuilles inférieures (âg. 8} sont glabres, à nervures pennées et décomposées en lobes dentés ; sa tige est cylindrique, striée, creuse, ramitiée, haute de l^jSO à a» et porte de larges ombelles de 10 à 12 rayons, garnies de nombreuses petites fleurs jaunes; le fruit est une carpelle
ovale à deux valves marquées de cinq nervures jaune rouge&tre, renfermant une seule graine plate de couleur blanc verdAtre.
VmMtém, — On connaît trois variétés de panais :
1" Panais lon(j commun. — Racine lusiforme, presque cylindrique, très-longue et un peu conique, peau jaunâtre; chair blanche très-aromatique (fig. 9).
Fig. 8.— Fuials en végétation. Fig. 9. — Panais long.
La racine du panais long est quelquefois fourchue ou ramifiée, et souvent sa surface est raboteuse.
V Panais rond, — - Racine courte , très-conique et légèrement creusée au collet; peau jaune, chair blanche un peu jaunâtre (lig. 10).
Variété plus hâtive que la précédente.
^Panais long de Jersey, — Racine allongée, cylindrique, renflée ou très-élargie au sommet et à couronne creuse; peau jaunâtre.
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Variété à recommander pour les^sols de moy^ne profondeur.
Le panais a une racine plus aromatique et moins cassante que la racine de la carotte.
Cmp«siti«B. — La racine du panais long renferme > suÎYant :
De Goiparin, U CorhtiUtr,
Bail 78,4 76,70
Matières sèches 21,6 23,30
ÎÔm" 100,00
Analysée par Crome, elle a donné ;
Eau 79.40
Sucre 5 ,50
Gomme 6,10
Albumine 2,10
Fibres G ,90
1ÛÛ,0Û
Martyn, dans sa Flora msticat la regardait comme plus su- crée, plus alimentaire que la racine de la carotte.
M. Le Corbeiller lut a trouvé une densité de 0,966. On sait» en effet, qu'il est moins lourd que l'eau.
lerrain. — A. Nature. — Le panais est plus difticilc que la carotte; il exige une terre très-profonde, un peu argileuse, meuble, fraîche et contenant des sels alcalins.
A Jersey , on le cultive principalement sur de» terrains provenant de la désagrégation des roches gneissiques ; dans le Léonais > en basse Bretagne, c'est suir les terrains feldspathiques très-riches en sels de potasse et de soude qu'il réussît le mieux.
* On a tenté souvent de cultiver le panais à l'intérieur des terres, c'est-à-dire dans des localités éloignées des bords de la mer; mais aucune des tentatives n'a réussi* U serait curieux de constater si cet insuccès ne proviendrait pas de ce
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que les terres ne renfermaient pas suffisamment de sels de soude et de potasse, ou qu'elles ne subissaient pas l'influence de la mer, c'est-à-dire de l'air salin.
B. Préparation. — Le sol où Ton veut cuItiTer le {lanais doit avoir été ameubli profondément.
En basse Bretagne, dans les fermes qui oiiL lu hectares au plus d'étendue, on défonce le sol à la bêche vers la fin de rhiver et on complète ensuite sa préparation par d'autres travaux exécutés k bras.
Le sol est quelquefois déchaumé en août et labouré avant l'hiver.
Lorsque les exploitations ont une étendue plus grande^ on laboure d'abord la terre arable à la fin de l'automne. Ensuite,
en janvier ou février on la fume et on la laboure.de nouveau. Alors, à mesure que la charrue fonctionne, dix à seize ouvriers munis de pelles bretonnes, ou à fer recourbé, creusent et nettoient le fond de la raie jusqu'à une profondeur de 0",40 à 0",60, et ils rejettent la terre sur celle que la charme a soulevée et renversée. Cette opération est connue dans le Léonais sous le nom de palaràlre ou palarat ; elle revient à 40 ou 50 fr. par hectare. Pendant ce travail, le sol est disposé en - planches légèrement convexes de 3">,50 à 4 mètres de largeur.
Lorsque le défoncementesl teraiiiié, on creuse les dérayures . qui séparent les planches et on rejette sur leurs suriaces la terre qui provient de ce travail ; puis avec des rftteaux et un rouleau on brise les mottes et on aplanit le terrain.
On peut renoncer au palarat en faisant suivre deux charrues Tune après l'autre dans la même raie ou en ameublissant la couche arable avec une défonoeuse ou charrue sous-sol.
A Jersey, on se borne à exécuter en hiver un labour profond, et au printemps un second labour croisé suivi d'un hersage.
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C. Fertilité. — Le panais doit être cultivé sur des terres riches et bien fumées. Eu Basse-Bretagne, on lui applique principalement des engrais marins : du goémon, du merle. Les exploitations éloignées de la mer remplacent ces matières fertilisantes par do fumier.
Aux environs de Saint-Poi de par exception, on ne fume pas direcleoient pour le panais, parce qu'on a fertilisé • le sol pour le froment qui le précède.
Dans les environs de Saînt-Pol de Léon on applique par hectare de 60 à 80 mètres cubes d» l uiiiicr bien fait.
Semis. — A. l^^poQUB. — Les semis de panais se font du 15 février à la mi-mars.
B. Mode. — > On sème le panais ou à la volée ou en lignes espacées les unes dos autres de 0"',40 à û'»,50. A Jersey, on éloigne les lignes de 0"%60.
La graine se répand ou à la main ou au semoîr, après ravoir mêlée à quatre ou cinq fois son volume de 'cendres. On lenterre avec un rAteau ou au moyen d'une heise, à 0"',02 ou 0"',03 seulement de profondeur.
G. Quantité de graines. — On emploie de 3 à 5 kilog. de semences par hectare.
Un litre pèse 200 grammes.
La graine doit être de la dernière récolte.
€altvre« 4*eMtretle». — A. PfŒltlER BINAGE. — La graine
de panais met de 15 à 20 jours h lever. En germant elle donne
naissance à denx cotylédons lancéolés, linéaires, un peu spatulés et arrondis à leur sommet.
La feuille primordiale, celle qui se développe après les cotylédons, est unique.
On doit donner le premier bina^je lorsque les plantes ont six semaines à deux mois, c'est-à-dire quand elles ont de trois & quatre feuilles.
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B. ËCLAIRCJS8A6B. — On édaircit vers la fîo.de mai en
espaçant les plantes de 0"',15 à 0'",25.
C. Deuxième binage. — Lo deuxième binage douue en juin ou dans lea premiers jours de juillet.
A partir de cette dernière époque, le panais, par srs feuilles très-larges et nombreuses, couvre bien le sol, se .défend des mauvaises herbes et ue oécessite plus de soins d'entretien.
.Amehase* — A. ËPOQDK. — Le panais, à cause de sa* grande rusticité, peut rester en terre pendant tout l'hiver.
Toutefois, comme il y pourrît lorsque cette saison est pluvieuse, il est prudent de Tarracher vers la lin de novembre • pour le conserver en silos ou en caves. Quand on Fabandonne en pleine terre, d'octobre à mars, on ne Tarrache qu*au fur et à mesure des besoins.
A Jersey, on l'enlève souvent vers la mi-octobre.
B. Mode.— On arrache le panais à la bêche ou, ce qui vaut niieui, avec la fourche à deux dents plates. Cette extraction est assez difiicile à cause de la longueur des racines (voir Betteraves, p. 38).
Lorsque les panais doivent passer l-hiver en terre, on les prive de leurs feuilles dans le mois d'octobre pour que cellesci ne perdent pas une notable partie de leur valeur nutritive.
Rendement. — iiien cultivé, le panais produit autant que la carotte. On évalue son produit moyen, dans le canton de . Lesneven (Finistère), à 40 000 kilog. par hectare.
Le colonel Le Couteur disait en 1840 que le panais donnait à Jersey de 30 000 à 70 000 kilog. de racines par liectare.
L'arrondissement de Morlaix (Finistère) récolte annuelle^ ment plus de 40 000 000 Icilog. de racines de panais.
F«rce*cMiteMi. — Les racines qui ont passé l'hiver en terre et que Ton a arrachées en mars alin de les choisir et les
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replanter inunédiatemeiit, montent en mai et mûrissent leurs
graines vers la lin (raoùl. Toutefois, comme les semences se détachent facilement des ombelies, il est nécessaire de couper les tiges avant qu'elles soient complètement mûres.
Il faut aussi, si les racines ont été plantées dans un terrain exposé à raction des vents, soutenir!* s tige.s d 1 aide de tuteurs.
La récolte des graines a lieu comme s'il était question de recueillir des semences de carotte (voir CarotUt p. 7â},
Un hectolitre de graines de panais pèse en moyenne 80 ktl.
Un kilog. de semences contient environ 20 000 graines.
Valeur aulvlclvc des raeiaes et dea feallles. — La racine
du panais est supérieure à la carotte comme plante fourra* gère. Sa valeur nutritive n*a pas encore été déterminée.
valeur alimentaire des feuilles n'a point été expérimentée; mais on s'accorde à les regarder comme plus nutritives que les feuilles de carottes.
KaipiM ta MieinM* On donne le panais cuit ou cru,
après l'avoir nettoyé et divisé. En général, les animaux le
mangent mieux à l'état cru. On doit éviter de leur donner des racines gelées.
A«tun ««r le béuii. — La racine du panais convient trèsbien aux chevaux. En Basse-Bretagne on en donne beaucoup
aux jeunes chevaux, et il est hors de douie que cette racine leur est très-salutaire et qu'elle accroît sensiblement leur énergie.
Les vaches la mangent aussi avec avidité. Suivant Schwerz,
cette racine, donnée en j^i aude quantité aux vaches laitières, rendrait leur lait amer. A Jersey et dans le département du Finistère on s'accorde à dire« ainsi que cela a lieu dans le pays de Yaês (Belgique), que le panais rend la crème plus
abondante et qu'il donne au beurre un goût agréable et une belle couleur.
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Kaiptoi ëm feaiiiM. — On récolte les feuilles du panais
eii automne ou vnrs la fin de Thîver. Dans les contrées où cette plante racine est cultivée en g;rand, on la laisse quelquefois passer Thiver en pleine terre pour fiiucber ses tiges lorsqu'elles commencent à fleurir.
AetioB des feuilles snr le bétail. — Le fourrâge vort du
panais plaît aux bétes à cornes et aux moutons ; il est sain et nutritif.
VAiew «•■meMtele dM mmIbcs. — I^e prix moyen des
racines de panais dans l'arrondissement de Morlaix est de 25 fr. les lûOû kiiog.
Mc«ii.'CociM d'ot». d9 U Soe. d'Ag. de Rranes, 1760, in-S, p. JTniBçoU «le «««fcliAiean . — Exi^érienccs sur le panais, IS04| in-12.
VTari. — r.nurs complet d'AtTiculturt! , IH'23. in-8, t xv. p. 1*39. Antoine (de Rovllle).— M.iison ruslii|ue du xix* siècle, in-8, t. i, p. 450. i*it%td — Êlémeats li'AgncuUute pratique, i839, ia-8, t. i, p. 441.
^errel. — Catéchisme agricole breloo, 1846, in-18, p. 93. Be tUÊÊ^mHm, ~ Cours d'Agricullure, 1848, in-8» t tv, p. 113. KIoael. — Statistique agricole de l'arr. de Morlaix , 1840, in-4, p. P8. ■»cUif«Hc. -~ Hecueii eacydopédique d'Agriculture, ISâl, io-S» p. 319.
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BBASSJCA RAPA' BflCtiUnTAi DC. ^ BlAUlCà RAPUS B8CULSRT08| DG.
PkuUe» dicotyUdona dt la (àmiUê d$t Cmeifèru*
Historique. — Mode de végétation. — Variétés. — Composition. — SoL — Cultufê ipieittU ou m jaeMre. — Préptnilion du w!. — Fèrtilité. Qoantité d'engrais à appU^iiar. — Semis : époque, à la volée ou en lignes,
quantité de graines, espacement des lignes et des plants. — Roulage. — Binages : à la main, à la houe, à cheval. — Insectes nuisibles. — Con- "KMDJBation sur place. — Récolte : amctiage. — Gonsemtlon. —CuHurt dérobé eu sur chaumes : préparation du sol. — Engrais. — Semis : époque, quantité lie graines. — Eclaircissage à la herse.— Réculie.— Cu/lwre arec abris : Seraailies. — Arrachage. — Culture automnale : Préparation du sol. — Semis. — Arrachage. — Rendement. — Poid.s de l'hectolitre et du mètre cube. — Quantité de feuillet. — Rapport entre les racines et les feuilles. — Porte-graines: choix, conservation, mise en terre, récolte des graines. — Qualité îles graines. — Poids de l'hectolitm de graines. —Valeur nutritive des feuilles et des racines. — Emploi des racines — Action des racines sur les animaux. — Action des fèuilles sur le bétaiL — BiUiographie.
■totoviqm. — La rave et les navels étaient , connus des
Grecs et des Roiuains. Dans los Gaulti, la rave était donnée comme aliment aux bêtes bovines.
PaUadius a traité avec détails de la culture de la rave (rapa) et du navet (napus). Au temps d'Olivier de Serres, la rave servait déjà à l'engraissement des auiinaux dans le Limousin et TAuvergne.
La culture des raves n*a pris d'extension en Angleterre que sous Georges V', lorsque le comte de Townsend fit connaftrê comment on cultivait ces plantes dans le Hanovre et lorsque
Ànglait. ^Tomip.
AUemaind, — Rûbe.
HoUandaU, — Rasp.
Flamand, — Rape.
ItaUm. — Nafone.
Fspopnol. — Nabo.
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Houghton les proposa en 1684 pour la nourriture des bêtes h laine.
Aujourd'hui, cette culture fourragère, qui a exercé une si grande influence sur la prospérité agricole de ce royaume et
de plusieurs États du nord de l'Europe, est celle à laquelle les Anglais accordent le plus de soins. En 1855, elle y occupait 493 360 hectares, ou I/IO* des terres cultivées en céréales.
La culture du navet est connue depuis plusieurs siècles dans le pays de Vaês, en Belgique. Philippe de L'Rspinoy rapporte dans son ouvrage publié en 1631 sur les antiquités et noblesse de Flandre, que « le pays et terre de Yaës qui est fort opulente porte sa bannièr» armoyée (tasur à ta r<m dtar^ gent m naturel.
En Allemagne, où les ia\(s réussissent moins bien qu'en Angleterre, on leur préfère généralement la betterave.
En France, on les cultive principalement çà et là dans la Bretagne, l'Anjou, la Vendée, le Limousin, TAuvergne, TAlsace et la Flandre. Le temps est venu où la culture de ces crucifères doit occuper, dans ces contrées si favorables à leur existence, l'étendue qu^elles ont le droit de couvrir chaque année.
Avant la première révolution on était dans l'usage, dans le Limousin, de faire bénir les champs de raves.
ciiMt. — Les raves et les navets demandent un climat très-tempéré et humide ou brumeux pendant Tété ; ils exigent, en outre, comme leur végétation continue jusqu'en novembre, que les automnes soient beaux, et que les froids y apparaissent tardivement. Les étés secs et chauds leur sont nuisibles, car ils arrêtent presque complètement leur végétation. Si, par contre, pendant cette saison , la température est très-élevée et le sol frais, les plantes prennent un développement rapide et épanouissent leurs fleurs vers la fin de sep-
tembre ou le commencoment d'octobre, surtout lorsqu'elles proviennent de semis exécutés à la lin du printemps ou dans les premiers jours de juillet. En Algérie, les racines ne prennent pas de développement.
Mode de vé|cétacion. — Lcs raves et les navels sont des plantes bisannuelles, à racines cliarnues, fusiformes, aplaties ou sphériques; ils développent leurs tiges au printemps de l'année qui suit celle dans laquelle ils ont été semés.
Fig. 11. Ntvet en ?ég6tation.
Ces plantes sont avides d*huipidilé; c'est pourquoi elles réussissent si bien sous les climats océaniens; nonobstant, pour qu'elles végètent uniformément, il est nécessaire que les semis soient suivis >par une pluie.
En général, les navets ne réussissent que lorsqu'ils vont ropîdément à leur début.
Leurs racines ne supportent pas au delà de + 3' à +
Les raves et les navets exigent, d'après M« de Gasparin, en-
Tîron 1600* de chaleur totale pour développer les racines, et
2000 OU 2500" pour inoiiltr à gi ame.
Variétés. — Oû connaîl ai\jourd'hui un très-grand nombre de variétés de raves et de navets. On en a décrit en Angleterre 53* variétés, mais la plupart d'entre elles ne sont pas cultivées
en grand.
Je ne mentionnerai que les variétés les plus estimées en France et en Angleterre.
La différence qui existe entre les raves et les navets est si
peu connue, que je crois utile de les séparer ici les unes des autres.
EAVE8.
Racine charnue, arrondie, parfois déprimée et amincie ?i son oxlrémité; tiges rameuses, un peu hispides vers leur hase; leuiUesglaucesceales hérissées de poils rotdes et nombreux : les supérieures Isneéolées et cordi* formes, les inférieures pétiolées; (leurs ayunt les folioles de leur calice étalées, siliques redressées à pédoncules îiispides, bosselées et à valTCS convexes.
1* Tumep, rabiouU ou grasse ra/œ, — Ri^cine déprimée, régulière, en partie hors de terre ; peau blanche un peu verdàtre près du collet; diair blanche, tendre, spongieusej mais sucrée.
Variété assez hâtive, rustique et productive.
S* Tumep hâtif de HoUande. — Racine aplatie, entièrement blanche et en partie iioi s de terre; feuilles d'un heàu vert.
Variété formant très-vite sa racine»
a* Navet IfUme pUu hâtifs Racine un peu déprimée, irrégulière, présentait quelques c6t6s légères, enfoncée en dessous et sortant à moitié liors de terre ; peau blanche un peu verdAtre près de l'insertion des feuilles; chair blanciie un peu spongieuse.
Vanété un peu plus hâtive que la précédente.
4° Rave d'Auvergne hulive. — Racine blanche , très-aplalie, légèrentent irrégulière, oûrant quelques côtes peu appa-
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rentes, peu enterrée, à collet rouge violacé; chair blanche et ferme.
Variété excellente , destinée k remplacer randenne rare
d'Auvergne, qui est tardive. Elle a une grande analogie avec le navet rouge plat-hdlif.
5" Baoe du lAnwusin. — Racine un peu pyriforme, grosse,
peau blanche, à collet verdâtre et sortant en partie hors de terre; chair blanche.
Bonne variété, mais très-tardive. •
6" Navet de Norfolk rouge» — Racine ronde ou légèrement pyriforme, très-grosse, sortant en partie hors de terre, blanche à collet rouge violacé ; chair ferme.
Variété tardive, très- estimée en Angleterre.
On cultive aussi les :
A. Navet de Norfolk blanc ou blanc rond.
B. Navet de Norfolk à collet vert. — Rdlcine très-^ossc, présentant souvent des eûtes très-apparentes.
Ces deux navets sont aussi tardifs que le précédent. ^
7* Navet Border impérial ou jaune à collet ftourpre. — Racine sphériqne ou légèrement déprimée, assez grosse ; peau jaune li collet violàtre; chair jaune ])eu serrée.
\ anété très-estimée, un peu tardive mais de bonne garde. £n Angleterre, on la fait consommer depuis janvier jusqu^à la fin de février. Elle réussit bien en Belgique.
8* Navet globe ou de Poméranie. — Racine globuleuse i t-^ulière, à peau blanche et lisse ; cliair blanche, tendre et serrée.
Variété demi-hâtive, mais très-productive dans les sols riches.
9* Navet jaune d'Écosse. — Racine ronde, légèrement aplatie, en partie hors de terre ; peau jaune pâle à collet un peu ombré; chair jaune pâle, tendre, peu serrée mais sucrée.
Variété très-hâtive et supportant bien les premiers froids.
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Variété un peu tardive, très-cultivée dans la Bavière et la Prusse Rhénane.
df" Navel hybride de Wolum, — Racine sphérique et quelque-
fuis li'^cremenl ovoïde, en parlie hors de terre ; peau blanche à collet rouge ou violet; chair blanche, teudre et peu serrée.
Variété découverte dans un champ de rutabaga et demihâtive. Elle se conserve bien.
4" Navel noir long ou noir d'Alsace, — Racine fusitorme, enterrée» à peau noir grisâtre; feuilles luisantes» chair blanche un peu grisâtre.
Variété très-rustique et répandue dans la vallée du Rhin.
Composition. — Les raves et navets n'ont pas été, jusqu'à ce jour, aussi étudiés» sous le rapport de leur composition, que les betteraves. M. Le Gorbeiller a analysé plusieurs variétés de raves et de navets cultivés à Grignon sur le même terrain ; elles avaient été semées le môîne jour. Voicù les résultats qu'il a constatés eu décembre 1855.
Densité. Eau. Matières sèches.
RAVXS.
Turoep d9 Hollande... ojMBO 92,19 7,»
N. de Norfolk 0,9317 92,^^4 7.5()
N. boule d'or 0,918G 92,72 * 7,28
H. d'Auvergne 0,9580 !«.K35 0,65
Moyennet 0,9590 92,83 7,11
MÀYtTS.
N. d'Alsace 0,9399 93,68 6,35
N. da FlUatinal.:.... 0,9394 92,85 7,1&
Moyennes 0,9396 93,26 6,16
Ces analyses ont été complétées par le dosage de l'azote. Toutefois, M. Le Gorbeiller, voulant que ses analyses puissent être comparées à celles faites par l'honorable M. Boussingault, a déterminé l'azote organique seul. Chaque racine
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a été plusieurs fois analysée, \ oici les résultats qu'il obtenus :
A70TF.
Matiènt <^Am. Matiir$i kumidêt,
RAVB8.
Turnop de Hollande 1,40 0,1009
N. de Norfolk 1,19 0,0908
N. boule (l'or 1 ,Î8 0,1004
R. d'Auvergnf 1,32 0,0777
Moyenne. .... 1,32 0,09i4
ITATBTS.
N.d'Aiiaee I,!20 0>Û76t
N. dQ Palatinat 1,19 0,0899
Moyennes 1,19 0,0830
Ces divers résultats confirment la supériorité des raves sur les navets.
Suivant Einhotî la rave contient :
lltlièrift saccharines ... 4 .80
Fibres 2,80
Albumine o.'.o
Eau 91,70
Perte . 0,20
Temin. — Les raves et les navets doivent être cuUi\és sur des terres légères, sablonneuses, argilo-siliceuses, schisteuses, granitiques ou silico-calcaires. Les terrains trop argileux ou trop calcaires ne leur conviennent pas. Ils ne réussissant sur les terres compactes et froides, que lorscjue celles-ci ont été chaulées ou marnées , et qu'elles ont été labourées à grosses mottes avant les gelées à glace.
Sn général, il faut que le sol soit meuble sans être sec, frais sans être huujide. Le dicton anglais concernant la réussite des lurnef)s : Terrain sec, ciel humUle, ne trouve son application en France que dans les localités que baignent la
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Manche et TOcéan , et dans les montagnes du centre, à moins qu'il ne soit question de vallées et de terrains situés dans le midi à la base d'élévation , ou près des cours d'eau ou des bois. '
Les navets réussissent très-bien sur lés terrains volcaniques et ^^laaitiquis du Mczuric et de i'Au\ cryne.
A. GuLTUAE SPÉCIALE OU SUR JACHÈRE. — La culturc des ' raves ou des navets sur jachère est principalement pratiquée en Angleterre. En France, elle occupe chaque année moins d'étendue que la culture dérobée.
Préjparftaoa da sol. — La terre doit être bien divisée. On. donne deux ou trois et quelquefois quatre labours suivis de hersages et de roulages. Le premier labour se fait en automne» aussitôt après les semailles des céréales d'hiver.
En Angleterre, lorsqu'on sème à la volée les graines de navets, on laboure le sol en planches de d'^.dû à 4'",50. Pour que le terrain ne soît pas piétiné par lés animaux pendant les hersages , on attache les herses à une volée d'attelage dont la longueur excède de 0"\33 environ la largeur des planches. Par cette disposition , les chevaux sont obligés de marcher dans les dérayures qui séparent les planches, ét la terre reste telle que la herse Ta préparée. . ,
Lorsque les semailles doivent être faites en lignes, on laboure une semaine ou deux avant l'époque où l'on doit semer le sol en ados ou en billons formés de quatre bandes de terre. On exécute d'abord des ados distants les uns des autres de 0",60 à 0"%80, en laissant entre chaque une partie non labourée égale à la largeur d'une bonne bande de terre. Ce labour n*est bon que lorsque la terre a été préalablement ameublie par deux ou trois labours.
Quand les endos sont terminés, on conduit le fumier si la terre doit être fertilisée avec cet engrais. Des femmes
et des enfants suivent les charrettes diargées de Aimier et
lï uandcnt également, uniformément au fond des raies avec de légères fourches. Les parties laissées entre les ados sont immédiatement fendues avec un binot ou une charrue à deux versoirs , afin de couvrir le fumier et de le placer au milieu des billons qui ont alors de û"',25 à 0"\3r) d'élévation au-dessus des sillons. Le même jour ou le lendemain , les sommets de ces nouveaux ados sont déprimés ou aplanis à raide d'un rouleau léger et uni.
Depuis quelques années , on remplace ce mode de préparation, par des labours exécutés à plat. Celte disposition a ravantage d'être moins dispendieuse, de rendre la pratique des semis plus facile, ainsi que les binages exécutés à la houe à cheval. Toutefois , le fumier n'étant plus placé audessous des lignes de navets^ doit être appliqué dans une plus forte proportion.
Quel que soit le mode de labours pratiqué, il est indispen* sable que la terre ait été ameublie profondément soit par un labour extraordinaire, si l'épaisseur de la terre arable le permet, soit par un labour exécuté à l'aide d'une charrue sov$'iol. Plus le sol a été ameubli profondément et complèten\ent et plus la récolte est assurée , par ce qu*il absorbe plus
d'eau à l'époque des pluies, et qu'il en retient davanlage pendant les sécheresses. Deux ex|)('riences laites en Angleterre ne laissent aucun doute sur les avantages que présente ce mode de ctriture. Voici les produits qu*ont donnés par hectare les'turneps cultivés dans cette expérience :
Différence en faveur du soi défoncé. . 6 200 kil . 4 000 kil . Ovantlté d'engrais néeessalre. ~ Les raveS et les navetS
Sol Ubouré à ()"' .n — 0~,42
Wilson.
20G00kil.
Madran.
?()(»•)(} kil, 24 011»)
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demandent une terre bien préparée, bien propre et surtout
bien lumée.
Le fumier est Teograis qu'il faut appliquer de préférence si le sol n'est pas riche. Quand les terres sont déjà fécondes, on peut remplacer le fumier par de la poudre d'os, du tourteau pulvérisé, du guano ou des cendres. Dans plusieurs fermes, en Angleterre, on fume le sol et on applique, en outre, au moment des semailles, des os réduits en poudre ou concassés, et le plus ordinairement du guano.
Dans la plupart des comtés, la poudre d'os s'applique à la dose de 12 à 15 hectolitres par hectare. Cet engrais, si riche en phosphate de chaux, contribue puissamment à la réussite des navets dont les feuilles et les racines renferment de S& à 35 p. 100 (le sels calcaires. Les cultivateurs (jui appliquent des engrais ]ii]uide6 les répandent à la dose de 32 à 54 hectolitres par hectare.
Le fumier doit être conduit et enterré le plud tôt possible.
Je disais qu'il fallait fumer foitement les terres destinées à la culture des tumeps; je rapporterai, à l'appui de ce principe, une expérience faite en 1843, en Angleterre, par If. Haiinam, habile expérimentateur agricole. Les navets globes blancs qu'il expérimenta furent semés le 29 juin en lignes distantes les unes des autres de 0"',60, et récoltés le 21 décânbre suivant Voici les faits que M. Hannam recueillit par hectare:
Engraii,
QuantUiM»
Pnduitt»
Ncmbrêderàeihti,
» kil.
» heet.
17600 kil.
Os en poudre. . .
Us coaca&âé^. . . .
IS
fiûOOO
CbilTonsde laine.
nsoo
SS0O
J'ajouterai les résultats suivants constatés par M. Leaves.
Les lurneps furent semés le 2 juin et récoltés le 19 décembre.
EngraU- Quantités. Produits.
Rien » kil, 320UOkil.
Pumier âOUOO 72000
TourleiiL 1300 93 500
Phosphate de chaux 1 875 Utros. PS 000
d'ammoniaque... 181 kil. 53O0O
Ces résultats démontrent l'influence qu'exercent les Ai-
mk't\s, les os réduits en poudre et les cwjrais très -sol ublcs sur le produit des navets. Si l'on compare le poids des racines récoltées sur la terre non fumée avec celui des navets que produisit le champ engraissé avec le fumier, on reconnaîtra que l'excédant est exactement en rapport avec la quantité d'engrais appliqué. Or, comme il est prouvé que les navets appauvrissent toujours les champs où ils sont cultivés , on devra en conclure que 100 Icilog. de fumier ont produit ' 100 kilog. de racines. Des résultats presfjue identiques peuvent être tirés des expériences faites par M. l.eaves. . £d Angleterre , on répand souvent par hectare de 50 000 à 60000 kilog. de fumier de ferme, 75 kilog. de guano et 75 à ' 100 kilog. de phosphate de chaux. Ces deux derniers engrais sont appliipiés en mt^me temps que les graines. Ils exercent une influence remarquable sur le développement des navets.
Dans l'Anjou, les champs destinés à la culture des navets sont fertilisés à raison de 30000 Icil. de fumier à l'hectare.
M. Doniol fume ses terres volcaniques h raison de 60 000 kilog. de fumier.
taito. — A. Ëpoqcte. fin Angleterre on sème les raves et les navets en jum ou, au plus tard, dans la première quinzaine de juillet. Quelquefois, cependant, les semis se font vers la lin de mai.
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En Fiance, où la vt^V-taiion de ces plantes est beaucoup plus rapide, où le climat est moins brumeux et les terres plus sèches, on ne pratique les semailles que de la première quinzaine de juillet aux premiers jours d'aoAt. Si on sème trop tôt, les tiges se développent et les racines ne grossisseut pas ; si on sème trop tard , les plantes ne jouissent pas toujours avant les froids de 1600* de chaleur totale, et elles donnent alors des .produits très-faibles. L'étude du climat que l'on iidbite permet seule de déterminer l'époque précise où les semis doivent être faits. Ainsi, dans la partie océanienne de la région de l'Ouest, on fait souvent les semis en juin; dans le Midi, au contraire, on attend les premières pluies de la fin de l'été pour les semer.
En Belgique et en Allemagne, on sème ordinairement les navets de la lin de juin aux premiers jours de juillet.
En Auvergne, dans les montagnes on sème les navets dans la première quinzaine de juillet, et dans les vallées au commencement d'août.
Quoi qu'il en soit, on doit, autant que possible, ne prati* quer les semis que lorsque le temps est couvert ou qu'il présage des pluies très-prochaines. Il faut aussi agir dans la préparation des terres de m.'mière (jue les semailles suivent immédiâtemeat le dernier labour. En opérant ainsi, les graines, à cause de la fraîcheur du sol , lèvent et végètent plus promptement et sont moins sujettes à être attaquées par les altises.
iMus les semis sont exécutés tardivement et plus on doit choisir des variétés hâtives.
On peut faire trenif ei {préalablement les graines dans l'eau alin de liàler la .u'ermiiiation.
B. — En Angleterre, les semis se font ordinairement en iitjnes. En France, où nous n'avons pas les instruments si V. 7
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parfaits de nettoiement qu'on y possède, nous les exécutons ordinairement à la volée. Cette manière d'agir est une faute, si Ton cultive les raves numéros S, 3, 4, 5 et 6, car semées en lignes ces variétés donnent tous les produits qu'elles peuvent fournir, eu égard au clinint, h la nature et à Li leriilité du sol. £u France , nous cultivons les raves pour leurs radnes ; en Angleterre, leur culture est regardée comme un moyen de nourrir le bétail et aussi de préparer, de nettoyer le sol pour les récoltes futures.
L^s semis eu lignes se font au moyen d'un semoir. £n Angleterre y on possède des appareils particuliers pour les exécuter. Ceux que Ton regarde comme les meilleurs portent les noms de semoir de GareK et semoir de Iforn^by. C.es appareils spéciaux répandent en même temps la graine et un engrais pulvérulent et sèment deux ou trois lignes à la fois. Les uns sont destinés aux sols labourés à plat^ les autres sont spécialement propres aux terres disposées en billons. Ces dermers pressent le sommet des ados au moyen des deux rouleaux qui précèdent les tubes distributeurs*
Lorsqu'on applique de la poudre d*os ou des cendres, on peut mettre ces engrais en contact direct avec les semences; si Ton remplace ces substances par de la poudre de tourteau ou du guano, il est utile de les répandre avant ou après la semaille ou de régler le semoir de manière qu'il. existe une certaine dislance entre les graines et l'enj^rais. Cette manière d'agir est nécessaire pour que les semences germent facilement (voir MAttèRBSFERTiusAiiTES, Guano et Taurieau)»
Quand les semis se font à la volée, on enterre la graine par un léger hersage et on fait suivre cetle opération pai* un roulage, si le temps est sec; sur de petites étendues, on recouvre la semence avec un râteau.
L'Anjou est probablement la seule contrée où les graines
fie navets sont enterrées par un léger labour, Leclerc Tbouin regardait cette pratique comme excellente sur les terres légères sujeites à se dessécher en été.
Quantités île {^raines. — La quantité de graines <iuc l'on répand par hectare varie suivant que Too sème en lignes ou à la volée; à la main ou au moyen d'un semoir. Les quanti* tés employées en Angleterre varient par hectare, lorsque les navets sont seiix^s rn lignes, entre 2 kilu^. 25u et kilog. 500. La moyenne des quantités que j'ai vu semer dans le comté de Norfolk est de 3 kilog.
En France, on emploie h peu près la même quantité quand les semis ont lieu en lignes. Lorsqu'on sème à la volée, on en re^pand 4 kilog.
£n général , on doit semer un peu épais lorsqu'on redoute des sécheresses, afin de prévenir les ravages des attises.
Dsiiaccinent des lignes. — Eli Angleterre, on espace les ligues de navets de 0'",45 à 0"»,80 et même U"',9a les unes des autres, suivant la variété que l'on cultive et la fertilité de la terre. La distance moyenne est de 0*",60 lorsque le sol a été labonr(^ à plat, et de C^.TO quand il a été disposé en Lilloiis. Ces dispositions moyennes sont celles que l'on a adoptées en France dans ia culture des variétés à racines développées.
c«ii«M» â*Mivecica. — A. Roulage. — On exécute dans quelques exploitations en Angleterre, lorsque les navets commencent h végéter, une opération jiiisque inconnue en France et qui consiste dans un roulage pratiqué avec un rouleau en bois de chêne de 0",25, de diamètre, et divisé en deux parties pour que la terre soit pressée plus uniformément et que les tournées sur les cheinlres s'exécutent plus aisément. M. fi. Almack assure que ce roulage accélère la végétation • des plantes } il le regarde comme nécessaire.
B. Ekgrâis liquides. — Lorsque les navets sont cultivés
sur des terres qui n'ont pas été fertilisées avant le semis par des engrais, ou peut les arroser avec du purin quand ils développent leurs premières feuilles. Cet arrosage active consijlérablement leur développement, puisqu'on leur fournit II la fois (ie l'eau et des parties alimentaires très-riches. On l'exécute k Taide d'un tonneau à répandre les engrais liquides.
• G. Premier binage. Lorsque les plantes ont deux, trois ou quatre feuilles, c'est-à-dire O"*, 10 environ de hauteur, on leur donne un premier biuage. Les ouvriers doivent éviter de piétiner les ados, si tes navets sont cultivés sur des billons. Cette opération peut être faite par des femmes et des enfants.
Aussitôt que ce travail est terminé, oii fait agir une houe à cheval (1) entre les lignes.
D. Deuxième binage. Quand , quinze jours ou trois semaines plus tard, les mauvaises herbes se montrent de nouveau, on fait exécuter un nouveau binage à la main sur les lignes et on passe de nouveau la houe à cheval dans les raies.
• Les binages bien exécutés ont une influence considérable
sur la végétation d»'s n.i\i (s. On ne doit pascraindre d'.unt \iblir le sol qui enveloppe les racines, car, comme le dit Schwertz, les navets ont besoin d'être tourmentés si i on veut qu'ils réussissent.
Vu homme ne bine pas au delà de 6 à 9 ares par jour lorsqu'il doit éclaircir en même temps les plantes.
£n Angleterre, on paye cette façon de ib à 18 fr. Thectare.
E. ÉcLAiRcissAGE. — G*est lorsqu'on exécute le second et quelquefois même le j)remier binage , que l'on enlève les plants superllus. Eu Angleterre, ou espace très-réguhère-
(l) La houe a cheiai de Oarett est riusli umcnl do ueUoiemeiil ie plus répandu en Angleterre; il Une 4 hectares pur jour.
menl les \)kd6 de O^jSO, 0"',25 à 0"',3ô suivant la variété que l'on cultive. On doit suivre en France cette pratique. Les plantes trop rapprochées les unes des autres s'allongent et produisent toujours des racines peu développées. F. BuTTAGE. — En Anj^jleterre, sur les terres qui ont été labourées , à Tëpoque des ensemence- € 1' ments, soit à plat, soit en billons, on fait passer, dans toutes les mies, dix à vingt jours après le second binage, un aiaire à
:^ deux versoirs traîné par un seul cheval, afin de relever la terre de chaque côté des ados et de butter un peu les navets (fig. 12). Alors le chimp, au mois d'octobre, a F. 12. Navel buuô. j'agpect que représente la flg. 13.
La culture en ados est surtout employée dans les climats brumeux et sur les sols humides, et sur tous les terrains oû
Fig. 13. — Culture des navets sur billons.
Ja couche arable n*a que 0*",l5 à 0"*,S0 de profondeur, comme cela arrive dans tant de localités de la Grande-Bretagne et de
la France. Les ados doublent à peu près la profondeur du sol
où les racines doivent se développer; et, sans cet expédient, les variétés qui produiseut des navets volumineux ne pourraient prendre TaGcroissement qu'on leur connaît partout, à cause de leur racine pivotante qui atteint souvent jusqu'à 85 à 30 centimètres de longueur.
Cette culture eu ados est rarement avantageuse dans les contrées où les terres sont sujettes à se dessécher pendant l'été.
Le butlage est pratiqué en Alsace..
inseciM nuisibles. — Le navet, pendant sa croissance, est attaqué par plusieurs insectes. Les plus nuisibles sont : P Vaîtise (Avnck neuqruh), de Tordre des coléoptères
télramères, qui est d'autant plus à craindre que le temps est beau. Les altises, que l'on connaît sous le nom de puces de terre, s'attaquent seulement ata deux feuilles séminales ou cotylédons des navets. Leur multiplication est prodigieuse : dix joLii^ sunisi'ut aux œufs pour éclorc. On ne connaît point encore d'insectes qui les détruisent. La rapide croissance des plants est le moyen qui offre le plus de certitude et de sécurité contre leurs dégâts.
Nonobstant , dans bien des cas on a pu arrêter les ravages de ces insectes en répandant de la chaux en poudre sur les feuilles séminales, alors qu'elles sont couvertes de rosée. Cette chaux doit avoir été déposée en tas aussitôt après la semaine, aux deux extrémités des planches; il en faut de 5 à 6 lieclulitres par hectare; elle fuse par la pluie ou par Teau qu'on lui ajoute en quantité convenable , de manière à se transformer en poudre au moment de l'épandage.
Si une pluie abondante enlevait la chaux en lavant les cotylédons, avant Tapparition des premières feuilles, il faudrait recommencer le chaulage.
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On peut remplacer la chaux par des cendres de bois, de tourbe ou de houille.
S<* La thenthrède ou mouche à dénis de scie (tenthrbdo CENTiFOLus OU ATHALiA spiNARUM), de Vordre des hyménoptères, ne nuit aux navets que lorsqu'elle est ù IV'tat de larve. £t'esi en juillet, août et septembre qu'on la rencontre en plus grande abondance. Les femelles pondent sur les feuilles de 200 à 2&0 cBufs, qui éclosent dans l'espace de cinq à neuf jours. Les lan<\s ont six pattes écaiîleuses, sont noires e( atteignent en moyenne 15 millimètres de longueur; leur existence n'excède pas dix-neuf jours. C'est dans le sol qu'elles Glent leur coque et se changent en chrysalides.
Les pluies continues en détruisent beaucoui), et on arrête leurs ravages en saupoudrant les feuilles de navets de chaux et de cendres. Ces insectes attaquent les feuilles et les racines. On peut aussi , comme le recommandait Marshall et le pratiquait Hroussonet, utiliser les canards, qui sont si avides de chenilles, pour en diminuer les deux tiers.
CeBMMuiion •mr piaee. — Les navets parviennent ordinairement, en France et en Angleterre, à leur complet développement vers la lin d'octobre ou lu connnencement de novembre. C'est alors qu'on les fait consommer sur place par les moutons ou qu'on procède à leur arrachage.
En Angleterre^ pour les faire manger sur place, on conflne le troupeau dans un parc lornié de claies en bois ou d'un tiiet. Ce parc doit être asse^ éteudu pour que les animaux puissent y vivre pendant une semaine. On leur donne aussi du foin. Ce dernier est déposé dans un râtelier ayant un couvercle en bois pour que les pluies ne nuisent pas à sa qualité.
Les navets que les moutons ont mangés rez terre sont arrachés à l'aide d'un crochet ou d'une petite fourche à dents
recourbées ou au moyen d'une houe (/?/?. 14), Ces restes de racines sont laissées sur les bi lions pour que les animaux les
consomment entièrement , ou on les divise au moyen d'un roupe-raciiics et on les dépose dans des auges placées çà et là à l'intérieur du parc dans les sillons.
Bécoite.— A. Arrachage.
— Lorsque les navets doi- Fig. n. - Arrachage des restes des vent être COnservéspOUrélrC
navets consommés surplace par les (jonnés aux animaux pen-
moulons.
dant rhiver, on les arrache
en novembre ou dérembrc , avant que la température moyenne soit descendue à + 8<». On enlè\e d'abord les feuilles par la torsion et on arrache les racines à la main on au moyen d'un crochet ; ensuite on détache la terre qui peut adhérer à leur surface et on r.oupe le fiivot de la racine et légèrement le coUet. Cette dernière opération doit être faite avec précaution, afin que le navet ne soit pas endommagé. Les navets attaqués par le couteau avec lequel on fait le décoUetage se pourrissent facilement dans les silos.
On peut arracber les navels qui ^ égèlent en partie hors de terre, en les saisissant par les feuilles. On procède ensuite au décolletage.
B. Conservation. — Les navets ne se conservent bien après avoir été arracbés que lorsqu'ils ont été déposés par un beau temps dans un local sain. A défaut de bâtiment, on peut, comme on doit les faire consommer avant les betteraves et les carottes , les amonceler en forme de prisme de 1",30 de'bauteur sur l'",60 de base. Au fur et à mesure qu'on les di&pose ainsi ifig, lô ), on les recouvre d'une épaisse couche
de paille qu'on ossujetlit avec des liens pour que le vent ne puisse Teolever.
Dans l'ouest de la France on ménage souvent une cavité à l'intérieur des meules de paille que Ton construit après le battage des céréales, qui a lieu en plein air aussitôt après la récolte. C'est dans cet espace vide que l'on conserve les navets durant l'hiver. Pour l'obtenir, ilsutlitd'éleverysurremplacenioit où la meule doit être construite, une charpente
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romposée de perches légères et ayant la forme d'un comble de bAtiment.
En Alsace , on fait dans le sol des trous de 0?*,&0 de profondeur; on y place les racines en forme pyramidale et on
les enveloppe de paille, que l'on rerouvre de 0'»,33 de terre tassée ou battue avec une bêche ou une pelle. Ou a soin do ménager au sommet une ouverture que l'on bouche pendant les firoids. Ce trou est destiné à aérer le silo.
Ces silos coniques ont de l mètre à 1* 50de hauteur.
En llelgi(jue on ouvre un sillon avec une charrue, on y dépose les racines en les espaçant les unes des autres de 0"\\2 h O^fie et on les coiivre ensuite au moyen d'une bande de
terre. On continue ainsi jusqu'à ce que la récolte soit enterrée.
B. GuLTURB DénoBÉB ou SUR CBAVUEs. — La culture des navets, pratiquée sur les chaumes des céréales que Ton vient
de récolter, est fort ancienne. Elle est en usage dans le Limousin, l'Anjou» la Bresse, l'Alsace, la Flandre, etc.; on la pratique aussi en Allemagne, en Autriche, etc. On doit la regarder comme la méthode la plus économique, mais non pas la plus productive. Klle jouit de cet immense avantage, qu'elle peut être faite entre une céréale d'hiver et une céréale de printemps» sans nuire en aucune manière à Tavenir de cette dernière.
Préparation dn sol. — Aussitnt (]uo la ( ('rualc qui précède cette culture a. été enlevée, on procède au déchaumage du champ, soit avec une charrue légère ou un bisocs, soit au moyen d*un scariGcateurou d'une herse ordinaire, à dents en fer, très-énergique. Lorsque le sol a été bien divisé et le chaume et les herbes à racines traçantes déracinés, ou pratique un hersage dans le but de les rassembler et de les brûler.
Toutes ces opérations doivent être promptement faites, car il importe que les semailles soient exécutées le plus tôt possible. C'est pour ce dernier motif que les Flamands disent : ijui vetu semer des naveU doit atteler sa charrue derrière son chariot de récolte»
Enfirrais. — Le plus Ordinairement on ne fume pas les terres qui doivent supporter une récolte dérobée de navets; mais il y a avantage à le faire si le sol n'est pas fertile et si ron veut obtenir une bonne récolte de racines. A défaut de fumier, on peut appliquer par hectare, 4 à 6 hectolitres de noir animal ou 150 à 200 kilo;;, de ^uiaiîo. On j)eut aussi remplacer ces engrais par du purin, du tourteau pulvérisé ou de la poudre d'os.
Ces diverses substances se répandent lorsque le sol a été déiiaitivement préparé.
ScMta. — Les semis se font soit au commencement, soil à la fin d*août, suivant l'époque de maturité de la céréale. Dans le Midi , on m doit les pratiquer que dans la seconde quinzaine de septembre ou la première quinzaine d'octobre.
Quoi qu'il en soit, il est nécessaire de choisir de préférence des variétés hâtives de raves. Le tumep de Hollande, la rave d'Auvergne, le navet boule d'or convicinient particulièrement pour de tels semis. Les variétés tardives ne doi« vent être préférées à ceiies-ci que lorsque les semis sont faits de très-bonne heure , par exemple en juillet.
Le plus ordinairenieiit, les semis se font en plein et à la volée , et c'est par un hersage qu'on enterre les graines. On peut rouler après cette opération si le temps est sec. *
guBtlté û9 cralsM 9l 9é9mmév ptat heetave. — On sème
de4 ù6 kilog. de graines par hectare, suivant la vaiiélé cultivée et selon aussi qu'on a à craindre plus ou moins les ravages des altises.
Mm é*«Btr«aeB. — Dans la plupart des contrées , les cultures d'entretien que l'on donne aux raves cultivées en culture dérobée , consistent orduiairement dans des mrclages et des Maircûsages à la h^rse. Les premiers sont confiés à des femmes; les seconds, lorsqu'ils sont nécessaires, s'exécutent quand les navets ont quatre à six feuilles. On ne doit pas craindre d'arracher trop de plantes; le proverbe belf^e dit ; Cdui qui Itenedes nmMf ne doUpas regarder derrière luil Quelquefois on renouvelle cette opération dix à quinze jours après.
En xVu vergue, on bine les raves cultivées sur chaume et on les édaircit de manière que les plantes soient espacées de 0",30 en tous sens.
Récolte. — récolte (les raves et des navets cultivés sur chaumes a lieu à l'époque où Von arrache ceux qui ont été semés sur une jachère (voir Arrachage et Conservation^ p, 104 etsuiv.).
G. Culture avec abris. — Dans la Bretagne, TAnjou et la
Vendée, où 1 on cultive très on grand chaque année le sarrasin ou biô noir, ou sème, après les semailles de cette plante alimentaire, des graines de navets dans le but d'obtenir, en automne, des racines développées. Les produits que l'on obtient par celte culture sont parfois importants, .\insi, il * existe dans l'Ouest beaucoup de métairies sur lesquelles on sème annuellement de ih à 30 hectares de sarrasin et qui récoltent des navets sur le quart» le tiers et souvent méme^la moitié de ces étendues. Cette culture a pour principal avantage lie ii occasionner aucune autre dépense que la valeur de la graine des navets.
' Semis. — Les semis se font eii juin, à l'époque des semailles de sarrasin, à raison de l kilog. au plus de semences par hectare. On sème ordinairement des graines de rave du Li* mousin ou de rave d'Auvergne.
Ces graines, abritées comme elles le sont par le sarrasin qui couvre promptement le sul , ^( t ment facilement et donnent naissance à des plantes qui végètent pendant tout Tété sous l'abri protecteur du sarrasin sans nuire en aucune manière lï son développement.
Béceife. — C'est en septembre ou en octobre, époques où Von récolte le sarrasin, que Ton procède à l'arrachage des navels. Leurs racines sont ordinairement moins volumi* neuses que celles qui ont végété à Tair libre.
D. Culture automnale. --Dans la plupartdes départements de l'Ouest, on cultive un navetàracine légèreinenl fusiforme, que l'on arrache ïi la iin de l'hiver ou au commencement du
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printemps, lorsque sa li;;e ust clévelojj|x'e et en fleur. Les racines et les tiges de ce navet, que l'on nomme nabusseau ou naoisseau, constituent le premier fourrage vert que les béCes à cornes consomment au printemps.
PréparAtion da sol. — Les nabusseaux résistent bien aux Iroids de l'iiiver de l'Anjou , de la Bretagne, etc., si on les cultive sur desten'es perméables labourées à plat. Pour qu'ils passent bien cette saison sur des terrains humides, il faut impérieusement que la couche arable ait été labourée en billons et que l'on ait ouvert un peu obliquement, à la déclivité du sol, plusieurs rigoles superficielles d'écoulé^ ment.
semU. Les semis se font un peu dru et à la volée, dans
la première quinzaine de septembre. Il est rare que les nabusseaux semés en octobre donnent au printemps suivant, des tiges très-développées. On répand de 4 à 5 kilog. de graines par hectare.
Arrachafse. — C'est en mai s et avril, et quelquefois niôiiie à la tin de février, qu'on procède à l'aiTachage des nabusseaux. Gomme les tiges durcissent promptement quand les fleurs sont épanouies, il est essentiel de commencer l'arra* chage lorsque les pi'einiers boulons sont ouverts.
Avant de donner ces nabusseaux aux animaux, on écrase légèrement leurs racines au moyen d*un maillet à main ou on les divise avec un couteau.
Kendement. — La récolte des turneps est plus ou moins considérable , selon la nature du sol , le mode de culture employé, Tétat de sécheresse ou d'humidité du climat ou de
l'année. Ces causes diverses ont une influence si grande sur le produit, qu'elles peuvent le faire varier de 25 00U à 125000 kilog. par hectare.
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Le prodiuU moyen de la cuUure sur jachère peut s'établir
ainsi :
Angtotorre 50000 kit.
France 30000
On a obtenu en Belgique, depuis 1850 jusqu'en 1856» les
proiluils moyens ci- dessous :
. . Frwinett. Baeines.
5 Brabant inoonkil,
Flandre occidentale..., 24 000
— orientale 20 800
Haioaut 21 800
Liège 94300
Namar S6koo
Hoyenne 21 100 kil.
Les divers rendements peuvent être indiqués de la manière suivante :
Récolte très-bonne 35000 kil.
Bonne récolte 25 000
Kécolte passable \Hm\
— médiocre 10000
Toutes choses égales d'ailleurs, on est porté à croire que lés navets n'acquièrent plus ces dimensions qu'ils avaient il
y a un siècle, loi stiuc leur culture s'est propagée en Europe. Cela est si vrai qu'on ne récolte plus en Angleterre ces énormes navets qui avaient permis d'évaluer les récoites moyennes à plus de 100 000 kilog. Autrefois, dit Marsiiall, on récoltait
communément des tiavets de û"',20 à 0"',30 de diamètre , aujourd'hui le plus grand nombre ne dépasse pas O"*, 10 à 0'",12 en largeur.
Le produit moytn de h culture mr chaume est ainsi qu'il
suit :
Belgique 16000
France ISOOO
Dans les années sèches, on ne récolte souvent que 8000 à 12000 kilog* de racines par hectare*
Voici les chiffres indiquauL les divei s rendements :
Récolte très-bonne 20 000 kO .
Bonne récolte ^ 15 000
HécoLte asse?: bonne..». ' lUOUO
— médiocre 5000
Le produit moyen des luibusscnux nût'wés sur des sols perméables est de 3ÛÛÛ0 kilogr. Ce cinllre comprend les racines, les tiges et les feuilles. •
Mds ë% riiMtoiicM «t a« MétM ««M. — Les raves et les
navets pèsent moins que les beUcraves et les carottes. J'ai trouvé que 1 h» ciolilre pesait eu mojeune, ras 52 à 55 kilog.; comble 65 à 68 kilog.
Le poids da mètre cube varie entre 45Ô et 500 kilog.
Baiipnri entre les rentlles et les raelaM. — D'après mes
observations, les feuilles sont aux racines 30 : 100 pour les raves et 40 : 100 pour les navets.
P^pte-cMUMs. — Lorsqu'on veut récolter des semences de raves ou de navets, on agit comme s'il était question de graines de betterave {voir p. 48).
Les racines porte-graines se mettent en place en février ou mars, car elles végètent de bonne heure, c'est-à-dire lorsque la température a atteint, en moyenne, 9* à 10* centigrades au-dessus de 0 {voir p. 49).
Les graines mûrissent dans la première quinzaine de juillet. Lorsque les siliques inférieures sont mâres, on coupe les tiges, on les réunit en paquets que Ton suspend dans des greniers ou sous des hangars, pour que les seiueaoes complètent leur maturité.
Les oiseaux sont (Hands des graines de raves et de navets; on doit donc surveiller les porte-graines à rapproche de la maturité des sHIques*
On opère le battage des siliques au moyen du fléau. Quant
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au nettoyage des graines, on Texécute à l'aide du van et d*an
crible.
Les graines de raves et de navets conservent leur faculté germinative pendant six à huit années; mais, comme elles sont sujettes à être altérées par des mites, on doit chaque
année les vanner ou les cribler.
Les graines de raves et de navels sont rondes, mais plus •rougeâtres que les semences de chou et de colza.
QaaBCilé ëm gMtaw q«*M pmmt véeollcr* — Le produit
en graines est très-incertain, parce qu'il est sujet à plusieurs
accidents.
Cependant, un navet qui a développé des liges bien ramifiées peut donner aisément 100 à 150 grammes de graines. Il feut, en effet, de 6 à 8 porte-graines pour pouvoir récolter 1 kilog. de semences.
Poids d'mm hectolitre de «rainée. — Un hectolitre de
graines de raves ou de navets pèse de 65 à 69 kitog. . veiear ■«triiive. — A. RACINES. — Les raves et les navets
sont bien moins nutritifs que la betterave et la carolte. M. Boussingault leur assigne en moyenne 406 pour leur valeur alimentaire, celle du foin des prairies naturelles étant représentée par 100. Voici quelle serait, d*après lui, la composition du turnep, auquel il accorde 384 :
Horsford y avait trouvé ^87,78 pour 100 d'eau et 0,23
Kau . . . ,
Cellulose
Matières grasses
ALbumine
Amidon et wtore
Sels
Asoie
d'azote.
Les expériences pratiques établissent ainsi qu'il suit la valeur alimentaire des raves et des navets :
Biock 533 Pélri 600
Crod «&6 Pdh 635
Plotow hOO Reider 62S
Gemerhaïuen 525 Royer 525
Hidleton 800 Schwerz 524
Meyer 290 Weber....! 500
Mure 66« Vell 400
PabM 400
Moyenne 522
B. Feuilles. — Les teuiUcs de ces crucifères contiennent, d'après M. Galmont, 82,38 pour 100 d'eau, et suivant M. Le Gorbeiller : eau, 78,13; matière sèche, s,43 d'azote.
Pabst représente la valeur nutritive par 500. Ce chifDre mérite d'être exjiei iuienté.
G. Tiges et feuilles. — Les nabusseaux sont plus nutritifs que les feuilles de raves ou de navets. Je suis porté à croire, d'après les faits que j'ai pu observer, ayant cultivé ces navets pendant plusieurs années, que leur valeur aliuientaire est bien représentée par le cbifTre 450.
Bfltftoi é9m vmImb. — Avant de donner les navels au bétail, on les lave et on les coupe par morceaux ou en tranches minces, suivant les animaux auxquels ils sont destinés.
Les navets altérés et ceux gelés peuvent occasionner des accidents.
AeiiM 1m abImmx. — Les navets conviennent spécialement aux bétes à laine et aux bêtes à corne. Donnés
crus aux Lœuls h l'engrais, ils les rafraîchissent et conimcncent très-bien leur engrais»sement. Toutefois, c'est à tort qu'on voudrait baser un engraissement complet sur l'emploi de ces racines; ces aliments ont une action alimentaire trop faible
pour qu'on songe à terminer un engraissetiient avec prolit lorsqu'on les administre seuls. En Angleterre et dans le Li- V 8
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mousin et la Vendée, on les associe toujours au foin et on ne les donne que pendant les deux premières périodes de l'engraissement. Lorsque les animaux sont bien en chair, on les supprime peu à pea pour les remplacer par du foin de première qualité et des substances ûrineuses.
Les navets conviennent aussi aux bœufs de travail et aux vaches laitières. Les bêtes à laine s*en accommodent trèsbien; leur chair est ferme, abondante et de bonne qualité.
On donne ordinairement très-peu . de navets aux chevaux. L'Alsace est peut-être la seule contiée où ces animaux en consomment.
Les navets cuits servent aussi très-bien à Tengraissement des porcs et des volailles, parce que la cuisson enlève leur principe âcre et les rendent plus sucrés.
Action des feaiiics sur le bétati. — Tous les ruminants mangent avec avidité les feuilles des navets. Ces aliments rendent la sécrétion du lait plus abondante chez les vaches et les brcl)is.
Les tiges de navets qu'on arrache à la fin de l'hiver à mesure qu'elles fleurissent, constituent une excellente nourriture verte pour les bœufs et les vaches.
Prix de revient des 100 kllog. de raelaes. — On a point
encore publié en Fi ance, que je sache, le prix de revient des 100 kilog. de navet. Je crois donc utile de faire connaître le résumé des comptes mentionnés par Morton dans YBne^Uh' pidia of agriculture. Ces comptes sont relatifs à la culture du navet suivant la méthode anglaise, Voici les chiffres ;
Vnleurlocitive du sol. 100 fr. 0<) 1?5 fr. 00
Déi-enses par hectare 610 00 603 00
Pnx de revient des lUU kiiog ..... I OU l '20
Le rendement moyen des navets est évalué à 50 poû kilog. par hectare.
JIAVE. — «AVBX
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SECTION V
CkoB-ratabaca on Mavel d« Suéde.
BlUSSICA GAMPESTIIIS RUTABAGA, Vilm.
Piaule dicotylidone de la famiUe des Cruciférti,
Ânglait, — Swedish turnip. Flamand. — Kohlrab.
AUemand. — KolrObe. Suidoit. ^ teixot.
Historique. — Climat. — Mode de végétatioD. — Variétés. — Composition. Torialn : nature, préparation, fertilité. — Quantité d« fumier à appliquer par hectare. — Semis : en place, en pépinière. — Repiquage des
plants. — Tr fn«;!,niiiation. Espacement des lignes et des plants. — Culture d'enlruticQ : binages, bultages. — Insectes nuisibles. — EtleuiU laison. — Conservation des racines en terre. — Arrachage : époque, mode. — Conservation des racines dans les celliers. ~- Rendement. ^ Poids tle l'hectolitre et du mètre cube. — Quantité de fotiilles. — Pnppo t entre les feuilles et les racines. — Porte-graines. — Pouls de l'hectolitre de graines. — Valeur nutritive : racines, Teuilles. — Kuploi des racines. — Leur aetionsnr le bétail. — Bibliographie.
Hteimi«m. — Le rutabaga a été introduit en Angleterre, en 1767, par Reynold, dans le comté de Kent. Arthur Young
lui donne une autre origine; il atlribue sa découverte à M. Poole. C'est de Lasteyrie qui la introduit en France, en 1789. En 1805, la Société d'encouragement pour l'industrie nationale proposa un prix de 600 francs pour la culture d'un hectare de rutabaga. Ce prix fut accordé en 1808 à M. Bcrthier, de Uoville. Aujourd'hui cette plante crucifère esttrescultivée dans la région de TOuest, où elle a été introduite en 1816, par les religieux de Tabbaye de Meilleraie.
ClinaAC. — Le rutabaga demande un climat semblable à celui que réclament les raves et les navets. (V^oir p. 86.)
■•ëe 4e véfétattoB. — Cette crucifère est bisaïuiuelle (/i^ 16); sa racine est renflée, ronde ou oblongue età cbair compacte; les feuilles ont beaucoup d^analogieavec celles du colza quant à leur forme cl ù leur Luloruiiou.
PLANTE ALIMENTAIRE ET FOURRAGÈRE
l\utabaôa de Skirwine
CHOU RUTABAGA.
La végétation du rutabaga est d'abord très-lente; mais lorsque les pluies d'août et de septembre ont rafraîchi la terre, il se développe très-rapidement. Dans les localités où les hivers sont très-doux, il continue à végéter jusque vers la
Fig. 16. Rutabaga.
fin de décembre. Sa racine supporte sans souffrir — 5" à — 8^ de froid.
Variétés. — On connaît en France trois variétés de rutabaga :
!• Hutabaaa à collet vert, — Racine arrondie; peau jaune à collet vert; chair jaune.
Variété trèurusUipie, mais peu cultivée.
S* Ruiàbaga de SfttMnj^.^Bacine demMphériqne ou obronde un peu hors de teri e et k collet rouge ou violet, chair jaune très -compacte.
Variété très-belle et très-estimée en Angleterre.
a» Rutabaga de lainj^.— Racine grosse, nette, presque sphérique, à collet violet; feuilles très-grandes se tenant horizontalement; peau jaune, chair jaune et dense.
Variété très-rustique et remarquable par le volume de. ses racines.
Le Rutabaga à chair blanche est peu estimé et rarement cultivé.
CoMpMitiM. — Voici, d'après les analyses foites par M. Le Gorbeiller, quelle est la composition du rutabaga : .
Densité. Eau. Matières tèchês.
Rutabaga à collet vert 0,9806 90,95 9,05
>- deSkirviDg 1,0068 80,91 9,49
La matière sèche i eulcraie en azote les quantités suivantes :
Rutabaga à collet vert 1 ,02
- deSkinriog 1,13
Le rutabaga est plus lourd que les navets et les raves, mais il est un peu moins pesant que la betterave.
Terrain. — A. Naturb. — Le rutabaga est moins difficile sur la nature du soi que la betterave et la carotte; il réussit très-bien sur les terres argilo-siliceuses, les sols couverts de bruyères et d'sgoncs qui sont ordinairement acides et peu profonds. C*est son aptitude à réussir sur les terrains légers et peu fertiles, qui est cause qu'on le cultive, dans plusieurs localités de l'Ouest, de préférence à la betterave.
PLANTE ALIMENTMRE ET FOURRAGERE
Planche Xîl
CH0ir*RUTABA6A.
B. — PRiiiPARATiON. — Cette crucifère demande des terres bien ameublies, soit qu'on ]a sème en place, soit qu'on la
cultive par transplantation. (Voir Betterave, préparation du soif p. 18.)
G. — FBRnurâ. — Le rutabaga n'est pas très-exigeant ; cultivé sur des terres encore peu fertiles , il donne presque
toujours des produits abondants. J'ai souvent constaté à Grand-Jouan que le volume de ses racines n'était pas, comme celui des racines de la betterave, en raison directe de la richesse des terraiiis où on le cultivait.
D. — QoANTrré de fumer a appuquer. — D'après M. de Gasparin, il faudrait appliquer sur chaque hectare cultivé en rutabaga, 1300 ki\o%. de fumier par chaque 100 icilog. de racines que Ton espère récolter. Sur cette quantité, les raci-. nés en absorberaient 900 kilog. Ce résultat ne concorde pas avec les faits que j'ai observés. Je suis porté à admettre que 40 à 50 kilog. de fumier par 100 kilog. de racuies sufiisent pour obtenir une récolte satisfaisante. Cette faible quantité d'engrais résulte de ce que le rutabaga n'exige pas des terres riches pour produire des racines développés. M. Fleming a fait une expérience qui confirme cette opinion. Ainsi, cultivé :
Sans engrais, le rutabaga a produit 31000 kilog.
Avec 50000 kilog. de fumier, il a donné 57 OOO — M. Uaoïiam a obtenu des résultats semblables j ainsi :
Cultivé sans engrais, l6 rutabaga a produit 59000 racines ou oOOOO kil. » aveclSOOOk. defamier, il adoDDé 60000 ou 40000
Semis. — On cultive le rutabaga de deux manières : en place ou en pépinière, pour le transplanter en mai ou en juin. Jusqu'à ce jour, la culture par transplantation est celle qui a donné en France les meilleurs résultats , quand cette
plante a été cultivée sur des terres appartenant encore à la période fourragère.
Les semis en place ne réussissent que lorsqu'on les exécute sur des terres de bonne qualité. Ils donnent des résultats favorables en Angleterre lorsque le sol a été bien préparé et fumé et quand on applique au momentde la semaiUe un engrais pulvérulent.
A. En plage. — I^es semis en place se font de la mi- mai à la première quinzaine de juin sur des terres parfaitement préparées et fertilisées au moyen de fbmier décomposé.
Les terres peuvent être labourées à plat ou enbillons. (Voir Navet, préparation du sol, p. 93.)
On répand les graines au moyen d*un semoir; les lignes .doivent être espacées de 0"*,55 à 0*,65.
On emploie de S à 3 kilog. de graines par hectare.
B. En pépinière. — Les semis en pépiiiitie doivent Atre faits vers la lin de février et dans le courant de marà. On les exécute par un beau temps sur des terres bien ameublies par la bêche et le râteau^ et divisées en planches de l"< à i ».dO de largeur. On recouvre la graine avec un râteau. Comme le rutabaga est sujet, dans les pépinières, à mal v/tr^ter si le printemps est sec ou humide, on doit semer Tétendue totale de la pépinière à deux ou trois époques, soit vers la fin de février, soit vers le 10 mars et le 20 ou le -ib de ce mois. Alors, si les plants provenant des semis de février restent petits ou végètent trop activement, on pourra compter fl^ur ceux qui résulteront du second et du troisième semis. Si par contre ces derniers ne donnent en mai ou juin que des plants médiocres, les semis exécutés en lévrier ou dans les premiers jours de mars fournissent d'exoellents plants. ^
Il faut environ de 75 à 100 grammes de graines par are.
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Les semis en pépinière eiigent des sarclages répétés, afin
que le sol soit toujours exempt de mauvaises herbes, et ils demandent, en outre, qu'on exécute un ou plusieurs éclaircissages pour que les plants» au moment de la transplantation, puissent être regardés comme bons. Lorsque les plants sont trop nombreux, ils filent, et ne produisent Jamais, après leur mise en place, de fortes racines.
■epiqaa^ émm Jeanea plants. — Lorsque les semis faits en pépinière ont mal réussi» ou qu*on prévoit que les plants dont on pourra disposer en mai ou juin ne seront pas assez nombreux pour l'étendue sur laquelle on veut cultiver le rutabaga, on doit, lors des éclaircissages, arraclicr les plants superflus avec précaution, et les repiquer après avoir coupé l'extrémité déliée de leurs racines, sur des terres riches et bien ameublies. Cette opération est un peu miFniheuse , à # cause de la petitesse des plants^ mais les feunncs i exécutent parfaitement en se mettant à genoux sur les sentiers qui séparent les planches. Ces plants sont repiqués k 0«*,06 ou 0",08 de distance les uns des autres. On doit les arroser de temps à autre, afin de faciliter leur reprise et leur développement. Il est très-rare qu'on n'obtienne pas en juin, en agissant ainsi, des plants très*développés et très-vigoureux* J'ai fait souvent repiquer à Grand-Jouan des plants qui n'avaient pas plus de 0"',003 k O'^^OOk de grosseur, et qui ont donné, après leur mise en place, des racines pesant 3 et 4 kilog.
TraMpiMMira. — La transplantation doit être faite avant la fin de juin. On procède à cette opération comme sMl s'agissait de mettre en place des plants de betterave. O oir Betterave, transplantation^ p. 30.)
Les plants de rutabaga sont bons quand leurs racines sont courtes, renflées et grosses comme le petit doigt « et que leurs feuilles ont directement leui iiiseiùon sur le
sommet des racines. On doit rejeter de la mise en place les
plants qiii présentent un commencement de tige. De tels plants douuent rarement à l'automne des racines développées.
Il faut aussi, comme la reprise do rutabaga se fait moins facilement que celle de la betterave, n'exécuter le dernier
labour de préparation qu'au moment- même de la transplantation. En opérant de cette manière, la reprise des plants ^t plus assurée, puisqu'on les implante dans une terre encore fraîche.
On ne doit pas oublier, avant la plantation, de couper Textrémité déliée de la racine et de raccourcir un peu les feuilles des plants.
Un homme aidé par une femme ou un enfknt peut planter 5ûoo à 5500 plants par jourj soit une surface de 2 à 15 ares. «
Bspa«em«»t ëm9 tÈ§pmm «t te i^laate. — Les lignes SUT lesquelles on met les plants en place doivent être éloignées de o'',^u à 0™,65, et les plants sur lignes de 0"',30 h 0"\kO, suivant le déveloiJiiement que les racines peuvent prendre. On a proposé d'écarter les lignes à 0",80 les unes des autres; mais M. V. Mile a prouvé, par plusieurs expériences, que cette distance était trop considérable. A Grami-Jouan, je plantais, m moyenne, 40U00 plants par hectare.
c«iim« 4*Mitrati«B* — A. BiNAGBS. — Quinze jours ou trois semaines après la plantation, on donne un premier binage. Cette opération doit être faite à la main, à cause de la iaiblesse des plantes. Quinze jours plus tard, on répète ce binage en l'exécutant avec une houe à cheval. (Voir BEXifiRAVE, euUwTû â^entreUmf p. 27).
fi. fioTTAOB. — Lorsque le mois de septembre est arrivé, et que les racines sont déjà grosses, on les butte avec unechar-
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rue à deux versoirs. Cette opération iavoi ise sensiblement le développement des racines, et elle a ravantage de faciliter en automne l'écoulement des eaux pluviales* (Voir Raves st Navets, huttarjej^. 101.)
Insectes nuisibiiss. — Le rutabaga a pour eiiiieuiis les insectes qui attaquent les raves et les. navets. (Voir p. 102.)
■«BBiitoiMM. — > Vers la fin d'octobre, on pent enlever à chaque plante deux ou trois feuilles des plus andennes. Cette effeuillaison, exécutée modérément, ne nuit pas au déveluppemeilt des racines, et permet de récolter une quantité de feuilles qui n'est pas sans importance. Ge n'est qu'à répoque de Tarrachage que l'enlèvement total des feuilles est
possible.
CoBservallM des raeines en lenw. — La grande rusticité
du rutabaga permet de le laisser en terre pendant l'hiver daos les départements maritimes de la région de l'Ouest,
lorsqu'il vép^ète sur des terrains exeiiipls, pendant cette saison, d'humidité surabondante. Lorsqu'on craint que queU ques racines ne pourrissent pendant les mois de décembre et de Janvier, on profite des derniers beaux jours de l'automne pour pratiquer un second buttage.
Armchase. — A. ÉPOQUE.— Daus les contrées plus froides pendant Thiver que la province de l'Ouest, on est forcé d'arracher le rutabaga avant la fin de novembre. Abandonné à lui-même pendant le mois de décembre, les fortes gelées à glace pourrait ut altérer profondément sa racine.
fi. Mode d'arrachage. — Le rutabaga ayant une racine presque sphérique, celle-ci peut être facilement arrachée avec les mains, à moins qu'elle ait été entièrement enterrée lors du buttage. Dans ce dernier cas , on emploie une fourche à dents plaies, en ayant soin de ne pas blesser les racines.
L£S PLANTES FOUKRAGÈRES.
Oi diudirement on ne décollette pas les racines du rutabaga ; ou se borne à les priver de toutes leurs feuilles en les enlevant avec la main.
L'arrachage doit être fait par un beau temps , afin que les racines soient rentrées sèches et privées de terre dans les lieux où elles doivent être emmagasinées.
CmumtwmtÊmm dm mmIbm êmmm «elllaMi. Les racines du rutabaga se conservent très-bien , quand elles ont été déposées, après l'arrachage, dans des celliers ou des caves très-sains et aérés. La conservation dans les silos en terre est soumise à des chances si grandes, qu'on ne doit l'adopter que lorsque la nécessité l'exige, c*est-à-dire lorsqu'on manque de bâtiments tels que granges, celliers, etc.
On peut aussi les conserver sous des meules de paille. (Voir Raves et Navets, ccnsermUim, p. 104).
■cttéeaieBt. — Les produits du rutabaga sont plus élevés que ceux que fournissent ordinairement la betterave et les raves et les navets.
Eu Angleterre, le produit moyen varie entre ôOOOO et GO 000 kil. BnFnnce, — .— 40000 et 50000
M. Aleiandre a obtenu en Angleterre jusqu'à 77 000 kilog. W. Cobbet dit en avoir récolté plus de 80 000 kilog. Folds de l'heetollire et te aiétoe evbe. — Un hectolitre
de rutabaga pèse» en moyenne, mesuré ras, de 58 à 60 kilog. ; mesuré comblé, 75 à 80 kilog.
Le poids du mètre cube varie entre 600 et t>5u kilog., suivant les vides que laissent les racines.
Qamiié «le taillée. — Un hectare de rutabaga donne au moment de l'arrachage de 1 S 000 à 15000 kilog. de feuilles.
Bapiiurt entre les racines et lesfeallles. — D'après M. de
Gasparin, les racines seraient aux feuilles :: lûû : 08.
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MM. Dubreuil et Girardin n'ont récolté que 32 kilog. de feuilles par 100 kilog. de racines. A GrandnJouan, j'ai obtenu un résultat à peu près semblable ; 30 kilog. de feuilles par 100 de racines.
Porte-graines. — La récolte des graines exige les mêmes soins que celle des semences de raves et de navets. (Voir P- ni).
Poids é*mm hMtoiitve die gMlaes. — Un hectolitre de graines de rutabaga pèse de 62 à 65 kilog.
Valeur uncritivo. — A. Racinbs. — Le rutabaga est aussi nutritif que la betterave, il contient d*après :
JUurraij.
Gluten et albumine 3^10
Gomme el sucre,.. 4, GO
Fibre ligneiue.... 4,30
Amidon traces
Boussingault.
Matières grasses. .-
O.Oj
Amidon, suere....
Sels
Ligneux, cellulose.
ItlO
Suivant M. fioussingault, sa valeur nutritive devrait être représentée par 676.
Le foin des prairies naturelles étant représenté par 100, le rutabaga aurait pour équivalent^ d'après :
Polh
Flntow 4.
Gustave Heuzé. . . . .
:no
fi. Feuilles. — Les feuilles du rutabaga sont aussi nutri* tives que celles des choux. (Voir Chou, livre III, chap. i.)
Emploi des racines. — Les racines de rutabaga ne sont pas données entières ; avant de le» faire consommer, on les
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lave et on les divise au moyen d'un coupe-racines. Gomme
les betteraves, elles ne doivent être coupées qu'au fur et à mesure de la consommation, car leurs tranches noircissent et perdent de leur fermeté et de leur qualité.
Aaiim mmw le bétail. — Le rutabaga convient à tous les ruminants. Le beurre provenant des vaches nourries au rutabaga et au foin est plus gras et plus coloré que le beurre fourni par les vaches qui ont reçu des navets à chair blanche ou des betteraves. .
Le rutabaga, dont la chair serrée et compacte est toujours consommée avec avidité par les animaux , convient particulièrement aux bètes à corne que l'on engraisse. Ainsi, M. Hillard, en expérimentant son pouvoir d*engraissement, a constaté qu'il agissait plus favorablement que la betterave sur la production de la viande. C'est cette action qui a conduit les agriculteurs anglais à le préférer à cette dernière racine, dont l'Influence sur la production du lait est maintenant incontestable.
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SECTION VI
BKAS8ICA CAUU> Ré^A, OC.
FlanU dicotylédime de la famiUe det Crucifènt.
Ângîait, — Kohl>rabi aborc grouiid. Jtoltm. Cavolo rapt. Àll«mand.—'E,o)û-tàb Qbor d%c Ente.
Historique. — Mode de Tépétation. ~ Variétés. — Composition. — Terrain : nature, préparation, fertilité. — Semis..— Transplantation. — Cuitures d*eatraiien. — Insecte» naisibles. — Arrachage. — Rendenent. Valeur nutritive dea boules. >— Acttou sur le bétail.
■totoriqitie. ^ Le chou-rave que l'on confond souvent avec
le chou-rutabaga, et mémv avec le diou-navet, est coiisui depuis longtemps, mais jusqu'à ce Jour, en France, on ne Ta cultivé, pour ainsi dire, que dans les jardins, commç plante potagère.
Cette crucifère a été recommander^ il y a près d'un siècle,' par Raynold aux agriculteurs de l'Angleterre. Ce sont certainement les écrits de cet auteur qui ont engagé les AUe* mands à la multiplier en grand, dans plusieurs localités, pour Talimentalion des animaux domestiques. En Saxe, aux environs d'Alleiibourg, on la cultive sur les jachères conjointement avec la betterave et le chou -navet.
En 1751, de Neuve-Église insistait dans son Agronomie^ ^ pour que le chou-rave (Ût cultivé en France comme plante
fourragère.
On doit regretter que sa culture ne soit pas plus répandue, car elle mérite de l'être*
M*ie ém ^fégéuMmm. — Le chou-rave a une tig^ renflée audessus de terre, sous forme de boule. C'est sui* celte partie
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qiu; bniit iniplanties les feuUics qui sont glabres, pétiolées ni lobées OU lyrées.
Cette crucifère est très-rustique ; elle résiste très-bien aui sécheresses et supporte lesiroids les plus Intenses. On la cultive comme le rutabaga.
Variétés. — On conuait tl'Oiâ principales variétés de cbourave :
l<> Choihrave blanc» — Boule globuleuse d'un vert trèspâle; feuilles amples et nombreuses; chair presque blanche.
Variété très-tardive.
&° Chou-ravô blanc hétif. — Boule obronde, blanc verdâtre et plus petite que celle de la variété précédente, mais se formant plus promptement; feuilles moins larges et moins
nombreuses.
3» Chou-rave violet. — Boule violette; pétioles et nervures des feuilles rouge violet.
Variété plus rustique que les précédentes.
Couiposition. — M. Aiiclt,! s iii a constaté par l'auaiyàe que le chou-rave contenait les matières suivantes :
BouUt,
FmilUi.
Terruiu. — A. NATURE. — Le chou-fave réussit très-bien sur les terres argileuses, froides et humides, li est moins délicat sous ce rapport que le rutabaga. 11 végète aussi avec vigueur sur les sols calcaires sur lesquels le navet ne réussit
pas toujours parfaitement.
B. Préparation. — La terre qu'on consacre au chou-rave
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doit être bien préparée» Ou la laboure pendant l'hiver et au printemps on la divise de nouveau avec la charrue et le scarificateur.
C. Fertilité. — (Àlte crucifère demande des t ii^rais trèsactifs et surtout très-phosphatés et alcalins. Les engrais trèsriches en azote, comme le guano, ne lui sont pas très- favorables.
SemiM. — Le chou-rave se sème ordinairement eu pépinière à la tin de février ou pendant la première quinzaine de mars. Les semis en place réussissent difficilement en France.
Une pépinière de 10 à 12 mètres carrés exige de 300 à 400 gt ainiiies de graines cl peut fournir les planls nécessaires pour repiquer un hectare.
11 est utile de faire plusieurs semis successifs et tous les 10 ou 12 jours. (Voir Rutabaga, p. 120.)
TrauHpinntatiou. - On trausplaiilc lu.^ j)laiiL> pendant le mois de mai ou la première quinzaine de juin, lorsqu'ils ont la grosseur d*un crayon et 4 à d feuilles.
On plante les choux-raves en lignes espacées les unes des autres de C'jSO à 0'",65. Ou les éloigne sur les lignes de. 0«,40 h G-, 50.
11 est utile d'opérer quand le temps présage de la pluie, aiin que la reprise des plants soit plus prompte et plus certaine.
La transplantation du cliou-rave revient, en Angleterre, à 25 fr. par hectare.
CMiians d caiMilea. — Pendant la croissance du chou- * rave, on répète les binages toutes les fois que le sol se prend en croûte ou se couvre de mauvaises herbes.
On cesse ces cultures d'entretien lorsque les feuilles couvrent les intervalles des lignes.
iMMcies mviniMca. — Aucun insecte n'attaque le chou* rave.
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Arrachage. — Le chou-rave peut (Hi e arraché pendant les mois de novembre et de décembre. A cette époque les boules sont parvenues à leur développement maximum.
Bmi«mB«iit. — Cette cfucifère est aussi productive que le
rutabaga. Voici, d'après M. Lawson, les produits qu'elle donne par beclare dans les Iles Britanniques :
Angleterre SOOÔO à 6(i000 kil.
£co«e 45000 à 50000
Irlande . 60000 ft 75000
En 1357» le colonel Nortb a obtenu, dans le comté de Warwick , les rendements suivants :
Boules. Feuilles.
rhou-ravp violet fôOOO kil. 2000 kil.
Chou -rave blanc 60000 dÛOO
Valear nwtrttlve ëwm %aiil««. — Les bOUles du choU-rave
sont aussi nutritives que les racines du rntabaora.
AeilM ém clio«*ra^ mw le bétail. — Les ruminants mangent tràs-bien le chou-rave. Les bétes à laine le consomment ftcilement sur place.
Le chou-rave cuit avec des forains est une excellente nourriture pour les chevaux, et les bœufs et les porcs à l'engrais. Les feuilles sont presque aussi nutritives que les boules.
CHOU'NAVET
SECTION VII
BWASSICA CAMPBSTBIS If A^0«BBAS8ICA , DC.
Fiante dicotyWdone de la famille (1rs CrneifUrfs. Anglait. — Cabbage tarnip rooted. Allemand. — Koblrûbe.
Le chou-navet à été recommandé, en 1788, par Sonnini.. On le désignait alors sous le nom de choiHMLvei de Laponie.
Le chou-navet a une racine renflée, des feuilles hispides comme celles du colza, lobées ou lyrées, à pétioles et nervures blaiiLS ou teintés de rouge.
On connaît deux variétés de chou-navet :
I* Chou-navet Manc. — Racine oblongue, souvent défo^rmée; chair blanche, rappelant la saveur du chou-rave.
2" Chou-navet à rollel ruu</e. — Racuic oblonguf, à collet rouge ou violet j leuiiies à pélioies et à nervures violacés. •
Cette crucifère se cultive aussi comme le rutabaga* (Voir p. 99.) Comme sà racine est entièrement enterrée, elle supporte des froids très-intenses sans être altérée, et se conserve saine en terre jusqu'au printemps.
En Allemagne, le chou-navet donne souvent jusqu'à 40 et 50000 kilog. de racines par hectare. En Angleterre, on lui préfère le rutabaga et le chou-rave, parce que ces deux plantes pi oduLsent davantage.
La valeur nutritive du cbou*navet est un peu plus élevée que celle du chou<»rutabaga.
La racine du chou-navet contient 83 pour 100 d*eau.
CHAPITRE IL
PLANTES A ItOCBGEOMS FÉCUUFÈllES.
SECTION I
(M mIoH, oooMiter} ftUiiiioD Miii pnpriélét oBrooUqaM «tet btiw.) SOLAHUM TDBBftOSmi. L.
Plante éieotylédime de la famiUe det Solaniet,
Anglais. — Polato. RàUm, — PfttaUu
Aikmaad» — Kartoflél. Farlugait. — BataU.
iRamond. — Aard-appel. Etp^not, — Batata.
Hi'^l'^ri'ine. — Climat. — Végétation. — Variétés. — Composition. — Sol : luiuru^ préparation et fertilité. — Quantité d'engrais à appliquer. — Multiplication : par tabercitles et par graines. — A. Culture printOHièn,^ Pl.intntion : époque, choix des tubercules , mode : h la bôche, à la charrue, au plantnir, au semoir. — Quantité de tubercules. — Ksiiaccment des lignes et dss tubercules. — Culture d entreiieu : hersages, binages, huilages, sMutnetion des Heurs et des'raoes. —'Animaux nuisibles. — Maladies et altérations. — B. Culture automnaîr. — Récolte : époque, arrachage à la houe, à la charrue, à la fourche. — ncs.suyagc. — Conserva-
• tion : en caves et en silos. — Chargement dans les tombereaux. — Beadement. — Poids de l'hectolitre et du mètre cube. — Quantité de fettiOes. — Quantité de fécule el de pulpe par 100 kilog. de tubercules. — Emploi des tubercules geltjs et allôrôs. — Valeur nutritive des tubercub-s ft de la pulpe. — Emploi des tubercules dans l'alimentation du bétail. — Leur action sur les animaux. — Empbn des fanes vertes.— Valeur commerciale de» tubeicntes et de la pulpe. » prix de levient. — Bibliographie.
Historique. — La poiume de terre, que Ton désigne souvent en France sous les noms de parmMtière, paUUe et morélU tubémue^ est cultivée depuis une haute antiquité au Pérou cl dans la Colombie. Zurata, qui a été trésorier au Pérou en 15(i4, est le premier des auteurs connus qui l'ait mentionnée«
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C.eWe plante fut importéfi en Europe de Saiita-Fé, en Irlande, par John Hawkins, en 1563; Drake l'introduisit de nouveau en Angleterre en 1&86, e( en donna quelques tubercules au botaniste anglais Gérafd. Glusiusen reçut, en 1588, deux tubercules, que le légat du pape avait apportés à Bruxelles, et donnés à Piiilippe deLîvry. C'est Clu.sius qui, le premier, lit coonaitre la pomme de terre aux agriculteurs de TEurope. Toutefois, on y 0t si peu attention que Walter Ràleigh crut utile dimporter de Virginie de nouveaux tubercules en Angleterre, en 162 C 'tte nouvelle introduction eut d'heureuses conséqueoces ; la pomme déterre fut acceptée, dès cette époque, comme plante fourragère par TAngleterre et la Belgique, et, en 1717, elle se répandit en Saxe, et^ en 1738, en Prusse.
Clusius disait en 1601 que la pomme de terre était connue en 1688, sous les noms de Papas et TaratoufflL
L'introduction de la pomme de terre en France eut lieu
vers le commencement du dix-septième siècle. On a dit que dès 1616, on la servait sur la table du roi. Ce fait ne paraît pas exact, car Olivier de Serres n'a décrit sa culture que comme plante fourragère.
Toutes choses égales d'ailleurs, c'est vers le milieu du siècle suivant qu'on la considt^ra pour la première fois, dans notre pnys, comme pouvant servir à l'alimentation des hommes. Turgot, sous le règne de Louis XY, l'a cultivée dans ce but dans l'Anjou et le Limousin; mais, malgré ses efforts et ceux de la Société d'a^^^riculture de Rennes, la culture de cette précieuse plante lit peu de progrès. De lait n'a rien qui étonne : à cette époque, la pomme de terre était regardée par les médecins et les chimistes comme nuisible à la santé de l'homme^ en ce qu'elle pouvait engendrer la lèpre.
C'était à Parmentier qu'il appartenait de détruire les taus*
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ses idées qui existaient à Tégard de cette solanée, et dit pi o iver par des faita qu'elle devait apparaître sur la table du riche comme sur celle du pauvre. Ses efforts ont été couroonés du plus heureux succès, et la pomme de terre a justifié sps prévisions par les produits et les (^uaiités de ses tubercules, puisqu'elle a atténué, depuis bientôt un siècle» les calamités que font touyours naître les disettes. Sans la mala* die qui l'attaque depuis 1845, et qui a diminué d'une manière si sensible ses produits en tubercules, nous n'aurions certainement pas eu à constater une chei té aussi grande, dans le prix des céréales» que celle que nous avons eu malheureusement à supporter deux ibis depuis dix années.
cumt. — La pomme déterre végète et développe facilement ses tubercules dans toutes les local iti's où l'avoine arrive à maturité. Toutefois, les contrées tempérées lui sont plus favorables que les localités chaudes et les pays firoids et humides. Dans les premières, elle redoute les sécheresses prolongées qui empêchent ses bourgeons souterrains de grossir ; dans les seconds, les pluies excessives les font j)Ourrir, et les gelées nuisent souvent au développement de ses tiges. C'est dans les localités centrales de l'Europe que ses tubercules se chargent davantage de fécule, et qu'ils sont, dès lors, plus savoureux iiutritils.
£n France, il n'existe aucune province dans laquelle on ne puisse cultiver avantageusement cette précieuse solanée.
■•de 4« TéBétatiott. — Cette plante présente deux sortes de racines {/ig. 17) : les unes sont iibi cuses, déliées et longues; les autres s'arrondissent en tubercules que Ton doit regarder comme de véritables bourgeons, puisqu'ils verdia- ^nt quand ils restent exposés à l'action de la lumière. La surface de ces tubercules présente des cavités ou enfoncements plus ou moins apparents, au fond desquels se trouve
Oigitized by
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un œil. Ces bourgeons souterrains sont formés presque
complètement de tissu cellulaire. C'est dans les cellules que ' se trouve la fécule ou partie amylacée pour laquelle on cultive la pomme de terre.
Les tiges de cette plante sont nombreuses à cause des yeui
Fig. 17. — Pomme de terre en végétation.
que les tubercules présentent en grand nombre, et elles 'sont
annuelles, herbacées, anguleuses, rameuses, velues, et hautes de O'^fbO à 0'",bO. Ses feuilles sont pubescentes, à nervures pennées, et fUXes sont découpées en segments inégaux et ovales. Quant aux fleurs, elles sont blanches, roses ou violettes, suivant les variétés, disposées en corymbe, et portées sur des pédicelles articuiést Les fruits sont de petites Laies globuleuses, d'abord vertes, et ensuite violacées.
La pomme de terre se propage par ses graines et par ses tubercules.
(ihaque tubercule peut ôlre divisé en deux ou trois parties (fifl. 18). La portion située au-dessus de sa ligne AA forme la couronne; la section déterminée par les lignes AA et BB ' constitue partie centrair; entin, la partie située au-dessous de la ligne BB forme la base du tubercule à laquelle était insérée la tige souterraine.
Les Anglais ont recommandé de diviser les tubercules entre les bgne> AA et BB, et de ne planter que la couronne.
Fig. 18. — Tubercule divisé en trois parties.
M. V. Ciiatel a aussi reconunandé cette année de rejeter des plantations les parties inférieures qu'il appelle /)om/n<'^ de terre femelles; mais comme Slephens, il ne justifie sa proposition.
La couronne contient-elle plus de fécule- que la partie médiane et la base? Cette question mérite d'être étudiée.
Les tiges sont délicates, et elles peuvent être détruites en avril ou mai par des froids tardifs, ou en septembre ou octobre par des gelées ])récoces.
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En gi'iit'M'al, retfp solanée exige, d'après les ohsorvntions de M. de Gasparii). de 2200 à 3000 degrés de chaleur totale, selon qu'elle est plas ou moins tardive, pour mûrir ses tu* bercules. Ces bourgeons souterrains ont atteint tout leur
développement, lorsque les tiges et les feuilles sont entièrement sèches.
Les tuliercules mis en terre à l'automne à O^^U, à 0»,20 de profondeur, supportent très-bien 8" à — isf. ¥arfféfé«. — En 1789, alors que Parmentier prouvait k la
France que c'était bien à tort que l'on regardait la pomme de terre comme un aliment insalubre, on ne connaissait que onze variétés de cette plante. Depuis, le nombre a considérablement augmenté; en 1848, la collection que cultive
M. Vilmorin et qui api ai titnt à la Société centrale d'agriculture, en renfermait 221 formant 12 classes distinctes, savoir :
1* IM groaset jauoea rondes. 1* Les rouges demi-longues.
2* Les petites jaunes rondes. 8" Les rouget longues lisses.
3" Les jaunes longues entaillées. !)" Les roupps longues entaillées. i
ft" Les jaunes longues lisses. lii' Les \i(»I('ties rondes.
li" Ijis blanches rosées rondes. H" Les violettes longues lisses.
6r Les rouges rondes. 12' Les violettes longues entaillées.
Cette classitication n'est pas celle qu'ont admise MM. Girardin et Dubreuil. Ils ont rangé les variétés qu'ils ont étu* diées, en trois classes, savoir :
1" Les palraques ou rondes.
2* Lès fNinMiif^f ou aplaties. . ^ 3« Les «ilefoffes ou cylindriques.
La piatique n'a pas adopté ce mode de classement. I*our elle, les variétés forment quatre catégories distinctes :
!• Les variétés hâtives.
1" Les variétés tardives.
3" l^es variétés non coureuses.
4' Les variétés coureuses.
Avant 1845, époque à laquelle la maladie actuelle com-
inenca ses ravages , on cultivait dans les champs une douzaine de variétés appartenant à ces diverses classes. La plupart de ces races but été abaadonnées depuis et remplacées par des variétés précoces. Cette substitution n'a pas aug* nienté la production des tnl)ercule8 , car les variétés hâtivfls sont beaucoup moins productives que celles qui mûrissent leurs bourgeons souterrains tardivement; mais ou a pu arracher ces derniers plus tôt, et les soustraire , par conséquent , à l'influence du mal. [L'expérience a prouvé dans toutes les contrée.N, que les tubercules des variétés tardive?? ont toujours été beaucoup plus altérés que ceux des variétés précoces.
Ce sont ces faits qui m'obligent à ne mentionner ici que
10 variétés, que je diviserai en deux classes:
VARIÉTÉS DE GRANDE CULTURE
l« Shaw ou chave» — Tubercule assez rond, un peu ovoïde; peau et chair jaunes; yeux enfoncés» au nombre de 12 en moyenne par chaque tubercule ; peau jaune verdâtre un peu
gercée ; germes teintés de violet ; feuilles ondulées, contournées, un peu cloquées; fleurs iilas.
Variété excellente, productive et hâtive, connue sous le nom de pomme de terre de Saint^Jean; elle mûrit ses tubercules dans les premiers jours d'août^ Ces derniers se conservent sains jusqu'en mai.
Segonzac. ~ Tubercule presque rond ; peau jaune ver-, dàtre; légèrement gercée; germes teintés de violet; chair jaune un peu grossière; jeux enfoncés au nombre de 8 en moyenne; leuiiies Irès-contûurnées , ondulées et cloquées très^irrégulièrement.
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l'omme do irrre tardive d'Irlande
Variété plus productive que la précédente, avec laquelle elle a beaucoup d'analogie, mais un peu moins bàtive.
3^ /eiftry. — Tùbercule gros, un pieu ovoïde, irrégullèrer ment et légèrement aplati; peau jaune grisâtre; yeux trèsprononcés, au nombre de 11 en moyenne.
Variété proddctive et excellente; elle est assez . bâtive.
4* Patraque jauM, Tubercule gros et arrondi ; peau jaune claire; chair jaune ; germes rose clair.
Variété tardive, mais très-productive, h fleurs pAles, mal épanouies, ne produisant pas de graines; ses tubercules sont ramassés au pied de la plante, et n'arrivent à maturité que yers la fin d'aoât. Elle est maintenant très-rare.
5" Tardive dlr lande. — Tuhevcu\e arrondi, un peu bosselé; yeux très-enfoncés; peau jaune panachée de rouge; germes teintés de rose; chair blanche; feuilles pointues, pliées à la base, étroites, allongées et cloquées; fleurs petites et lilas.
Variété qui produit des fleurs et des graines en abondance;
elle est moins productive que la P. Segonzar , mais elle est de longue garde et produit ses germes très-tard; elle mûrit ses tubercules à la fin de septembre.
La pomme de terre de Rohan, variété ayant des tubercules àpeau rosée, nuancée dejaunAtre, arrondis irrégulièrement et volumineux , est très-productive ; mais on ne la cultive plus pour ainsi dire depuis 1845, parce qu'elle est très-tardive et presque toujours attaquée par la maladie. Cette belle variété avait été mtroduite d'Amérique en Europe, en 1830, par le prince de Rohan.
La variété dite patraque blanche, ou ox noble, ou grosse ades tubercules très^os, bosselés irréguUers,à peau blanche rosée. On l'a abandonnée parce qu'elle est tardive et très-coureuse ou traçante; elle était souvent mêlée à la patraque jaune. Sa chair est blanche, teintée de rose.
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2* TARléréS DE MOYENNE CULTURE.
Kidney ou Marjoim. — Tubercule jaane allongé , aplati, un
peu ovoïde et atténué; peau jaune et lisse; yeux petits, au nombre de 7 en moyenne; chair blanc j au nAtre; germes blancs teintés de jaune; feuilles peu clo^uées, non contournées, concaves, luisantes et d'un lieau vert; fleurs nulles. * ' Variété excellente et plus hâtive que la P. Shaw.
2° TrujfQ iTaoùt ou rouge rmde. — Tubercule arrondi et irrégulier; peau rouge brun, rugueuse ou gercée ; chair blanc verdAtre; germes rose un peu violacé; yeux situés dans des cavités profondes; feuilles pointues, ondulées et contournées ; fleurs blanches.
Très-bonne variété , mûrissant ses tubercules vers la ûn d'août.
3* Yitehueùn «omtcAonroti^.» Tubercule allongé, aplat ; peau rose clair et unie; chair blanche très-ferme; yeux fortement entaillés; germes rose violacé; fleurs grandes et blanches; tiges teintées de rouge brun.
Variété un peu plus hâtive que la précédente et très-estimée; ses tubercules ne se dilatent pas par la cuisson.
4° Jawic (le lluUamU ou cornichon jaune. — Tubercule aplati, allongé, un peu pointu à l'une de ses extrémité^} ; peau Jaune et lisse; chair jaunâtre line et farineuse; yeux un peu saillants au nombre de 10 en moyenne; germes blanc lilacé; fleurs lilas violacé et penchées.
Variété recherchée pour la table et de bonne conservation.
5* hsmgé d$ Hoikmde, Tubercule allougé, très -aplati et souvent contounié oucrodiu; peau lisse rouge violacé un
peu rugueuse; yeux très-peu apparents au nombre de 12 en moyenne; germes rose violacé; fleurs grandes et blanches;
POMlUb i>£ TERRE.
feuilles petites, allongées, linement cloquées et piiées à la base.
6*" Pousu debout, eunUeuse, — Tubercule allongé, méplat, aminci vers la base; peau rose Tiolacé; chair jaunâtre ; yeux proéminents; germe blauc rosé.
Variété très-productive , mais de qualité secondaire.
C«Hip««i«i«B* — La densité de la pomme de terre est plus grande que celle de la carotte, mais moins élevée que le poids spéciGque de la betterave. Voici les faits que M. Le Corbeiller a constatés :
Tu. ptliU, Tu. m&yem, Tu.grot. DauUimo^
Kidliey 1 ,09î 1,130 1,096 1,106
Shaw 1,107 1,002 1,098 1,099
JeuxY 1,102 » 1,072 1,087
SegoDzac 1,093 1,096 1,089 1,002
J.deHoUamle 1,080 1,00S 1,067 1,091
'R.deHoUande 1,138 l^t» 1,113 l,m
Hoyennes 1,103 1,109 1,093 1,081
Voici quelle est la composition de ces variétés :
F.au. Mutiires srchcs. Féenle.
Kidney <3,60 26,40 20,40
Slaw 73, i: 37,33 31,33
Jeuiy 74,83 25,17 19,17
Segonzac 78,03 21,97 ir>,97
J. de Hollande 79,47 20„V{ 14,53
R. de Hollande 69,33 6U,(iB 24, C8
De ces analjfses , jfkjtes par M. Le Corbeiller, on peut conclure que la quantité de fécule qqe renferme la pomme de
terre est exactement en raison inverse de la quantité d eau qu'elle contient.Toutefois, la proportion des parties amylacées doit varier pour toutes les variétés , suivant que le sol est argileux ou siliceux. Ainsi , M. Krocher a trouvé qu'une variété cultivée dans un sol argileux m tluitnait (|iie 13,07 pour 100 de fécule, alors qu elle en renfermait ifi^kk, quand on la cultivait sur un terrain sablonneux.
Suivant M. Payen, la pomme de terre rejiferme les matières suivantes :
Féeule 20,00
fipiderroe, pectates et pectinates de chiiu, loude «t p«tatie. 1 ,66
Albumine r;t matières azotfes analogues 1,50
Asparagine O.î?
Matières graases 0,10
Sucre, résine, huile essentielle 1 , 07
Citrate de potasse , phoq)hate de potas&e . de chaux, de magnésie, silice, albumine, oxydes de Ter et de magnésie ... 1 .r>b £au 74,01)
La lane sèche contient d'après M. Uertwig :
Carbonate de «Nide et sulbte de potasse 4 ,69
Hydroclilorate de soude. ........ .. i 2h
Carbonate de c)iau\ ... 4J ,t>S
UagQÔsie 3,76
Phosphate de chaux et de magnésie . 5,73
Phosphate de fer e 1,30
Pho.sphate d*alamine 2,7&
Silice 29. «î
Porte «.,00
MM. Berthicr et Braconnot avaient déjà coustaté que celle fane renferme 59,40 pour lûû de sels de chaux et de ma* goésie.
Je compléterai ces données par le tableau solvant, indiquant la quantité de fécule pour 100 parties de tubercules :
Paym. Ant9ine,
Patraque jaune 23,30 J. de Jlollande 19.30
Shaw 22,(X) Sbaw 18,80
ScgoDiac 30,50 Vîtelone 18,14
Rohaa 16,00 TruSh d'août 18,00
Tardive d'Irlande 13,30 Patraque blanche 17,60
Ainsi , d*uue manière générale , la pomme de terre renferme de 69 à 78 pour 100 d*eau et 15 à 25 de fécule. Vau-
quelin , eu analysant, il y a trente ans, 48 variétés de pommes 'de terre, avait trouvé qu'elles cou tenaient 67 à 78 d eau et
SO à S8 de fécule. Cette diminution de la partie amylacée est sunisante pour admettre que la pomme de terre a dégénéré, et qu'elle n'a plus les qualités qui la distinguaient à l'époque où Louis XYI disait, dans le palais de Versailles , en plaçant à sa boutonnière un bouquet de fleurs de cette plante : La pomme de terre rsf le paiji <ln pmwre !
T«miB. A. Nature. — La ponune de terre réussit dsns tous les terrains profonds qui ne sont pas humides. Ainsi, elle peut être cultivée sur les sols argilo-sîliceux, les U'i i ahis sablonneux ou calcaires et les terres toui beuses assainies. Les terrains très-argileux senties seuls sur lesquels elle végète mal. On sait combien ces sols sont humides au printemps et en automne, et secs et compacts pendant Tété. Toutefois, si les terrains légers, par exemple les .sols silico-calcaires ou argilo-siliceux , lui permettent de vt'géter facilement dans les contrées du Nord et du Centre, et d'y produire des tubércules très-chargés de fécule, on doit, comme elle redoute beaucoup les longues sécheresses dans les provinces du Midi, la cultiver de préférence sur des terres qui se rapprochent le plus possible, par leurs caractères physiques , des sols argileux. L'expérience a prouvé qu'elle ne réussissait sur les sables, dans ces contrées, que lorsqu'ils étaient prolonds et frais pendant l'été.
Voici le résultat d'une expérience faite en 1825 par MM. Payen et Chevallier. Cet essai avait pour but de connaître la quantité d*eau contenue dans les tubercules, il prouve combien le sol influe sur la qualité des tubercules.
Truffe ft'août .
Viteiotte.. . .
Patraque jauQ0.
Uottando jaune.
ronge.
Sol «ep.
Sol humide.
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Toutes ces pommes de terre avaient été cuiiivctb dans le m^nic terraia,
B. Préparation. — La pomme de terre, à cause de ses longaes et nombreuses racines, demande des terres parfaite-
ment pi éjiarées et ameublies par dos labours i)ro fonds.
On donne ordinairement au terrain sur Icquel cUe doit être cultivée un labour avant l'hiver, un second en février* et un troisième avant ou au moment de la plantation. Le premier labour sera exécuté de manière que le soc de la charrue attaque le sol dans toute son épaisseur. Lorsque ia couche arable est peu profonde, on iait suivre la charrue par une charrue sous-sol, afin d'ameublir la couche infé-' rieuresans la mélanger avec le sol. C'est ainsi pr«>paréeque la terre permet a la pomme de terre de i)roduirc tous les tubercules qu'elle peut donner, eu égard à la fertilité de la couche végétale. Ainsi, M. de Ghançay a obtenu, par hectare, à.Salnt-Didier (Rhône), les résultats suivants:
Sol labuurû à 0"', 10 ... 7 200 Icll. do tuliercules.
— iM-^cbé à (r,20 8 600 —
— défODcé à 0-,4â, ... 10900 " —
Les terres défoncées soudi eut moins de l'excès de l'humidité et elles sont plus fraîches pendant les grandes sécheresses.
On complète la préparation du sol par des hersages et des
roulages, si coux-ci sont nécessaires.
Les terres sur lesquelles on doit cultiver la pomme déterre en billona sont d'abord préparées k plat à l'aide de plusieurs labours.
C. Pertilîté. — La pomme de terre est uni plante à la fois exigeante et épuisante. Sous tous les climats et dans tous les terrains, ses produits ont toujours été en raison directe de la fertilité des terres où elle était cultivée. Une expérience
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faite par Arthur Youug justilie cette règle. Il appliqua par hectare ;
56 mètres cubes de fumier et obtint 175 hect. ou 13,120 kil.
La partie non fumée avait donné 157 — 11 ,810
Ces résultats ont été confirmés par de nouvelles expériences, et ils permettent de dire que la pomme de terre doit être cultivée, si un lui demande des produits abondants, sur des terres bien fumées. Mais peut-on remplacer le fumier de ferme par des engrais riches en principes azotés ou en alcalis? Nfathieu de Dombasle ne le pensait jtas. Celte opinion était une erreur. Voici deux expériences qui prouvent que la pomme de terre est d'autant plus productive , qu'elle végète sur des terrains fertilisés par des substances dans lesquelles les matières salines sont alliées ù des principes azotés ou carbonés :
Qvantiti* appiiqitéet, i>ro4iii(r.
I Aucun rngrais » kil. 17. non kil.
g \ Guano 500 3G,i'(K)
^ i Cendres de bois 4^ hect. 19,U00
g 1 Tourteau pulvérisé 2 500 kil. 25 ,000
I Os pulvérisés 40 hect. 24,000
[ Adcun engrais » kil. 19,000
a \ Sulfate de soude. * 250 20,000
I / Sulfate lie chaux 625 20,000
g j Sulfate (le soude 125 j qqq
( Sulfate d'ammoniaque... 125 i '
Je compléterai ces exemples en raptiortant l'expérience (aite par H. Fleming, dans le but de bien connaître l'in*
fluence exercée par les principes salins sur le produit de la pomme de terre. Dans les deux essais que je (l anscris, le sol avait été fertilisé par du fumier, comme si aucune substance
supplémentaire ne devait Atre expérimentée. C'est dans le couraot de juin, alors que les plantes étaient déjà développées» que les substances salines furent appliquées au pied de chaque pomme de terre.
!■* eiepérienee.
Fumier seul
190 kil. sulfate d^ammcoiaque. . .
100 nitrate de soude
190 — de potasse
2dO sulTate de soude
La quantité de fumier appliquée sur ces cinq parties fut de 52 000 kilog* par hectare»
2"* expérience.
Fumier seul
190 kil. nitrate (If srMi(l*>
190 sulfate (raujuioniaque. . .
350 sulfate de &uude
Le fumier, sur ces quatre parties , fut employé à la dose de 43000 kilog. par hectare.
Ainsi, dans ces deux expériences, les substances salines, sauf le sulfate de soude , qui n'a produit aucun effet, ont augmenté d'un tiers environ la produciion des tul)ercules. Ces faits expliquent pourquoi à Grignon, les pommes de terre quoique cultivées sur une fumure de 60 000 kilog. par hectare, ne donnent pas des produits aussi élevés que ceux obtenus dans la première expérience faite par M. Flemin*?.
LMnUtieuce favorable exercée sur le produit de la poiume de terre par le nitrate rappelle la quantité assez considérable de potasse qu'on rencontre dans les cendres provenant de l'incinération des tiges de celte solanée. Certes, raction de ce sel mérite d'être expérinienlée de nouveau.
Le docteurGrouven ayant expérimenté l'action des engrais
32,00U kil. de pommes de terre.
22,000 kil. de pommes de terre.
minéraux composés aux engrais riches ea azote, a obtenu les résultats suivants :
p. de terre fumi'es i*. de terre fuinces mee dit engroU minérawe. atee det engraii ttès-a:oté^,
Amidon... 14,91 15,58
Matières proléiquei J,17 3,80
Dextrine, pectine, etc. 2,34 1,29
Sucre ... 0,15 0,11
Matières grasses. . . 0,29 0,31
Matiftres eitractives J , 70 1 , 99
Cellulose 0,99 * 1,03
M.^ti^rcs minérali!,. 1,00 0,90
Acide phosphorique 0,16 »
Eau 76,45 7ô,19
Ainsi le fumier a augmenté l'amidon au détriment de la dextrine , et il a élevé la proportion des matières protéiques.
M. de Gasparin , s'appuyaut sur des faits observés par Mathieu de Dombasle, admet que si on substituait à 100 kil. de ftimier de ferme un engrais dosant 0,40 d'azote, on ne remplacerait pas l'effet du fumier. Les cliitires recueillis en 1843 par Lindley sont contraires à ce principe. Ainsi, avec 500 kilog. de guano dosant S3 kilog. d*azote , et ayant pour équivalent 58 000 kil. de fumier, cet expérimentateur a obtenu par hectare 31 ÛÛO kiloj:. de ponmies de terre. Cette quantité correspond exactement à celle récoltée dans la pre* mière expérience de M. Fleming.
OsMtité A mppuqvev. — Jusqu'à quelle dose
peut-on élever les fumures dans la cullure de la pomme de terre? Cette question, posée par M. de Gasparin, a conduit ce savant agriculteur à dire qu'il fallait appliquer par hec* tare^ par chaque 100 kilog. de tubercules qu'on espère récolter, 267 kilog. de fumier de ferme. Ainsi, pour obtenir 30 000 kilog. de tubercules, il faudrait fumer le sol à raison de 80 ÛÛO kilog. par hectare. Cette fumure me parait trop
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élevée. Je suis convaincu qu'une fumure de 30 000 kilog. suiitit pour obtenir ce produit. C'est donc environ loo kiiog. de fumier qu'il faut appliquer par chaque 100 kilog. de tubercules que ron croit pouvoir récolter. Ce chiflre est parfaitement d'accord avec la pratique qui regarde la pomme de terre comme beaucoup plus épuisaote que la betterave et la carotte.
Voici quelle serait la quautité de fumier qu'il conviendrait d'employer par chaque 100 kilog. de tubercules, suivant:
Cmd 250 kil.
Thaèr loo
Schwerz 100
Wogbt 100
Moyenne. ... ' 137 kil
Ainsi, 100 kilog. de fumier produiraient environ .72 kilog. de tubercules.
La quantité d'azote contenue dans les 100 kilog. de fumier,
que je regai de avec Thaër coniine suffisante , correspond à celle que renferment lOO kilog. de tubercules.
a«iii»iieatfM. — A. Tubercule.» Le moyen de propaga* tion le plus généralement suivi consiste à planter des tubercules entiers ou coupés. Cette méthode est celle qui a donné jusqu'à ce jour les meilleurs résultats. Lorsque les circonstances ou le volume des tubercules obligent à planter des fragments, on doit couper les tubercules en biseau ou obli* quemcntet non par rouelles. Les yeux des morceaux que l'on obtient eu coupant les tubercules suivant ce dernier mode sont moins environnés de chair, et celle-ci oiTrant deux surfaces, peut être facilement altérée par l'humidité du sol. Il est utile de couper les tubercules un ou deux jours avant leur mise en terre, ulin que leur surface se sèche et qu elle soit moins sujette à la pourriture.
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B. Pelure munie d'yeux. — On peut, quand les pommes de terre sont rares et chères, ne planter que les yeux après les avoir détachés des tubercules avec un peu de pulpe. Ce
inoyen a été souvent pratiqué en i raiK t dans les années de disette. iMais i)our qu'il sôit réellement favorable, il faut : !• éviter de laisser longtemps les germes latants à l'action de l'air qui les dessèche proroptement; S* les planter dans des
terres bien ameublies et substantielles.
On a obtenu en Angleterre les résultats suivants :
4 yeux pUmlés dans un sol trës-rertile ont donné 16 kil. de tubercules.
4 — richa — 14 —
4 — de bonne quai. — 9 —
4 — • trèa-ordtoaire — 7 —
Ces faits prouvent combien il est utile de planter les yeux dans un sol très-substantiel ou très-riche, G. Pousses séPATiihEs. — On peut aussi, dans les mêmes
circonstances ou lorsqu'il s'agit de multiplier une Narieté nouvelle, planter des germes. Ce mode de propagation se pratique quand les yeux ont produit des pousses, soit que les tubercules aient été rois en terre, soit quMls soient restés dans des caves. On ne doit détacher ces pousses que lorsqu'on a acquis la certitude qu'elles sont munies de quelques radicules.
D. Bouture. ^ On propage aussi la pomme de terre par bouture. Ce moyen, connu depuis près d'un siècle, consiste à eonper les tiges au-dessus du sol lorsqu'elles ont 0'",10 à 0"',20 de hauteur et à les planter dans des terres bien préparées en ayant soin de les garantir pendant quelques jours de l'action du soleil et du hâle. Ce mode de préparation a souvent été proposé comme nouveau depuis 1845, bien qu'il ait été décrit en 1789 par Parmentier; il ne mérite d'être adopté que dans les jardins ou dans des circonstances parti-
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culières, eomme l'eicessWe cherté des pommes de terre à
l'époque de la planta! i- ii.
Un homme et une femme piauteol par jour 3000 boutures ou 10 ares.
£. Marcotte. — Enfin on a jiroposé de coucher les tiges de la pomme de terre et de les couvrir de terre, afin que des racines et des bourgeons souterrains se développent sur les parties enterrées. Ce mode de propagation est on véritable provignage. Les chances d'însuccès qu il présente n*ontpas permis de le pratiquer dans les cultures ordinaires.
En résumé, ces quatre derniers moyens de multiplication, ainsi que le prouvent les expériences faite par M. F. Yilteroy et M.Garopbell, sont de beaucoup inférieurs à la propagation par tubercules, et on ne doit les pratiquer qut; lorsque la nécessité l'exige.
F. Grainbs. — La pomme de terre se reproduit facilement par graines; mais comme elle ne donne pas par ce moyen
des tubercules semblables sous tous les raji{)orts aux bourgeons souterrains des plantes qui ont produit les semences, on ne peut adopter ce mode de propagation que lorsqu'il s'agit d'obtenir des variétés nouvelles. C'est par les semis, en eiïet, qu'on a obtenu les nombreuses variétés que Ton possède. A l'époque de l'apparition en Kurope do la maladie qui attaque en ce moment la 'pomme de terre, on ût de nom* breux semis dans l'espérance que les nouveaux tubercules restmient sains ; mats tous les semis exécutés n'ont foit qu'accroître le nombre des variétés sans régénérer l'espèce. Pour obtenir des graines, il faut quand les baies sont ûres, les suspendre avec des cordes dans des greniers pour qu'elles achèvent leur complète maturité. Alors on les écrase avec la main dans un vase rempli d'eau et on en exprime la pulpe mucilagineuse. L'eau doit être rendue légèrement
alcaline par un peu de soude ou de potasse, afin qu'elle dissolve la visco&ité de la pulpe. On lave à plusieurs reprises, et on laisse ensuite sécher les graines sur une toile. Les graines de pommes de terre ressemblent beaucoup aux semences de toi] 1 a tes.
Les semis se font en mars sur couche ou en avril en pleine terre. On doit choisir, dans ce dernier cas, des terres riches et très^meubles. On répand la graine dans des rayons peu profonds et espacés de 0'",10, et on abrite ensuite le semis des gelées pendant les nuits par des diâssis ou des paillassons.
Les graines germent au bout de 20 jours. Quand les plantes ont 0",I0 de hauteur on les édairdt, si cela est nécessaire, et
en mai ou juin on les met en place comme s'il s ap^issaitd'une plantation ordinaire. On arrose une fois ou deux après la plantation pour faciliter la reprise des plants. Ainsi cultivée, la pomme de terre donne, dès la première année, des tubercules d'un volume ordinaire. Lorsqu'on fait des semis dans ]<' but d'obtenir des variétés nouvelles, on coiiserve tous les tubercules pour les planter l'année suivante. Ge n'est qu'après la deuxième récolte qu'on peut juger exactement de la forme, de la couleur, de la productivité et de la qualité des tubercules.
Lorsque les semis ont été faits à demeure, on n'obtient ordinairement, la prenûère année, que de très^petits tubercules. U Culture printmière, — Jusqu'à ce jour la pomme de
terre a été généralement plantée au printemps. C'est doncce mode de culture que je dois d'abord examiner.
FiMiMioM, A. ÉPOQUE. — La plantation des tubercules se fait depuis le mois de mars jusqu'en mat, suivant la nature
du sol, le moment où la prL'jtaration de la couche arable est terminée, la manière d'être du climat et la variété que l'on cultive. Les plantations tardives, dans les terres argileuses et
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humides, et lorsque les mois de mars et avril sont très-pluvieux, réussissent toujours mieux qoe celles que l'on éxécote de très-bonne heure. Dans les sols perméables et les localités
sèches, on doit planter, autant que possible , vers la fin de l'hiver.
B. Choix des tubercules. ^ Les tubercules destinés à la plantation doivent être sains et ne point avoir développé
leurs germes. Ceux qui ont produit de longues pousses sont toujours épuisés, et ne donnentjamais naissance à des touiïes formées de tiges vigoureuses et développées.
G*est pour ce motif qu'il est utile d*enlever à l'aide de la main tous les germes qui se développent avant la plantation sur les tuljLMvules ré^^ervf^s pour cette opération.
Mais doit- on choisir de préférence de gros tubercules, ou est-il utile de ne planter que des tubercules petits ou moyen? Cette question a fait nattre bien des opinions, et elle adonné lieu à drs cxpéi iences iiuiiiljreu^es. Quoi qu'il en soit, les plus gros tubei'cules sont ceux qu'on doit préférer. Ce principe est justifié par les expériences faites par Anderson en 1776, Bergier en 1797, Villeroy en 1834. Voici le résumé de ces essais :
Yolume àm pommée ûê Um.
Y. I Grosses entières.
^ ) Grosses ayant un œil..
g j l'etues entières
^ ( Petites coupées en deux
i Grosses entières .Moyennes entières Petites entières En morceaux /
Grosses entières
Grossps coupées en deux.. , . .
o Moyennes entières
^ Moyennes divisées en deux.. .
f Petites entières
" l Très-petites entières
3 kil
9 kil.
îiOO
SOO
lao
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Ainsi, dans chacune de ces expériences, les grosses pommes déterre ont eu Tavantage sur les tubercules de moyenne
grosseur et petits, et celles entières, ù part leur volume, ont été plus productives que les fragments de tubercules. Ces faits sont naturels. On sait que les tiges qui se développent sur des tubercules volumineux ont toujours dans leur début une végétation vigoureuse, parce qu'elles ont pu puiser une grande masse d'aliineuts ; on sait aussi que les tiges que développent les tubercules de petit volume ou les morceaux, sont toujours plus faibles, à cause du peu de nourriture que la pomme de terre leur a fourni pendant leur première existence,
G. Mode de plantation. ^ A la bêche, ~ La plantation à la bêche est la méthode la plus parfaite; on la pratique sur
des terres complètement préparées et fumées. L'ouvrier qui l'exécute creuse d'abord un trou, à l'aide de la béchc en tète du champ et sur l'un de ses côtés; puis il fait un pas en ar* rière, creuse un nouveau trou, et jette la terre qui en provient sur le premier, dans lequel un enfant, muni d'un panier . rempli de pommes de terre, a placé un tubercule entier ou divisé. Alors il fait encore un pas à reculons, ouvre un troisième poquet et jette dans le second trou la terre extraite. C'est en continuant ainsi jusqu*à l'autre extrémité du champ qu'il exécute la plantation. Ce travail est simple, mais ilexige de l'habitude, afin que les trous soient régulièrement espacés et que les lignes soient bien parallèles. Un enfant intelligent peut accompagner deux ouvriers.
Dans les environs de Paris, ce mode de plantation est payé de 12 à 15 fr. l'hectare.
Un ouvrier, aidé d'un enlknt, peut planter environ 15 ares par jour.
Ce mode de plantation a été comparé en IdbSàGrignon
à la plantation à la charrue. Voici les résultats qu'on en a obtenus :
Plantation A la lèche 337 heotoUtrea à l'bectare.
— à la charrue 396 — —
DifTérenco en faveur du premier mode de culture 41 hectolitres.
9^ A la hùue, — Lorsque la culture de la pomme de terre est faite sur une faible étendue, ou pratiquée sur des champs
situés sur des terrains très-inclinés, on l'exécute souvent avec la houe plate ou à dents. Ce mode de plantation n'exige pas que Touvrier soit accompag;né d'un aide. 11 se met à cheval sur la ligne de poquets qu'il ])lante, et prend les tuber* cules dans le panier qui se trouve à sa gauche, et qu'il déplace chaque fois qull fait un pas en avant. 11 se sert de la terre du second trou pour combler le premier, et ainsi de suite.
3"* A la charrue. — Lorsque la plantation doit être faite avec la charrue, ou enterre, le plus ordinairement, le fumier par le labour de plantation. L'expérience a prouvé qu'il devait être à demi décomposé pour qu'il soit parfaitement enterré. Les fumiers courts dans cette culture ne sont pas nieilkui s que les fumiers longs ou pailleux.
La plantation à la charrue s'exécute de deux manières : a. Culture en billons. — Lorsque la terre a été bien préparée par plusieurs labours et hersages, on ouvre, à l'aide de la charrue ordinaire, ou mieux avec celle à deux versoirs, que Ton nomme btutoir ou charrue double, une suite de sillons séparés par des ados. C'est dans ces raies que l'on place le fumier ainsi que les tubercules. Lorsque ces deux opérations ont été faites, on refend avec la môme charrue les ados qui séparent les sillons. 11 importe beaucoup que ce dernier tra-
POMME DE TEBBE.
vail soit parfaitement exécut('*. Si les billons n'étaient pas réguliers < t les tubercules complètement euterrés, il faudrait réunir les deux bandes de terre à l'aide d*un râteau, ou mieux d'une petite herse courbe, de manière à donner aux ados une forme bien convexe.
Ce mode de plantation convient aux terres qui manquent de profondeur; il est aussi utile lorsque le fumier est appliqué en petite quantité.
b. Culture à plat. — Lorsque le sol peut être labouré en plandies, et qu'on applique une bonne fumure sur toute l'étendue qu'on veut cultiver, avec une charrue ou adosse trois bandes de terre sur une ligne donnée. Ouand ce travail est terminé , on exécute un nouvel ados à 15 ou SO mètres de distance. Pendant le temps que la charrue exécute ce second labour, des femmes opèrent la pose des tubercules sur les dernières bandes du premier ados en ayant soin, s'il s\igit de morceaux , de placer la partie coupée contre le sol pour que les pousses se développent plus aisément. On doit surveiller le travail des planteuses, afin qu'elles espacent régulièrement les tubercules dans les bandes de (erre. C'est mal opérer que de les placer sur le fond des raies ouvertes. Ainsi posés, les tubercules sont souvent écrasés par le pied des animaux. Les planteuses doivent être suflisammeot nombreuses pour terminer la plantation des bandes du premier labour, lorsque la charrue abandonne le second ados pour renverser contre les tubercules deux ou trois bandes de terre.
Quand la plantation est ainsi disposée, la charrue laboure alternativement sur une planche pendant que les femmes
agissent sur l'autre.
Quelquefois on agit d'une autre manière. On ne laboure qu'une planche, et on ne fait planter qu'une seule bande
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de terre à chaqiip tour. Alors la cliarrue laboure fonîmufllement, et les femmes plantent la i", la 4% la 7% la 10» bande de terre et ainsi de suite, si les tubercules doivent être placés sur cbaque troisième raie. Dans le cas où Ton planterait sur
chaqiu lit uxirme raio, les planteuses devraient garnir de tubercules la 2% la 3', la 6% la V et la 10* bande, èt ainsi de suite.
La plantation à la charrue est la méthode la plus expéditive
et la plus économique.
Il faut ordinairement lorsqu'on laboure alterna livemenl deux planches, 4 femmes par cbai^ue charrue; 3 planteuses, et même parfois 2, suffisent quand la charrue fait un travail continu sur une place donnée.
On i)r'U( planter, avec ime charrue traînée par des ilievaux, de 40 à 45 ares par jour; avec des bœufs, on ue plante pas au delà de 32 à 35 ares.
4* Au pkmtùir, — Ce mode de plantation n'est favorable que lorsque les pommes de terre sont cultivées sur des terres très-meubles et qu'on les propage à l'aide d'yeux munis d'une faible quantité de pulpe.
5<> Au semoir, — On a inventé plusieurs fois des semoirs pour planter les tubercules. Le seul qui mérite d'être signalé est celui qu'a imaginé M. Saul. Ce semoir n'a pas été accepté par la pratique, parce qu'il ne recouvre pas de terre les tubercules.
KspacemnBt des lle^iies fit des Inbereales. — Les pomme^
de terre sont plantées sur des lignes distantes les unes des autres de O^jdO à O^fib, n faut cultiver des variétés à tiges très-développées , et
les planter sur des sols très-riches, pour pouvoir espacer les lignes à un mètre. Cette distance est la largeur maximum qu'on puisse adopter. J'en ai la preuve dans l'expérience
faite en Angleterre, en 1842, par la Société d'agriculture de Gloucester :
Les lignes espacées à f.OO ont donné 3.'>,70O kil. do tubercules. Celles — i-,33 — 29,500 —
L'espacement Te plus convenable est celui de O^.es.
Cependant, dans les sols secs et pauvres, on peut les rapprocher à 0"',55 ou O-^.eo, aiin que le sol soit mieux ombragé par les fanes.
Les tubercules se plantent sur les lignes & une distance de O^jdO. On peut , lorsqu'on cultive des variétés hâtives , ne
pas les éloigner les uns des autres de plus de 0''\'2b. Antoine a coniinné ces préceptes en disant des résultats l'ournis par l'expérience , que le produit de un hectare de pommes de terre :
Espacées à.. .. 0-,2() 0-,a2 O-jôO Û"j6d Doit être représenté:
Pftr IQO 64 57 48
Ces chiffres concordent avec les remarques faites par Mathieu de Dombasle et l'opinion émise par Kntght. Quantité de lubercnies. — On emploie , pour exécuter la
plantation d'un hectare de pommes de terre, de 1 8 à 'àO liectoiitres, suivant le nombre de touffes que Tou veut avoir et le volume de tubercules que l'on plante.
La moyenne est de 2« à 25 hectolitres comble.
Un hectolitre renferme le nombre de tubercules suivant :
Jr«<l. rat. BftL comble.
Grosses pommes de terra 500 à €00 100 à 800
Pommes de terre moyennes.. . SOO à 1 «000 1,200 à 1 ,400
Les premières pèsent chacune de 100 ft ISOgnunmes. Us secondes — 40 à 70 —
D'après ces résultats, il faudrait un volume de tubercules
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deux et même trois fois plus grand pour planter un hectare, ai l'on employait des grosses pommes de terre entières de préférence à celles de grosseur moyenne, ainsi que Royer le
recommandait si judicieusement. Le contraire aurait lieu si on plantait les plus petits tubercul«'s, puisqu'un hectulilre de ces derniers en contient de 3000 à 5000. C'est la grande quantité d'hectolitres qu'il faudrait posséder pour exécuter la plantation avec de gros tubercules, qui a conduit, jusqu'à ce jour, les cultivateurs à ne planter que des pommes de terre de moyenne grosseur » ou à couper en deux celles d'un tort volume.
Si les lignes sont espacées de O^^Gb, on aura par hectare le
nombre suivant de touiles :
PimbdistaDts sur les lignes de.... . C^^SS 0**,40 0",50 Nombre de pieds 46,&0O 38,000 33,000
Voici le nombre (Thectolitres combler que l'on emploiera pour exécuter ces diverses plantations :
Gros tubercules coupL's en deux*.»»
Tubercule-- mou ns eulîcrs
Petits tubercules
Ces résultats démontrent lavantage de diolsir des tubercules bien développés et de les couper en- deux morceaux. Bn ne prenant en considération que les tubercules gros et
moyens, on constate les moyennes suivantes : 32, 26, 23 hectolitres.
Les quantités concernant les petites pommes de terre ne sont pas théoriques; elles expliquent pourquoi la statistique
générale de la Fi-ance indique que l'on emploie seulement 13 hectolitres de tubercules dans la région Nord-Ouest, lO dans celle Sud«-£8t^ et 8 dans les départements du Sud*Ouest pour
planter uu lioctare Ces fnibles qiKiuUtés permettent de dire que la culture de la pomme de terre est U*ès-mal eu tendue dans ces contrées.
G«lt«ra «'eatMelea. — A. Hersagb. — La première opératioii({ue l'on ext^cute après la plantation consiste en nn hersage énergique pratiqué au moyen d'une herse à deutb de fer. Ge hersage doit être fait en mai, lorsque les pousses apparaissent à la surface du sol. Exécuté par un beau temps et très-énergiquement , il ameublit la partie superlicielle de la couche arable, favorise la sortie des germes ou des tiges, et détruit les mauvaises herbes qui ont végété depuis la plantation. Ge hersage prévient toujours un binage lorsqu'on le répète immédiatement, et que le second train croise le premier.
fi. Binages. — Lorsque les tiges ont O'^.lb à û°*,20 d'élévation, on donne un binage à la houe & cheval. Cette opération doit être renouvelée toutes les fois qu'elle est nécessaire, afin que le sol soit toujonrs propre et exempt de mauvaises herbes. (Voir fiETTERAVEy p. 29.)
G. BuTTAGE. — La pomme de terre doit être buttée , surtout lorsqu'elle végète sur des sols secs ou peu profonds, et qu'elle
produit ses tubercules h la surface du sol. Cette opération, qui consiste à amonceler la terre au pied des plantes, et que l'on exécute au moyen de la binette ou du buttoir, préserve les tubercules de l'action de la lumière, et favorise leur développement par la plus grande fraîcheur qu'elle concentre autour des racines et des bourgeons souterrains.
On a émis, sur le buttage des pommes de terre, des opinions très-contradictoires. Mathieu de Dombasle , qui l'avait d'abord reuuiinn.mdé , a fini par le considérer comme une opération plutôt nuisible qu'utile. Cette opinion a été soutenue par plusieurs écrivains qui n*ont pas su se rendre compte
du résultat des expériences faites et des causes qui avaient pu exercer sur eux une inftuence sensible.
Je ne discuterai pas les opinions émises; je me bornerai à dire que les pommes de terre doivent être buttées dans les sols légers et secs, les étés où il règne de longues sécheresses et lorsqu'on cultive des variétés qui forment leurs tubercules à la superficie , pour ainsi dire, du sol. 11 faut donc , comme Tobserve si judicieusement M. Vilmorin , que chaque cultivateur étudie les ellets du buttage sur les variétés qu'il cultive sur sou exploitation, avant de mettre en doute sou efficacité ou de le proclamer comme une opération indispensable.
I>. Arrosage. — Dans le Midi on arrose souvent les pommes de terre après les avoir buttées. M. Bonnet, à Aubagne (Bouches-du-Khône), les irrigue trois ou quatre fois et obtient à l'aide de ces arrosements de 5 à 6 kilog. de tubercules par chaque touOe.
SoiisCr»eU«m d«s f«Mes. — On avait pensé qu'on pouvait couper les tiges, alors qu'elles étaient en pleine végétation , pour les donner comme aliment aux animaux domestiques , sans nuin_' à la iiroduction des tubercules. Cette oi)ération n'est plus pratiquée inaiiiteiiant) car on a reconnu que les tiges et les organes foliacés étaient nécessaires pour que les tubercules pussent atteindre leur complet développement. Aucun doute ne peut désormais rester dans les esprits en présence des résultats obtenus par Mollerat. Ainsi, d'après ses expériences, la récolte par hectare se classe ainsi :
4,uoe kil.
Andersen avait obtenu des résultats aussi concluants. Ainsi^
Feuilles enlevas avant la iloraison
— apris la floraison
— un mois plus tard
— un peu avant U récolte
d'après ses observations, les lauts enlevées diminuent le produit des tubercules.
La récolte de cette expérience lut faite le 28 octobre. «•«•tHwiiaa dM flam* ^ Les variétés de pommes de terre que Ton cultivait avant 1845 produisaient des tiges très-
développées et des fleurs et des fruits en grand nombre. Ces fruits, qui se lurinaient au délriiueiil des sucs élaborés par les parties herbacées, nuisaient incontestablement au développement des tubercules. C'est alors qu*on eut l'idée d'enlever les fleurs afin de prévoir leur formation.
Auber^é fit cnuper, en 1835, toutes les llt-urs sur 50 ares. Cette opération fut faite par une femme armée d'une faucille qui passa dans tous les rangs. Le produit en tubercules de cette- surface s'éleva à 150 hectolitres; sur Tautre partie du champ cultivé en pommes do terre, il ne dépassa pas 140 hectolitres. La dépense qu'occasionna cet essai s'éleva à 2 fr.par hectare.
' J'ai rapporté cette expérience , à laquelle j'ai pris part, parce qu'un jour viendra où Von cultivera de nouveau les anciennes variétés tardives, comme la patraque blanche^ la jpatraqwjmnet etc. Alors» je ne doute pas qu'on ne reconnaisse, avec Bosc, la nécessité d'enlevçr leurs fleurs dans le but d'augmenter la qualité des tul)erculcs et de diminuer la faculté épuisante de la ponmie de terre.
2<> CvitoMMtoBiMie.^ Depuis plusieurs années, on a reconnu que les tubercules produits par les plantations faites en automne , étaient moins altérés par la maladie que ceux provenant de celles exécutées au printemps. Ainsi, les rapports adressés en 1849 à M. Lindey constatent Tim-
Au 2 août, de 77 par 100.
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portance des plaotations laites en Angleterre en automne, où au plus tard vers les premiers jours de février. Voici le ré* sumé de ces procès-verbaux.
Époque de la ptenlaKofi. MteoUa «attwf . Béadtêi maladti*
Des résultats semblables ont été obtenus en France par M. Vilmorin , M. Victor Ghatel et M. Leroy-Mabille* Ils doivent engager les agriculteurs à planter de très-bonne heure les terres qu'ils destinent à la culture de la pomme de terre.
Lorsque les plantations doivent être faites pendant l'hiver, on doit choisir de préférence des terres légères , perméables et saines. Les tubercules passent difScilement Thiver dans les terres argileuses, froides et iiumides, et les sols argilosiliceux à sous-sols imperméables : ordinairement ils y pourrissent.
Si i*on fume, il faut appliquer de préférence des fumiers longs. Les fumures en couverture ont donné de bons résul- . tats on ce qu'elles garantissent le sol de rinfluence des gels et des dégels.
On ne doit planter que des tubercules entiers et appartenant à des variétés très-hâtives, et les placer à une profondeur de 0"\25, afin que les gelées ne puissent les atteindre.
Le sol doit être disposé en billons ou en petites planches , séparées par des dérayures profondes et bien nettoyées, pour que les eaux pluviales s'écoulent facilement.
Au printemps suivant , on donne les façons que réclame ordinairement la pomme de terre.
Ce mode de culture ne peut guère être pratiqué avantageux
AoKHnne
JaiiTier et février.
Mars
Avril
Mai et juin
25par lOO
75 par 100.
sèment en grand; aussi doit-on princi])alernenlle recommander pour les cultures qui sout faites sur de petites étendues.
iBMeiM aatolbiM. La pomme de terre est attaquée par plusieurs insectes. Ceux qui lui sont réellement nuisibles, sont :
La Courtiiière commune (Gryllus gryllotalpa » L. ) de la famille des orthoptères. Ce redoutable insecte circule sans cesse dans la couche superficielle du sol et sde, déchire avec ses pattes antérieures, toutes les racines qui se trouvent sur jhissage ; il se nourrit d'insectes et de vers. Les dégâts qu^il commet dans les cultures faites au moyen de graines sont souvent considérables. M. Carrière, au Muséum, a inventé dernièrement un petit })iége qui est destiné à rendre de grands services dans les jardins, en ce qu'il permet de détruire aisément cet insecte.
2" Le Hanneton f que tout le monde connaît et qui appar-^ tient à l'ordre des coléoptères, est plus redoutable que le précédent. Sa larve, que l'on nonnne ver blanc, turc, maiiy s* attaque aux racines et aux tubercules. On sait qu'elle vit trois années dans le sol avant d'être insecte parfait. G*èst pendant ce temps qu*elle devient nuisible aux cultures. On doit, au moment des labours, taire suivre les charrues par des entants, aOn qu'ils ramassent toutes les larves que le labour met à découvert. Les froids intenses en détruisent souvent un très-grand nombre ; principalement lorsque les terres ont été labourées vers la fin de Tautomne.
Maladies ou aitërationn. — La ponuiie de terre est sujette à plusieurs maladies outre celle qui l'attaque en ce moment. Ces altérations sont au nombre de quatre :
1» La frisolée, que Ton a désignée dans le Lyonnais sous le nom de frisée. Les plantes attaquées par celte maladie ont leurs tiges tachées de rouille et leurs feuilles marquées de
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pûiiUs jaunâtres et on parties repliées sur ellcs-mômes comme si elles étaient frisées, et leurs tubercules sont petits et peu nombreux. Cette altération a exercé jusqu'à ce jour peu de ravages. en France; c'est particulièrement en Angleterre qu'elle s'esl ruuntrre avec do fâcheux syni plûmes. On ne connaît pas de moyens de prévenir ou guérir cette afleciion.
fi» La rouille, qui apparaît aussi sur les feuilles; elle est due à une petite mucédinée ; elle diminue aussi le produit des plantes sur lesquelles elle se déveloi)j)e. (^ette maladie n'est pas très-grave, car elle est tout accidentelle ; on l'attribue à l'influence des brouillards d'été.
8» La gaîêy qui se montre à la surface des tubercules sous forme de petites excroissances remplies d'une poussière brune. M. Martin yense qu'elle est due à un cryptogame. Ce n*esl que très-rarement qu'on l'observe.
4o lia maladie acîwUe, qui depuis 15 ans alarme les populations de l'Europe. Cette altération s'est montrée en Amé- * riqueen 1843, et l'année suivante on ra\ait observée on Belgique et en Allemagne. Depuis cette époque elle n'a cessé de sévir sur la pomme de terre dans toutes les contrées euro» péennes en s'y propageant avec rapidité. On a soutenu plusieurs fois qu'elle était occasionnée par des insectes, mais il est aujourd'hui prouvé par les études de M. Morren, M. Decaisne, etc., que cette affection est due à une cause inconnue, et que le hotrytis infestons que Ton observe sur les parties malades en est l'efTet et non la cause.
Cette maladie, à laquelle on a donné le nom de pénétra' iion brune ou gangrène, apparaît d'abord sur les, tiges et les feuilles et ensuite sur les tubercules. Les tiges et les feuilles attaquées présentent çà et là des taches noires, et bientôt ellesse lanent et meurent; les tubercules otlrent extérieurement des taches foncées et réticulées ayant une direction
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centrale, et ils no tardent pas à développer une odeur un peu vineuse; enfin, ii arrive bientôt un moment oh ces mêmes tubercules présentent des parties molles d'où découle une masse blanc jaunâtre, filante, ayant d'abord une odeur fade et plus tard une odeur infecte et putride, quoique la fécale ne soit point altérée.
On a expérimenté depuis son apparition mille moyens pour prévenir ou guérir cette désastreuse maladie, que Ton aurait observée en 1770 dans le Hanovre et en 1775 dans la Flandre et la Prusse; mais aucun résultat n'a pu être obtenu jusqu'à ce jour et elle est restée un fléau que Dieu seul peut arrêter.
Plante nnisible. — J.a pomnio de terre est parfois attaquée par un rhizoctane appelé Byssocladium violaceum, F1., plante qui produit des filaments byssoides d*une ténuité extrême et violAtres, et qui s*étendent sur les racines et les tubercules et arrêtent complètement leur développement. Ce parasite a été observé dans le Nivernais, en 1803 et 1807, par M. Simonnet» en 1847, dans la Bourgogne par M. Fieurot, et en Auvergne par 11. Lecoq. On ne connaît pas encore les causes qui lui donnent naissance. iVaprès les observations de M. Fleurot, ce rhizoctone ne se reproduit pas» si on Teniève des tubercules encore sains et si on plante ces mêmes tubercules dans un sol meuble, très-perméable et sec. (Voir Luzerne, planks nuisible^s.)
Arrmehmite. — A. ÉPOQUE. — Autrefois, oii arrachait les pommes de terré vers la fin de septembre et dans le courant d'octobre. Depuis que l'on a remplacé les variétés tardives par des races précoces, cette opération se fait depuis le 1 5 août jusqu'au 20 septembre. Quoi (ju'il en soit, on doit opérer dès que les fanes sont sèches et par un beau temps. Les tuhercules arrachés par un temps sec se conservent mieux, et
la terre qui adhère à leur surface est toiyours moins grande
que lorsqu*on procède à Tarrachage pendant les pluies ou lorsque la terre est humide.
B. A LA Hous*— L'ouvrier qui arrache les pommes de terre à Taide d'une boue fourchue que l'on appelle crochet^ se plaœ dans un sillon, de manière que le billon dans lequel sont situés les tubercules qu'il doit extraire, soit placé à sa gauche. Alors d'un seul coup il enlève une toutTe et ramène ses tubercules dans le sillon où il est placé; il sépare ensuite ces mêmes tubercules et les jette dans le sillon situé de l'autre côté du billon sur lequel il opère. Ce travail teiminé, il iûuiile de nouveau le sol pour s'assurer s il a arraché tous les tubercules de la première touffe, fait un pas en arrière et arrache un second pied de pommes de terre. Quand il est arrivé à l'extrémité du billon, il tourne à gauche et arrache la rangée de pommes de terre qui suit celle qu'il vient d'enlever. Les tubercules de cette deuxième ligne sont déposés dans le sillon qui a reçu les pommes de terre de la première raiij^ée, et qui est encore placé à la gauche de l'ouvrier. Il suit de là que les tubercules de deux lignes adjacentes sont déposés dans le même sillon.
L'en&nt ou la femme qui accompagne chaque arracheur, ramasse les tubercules et les dépose çà et là en tas de 0«,60 à O^.SO de hauteur.
Un ouvrier arrache par jour de 8 à 10 ares.
Une femme ramasse par jour de 80 à 30 hectolitres de pommes de terre.
Ainsi, Tarrachage d'un hectare exige en moyenne :
Bmdement, Joumiei é^kommet. hmmiti de femmtt.
m hMtolitres. 10 à 12 8
Digitize
Autrefois, on accordait à chaque ouvrier 5 centimes par hectolitre. Depuis l'apparition de la maladie et la diminution des produits de la pomme de terre, le prix de Tarrachage
varie entre 10 et 15 et nn^ino 20 centimes. A Hohenheîm, où lextraction se fait à bras et à la journée, on paye de 30 à 40 i'r. par hectare» ainsi que l'indicpie le tableau suivant : .
Rendement. Prix d'extraclion. Dépetis» s par hectare,
150 liect. n fr. 21 3'i fr. 50
350 on \î 1»
G. A LA FOURCBE. — L'amchage à la fourche n'est pratiqué que lorsque les terres sont sablonneuses, lès sols argileux ont tro]) de ténacité pour t^ue ce moyen puisse y être pratiqué avec facilité. L'ouvrier qui se sert de la fourche implante les dents de cet instrument à une faible distance d'une touffe, et il soulève celle-d de manière que les tubercules viennent sur le sol. Avant d'aMacher une seconde touile, il doit remuer une ou deux fois le sol, afin de bien s'assurer si tous les tubercules ont été mis à découvert.
D. A LA cHARRtJB. — On emploiB aussi la charrue ordinaire ou le buttoir, pour arracher les pommes de terre. Ce mode d'extraction laisse à désirer, car il arrive pi-esque toujours, quelles que soient les précautions prises par le laboureur, qu'une certaine quantité de tubercules reste enterrée dans le sol, et échappe alors à l'attention des ramasseurs. Pour que ce procédé donne de bons résultats, il faut, après le labour exécuté sur toute la surface du champ cultivé en pommes de terre* faire passer, suivant sa largeur et sa longueur, une herse à dents de fer, ou, ce qui est préférable, un scarificateur à dents rapprochées. C'est par cette opui aliuii qu'on peut ramener à la surface de la terre les tui>ercules que la diarrue a enfouis.
M. Lawsoii a proposé, il y a \\n^i ans, une charrue particulièrc pour exécuter Tarrachage d(is pommes de terre qui ont végété sur des terres légères et meubles.
Cette charrue est un araire ordinaire muni d*un versoir à claire-voie, destiiH' à .s(''()arer l(\s tubercules de la terre. Celle-ci passe à travers du versoir, tandis que les tubercules sont réunis en ligne sur le côté droit de raie ouverte. Cette charrue est encore en usage dans les contrées -sablonneuses de rAiiglcterre.
Ressajage. — Lorsque les pommes de terre arrachées ont été réunies en tas, on les laisse ainsi sur le champ pendant quelques jours, en ayant soin de les couvrhr le soir de fanes« pour les préserver de l'actiou des gelées qui pourraient survenir pendant la nuit. Chaque malin , si le temps est beau, on les découvre afin qu'elles subissent l'action de Tair et du soleil, qu'elles se ressuient et qu'elles se conservent mieux.
Chargement dans les lomberean». — Un homme seul
charge un tombereau ordinaire en quarante-cinq minutes ; un homme et deux enfants en vingt-deux minutes.
Conservation. — I^s pommes de terre se conservent dans les caves ou les celliers et dans les silos; mais quel que soit le procédé auquel on ait recours, on doit les visiter de temps à autre, afin de s'assurer de l'état des tubercules. Si la masse offrait des sîfçnes de fermentation, il faudrait séparer Immédiatement les jHjuimes de terre altérées. Ce triage est tr^sfacile et peu dispendieux lorsqu'on conserve les tubercules dans des caves ou des celliers.
Un homme peut remuer de 120 à 130 hectolitres de pommes de terre par jour.
A. ËN CAVES. — Les caves les meilleures sont celles où il règne une température uniforme^ oii le thermomètre ne des-
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ccnd pas au-dessous de zéro. (Voir Betterave, conservation, p. 42.)
B. En silos. — Les silos dans lesquels on conserve les pommes de terre, sont entièrement semblables à ceux que l'on cens Huit pour conserver les betteraves. (Voir Silos, p, 43.)
SeA«eH«BC. — Les produits de la pomme de terre ont beaucoup diminué depuis 1845. Ce fait tient à deux causes : 1° à la maladie; 2"' aux variétés hâtives qui ont remplacé presque partout les rares tardives. Vuici les rendements que l'on a obtenus avant l'apparition d» la maladie :
Minimum, Maximum. Mùyennet»
Tlufir mheet. 364htct. mhect.
Burger 164 441 277
Schubart 17G :û,{i 363
A. Young 211 4C2 885
Hûheaheim i:.0 322 245
Bella 153 375 a08
Moyennes 192 liecl. 4l2hecl. 276 hecU
Voici maintenant quels sont les produits que l'on a récolté
depuis l'invasion de la maladie :
ifinnnum. .Minimum. Mvy>nttfS.
Bella 111 hect. 282 liecl. 210 hecl.
Lecouleux .. lai 168 l.')0
Moyeanes.. 121 bcct. 22àhect. 18U bect.
Cette diminution considérable concorde avec les résultats
oijtPiius, depuis 1846. par M. Itaill\ et M. Hazin.
l»olds de 1 heololllre et du mètre cube. — Le poïds d'un
hectolitre de pommes de terre varie selon la grosseur des tubercules et leur degré de maturité. Kœrte a reconnu que
la densité des tuberruk'S était en i aison inverse iU leur volume et de leur d lui t de matunlé. Ainsi l'iieclolitre, aussi comble que possible, pèse :
Gros lubeicules 90 92. 93 94 kil.
Petit» tubercules 8& SS 87 Sa
Lcui densité est :
Tubercules mûn 1,099 Tuliercules presque pas mûrs 1,114
— moins nitn... 1,110 pas mûre 1,136
Ordinairement un hectolitre pèse en moyenne :
Mesuré ras de 6b à 67 kilog.
Mesuré ^ comble de 70 à 72 kilog.;
Mesuré comble et ayant une capacité de U6 à 120 litres, de 75 à 80 kilog.
I.e mètre cube pèse de 630 à 680 kilog
Les tubercules perdent avec le temps une partie de leur poids. Les faits suivants le prouvent :
Poids à la récolte^ Poids en mars. Perte par 100.
1962 kii. 1789 kil. 4,68
Ces tubercules avaient été entièrement débarrassés de la terre qui y adhérait.
Terre ««iiéMBte mx tnbereviM. — Les pommes de terre
reti(*iment toujours adhérente à leur surface une certaine quantité de terre, soit qu'elles végètent sur un sol siliceux, soit qu'on les arrache par un temps sec. Kœrte a déterminé cette quantité par plusieurs expériences, dont voici les résultats :
Ciremutaneêi. Quant, ««p^'m. TmrteueiUie, Terrep, 100.
Soi argileux, temps sec 2,6^7 lit. 356 lit. 10,24
- - humide.. 105,100 11,350 10,74 Sol sableux, temps sec 13,13d 821 6,2&
Ainsi, il reste encore adhérent à la surface des tubercules, en moyenne 9 pour lOO de terre. Ce résultat mérite de fixer l'attention des agriculteurs qui ont des féculeries et qui achètent des pommes de terre.
I^aaauié de tmmtm, — Les variétés tardives ont de. nom-
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breuses fanes. On a reconnu que ces tiges sont aux tubercules : llralcbes :: s& : 100; sèches :: 6 : loo. Ainsi, une cul<> ture qui produirait 300 hectolitres, ou S3000 kilogrammes
de tubercules, donnerait 5700 kilogrammes de fanes fraîches et U5Û kilogrammes de idnvs sèches. A Grignon, on a obtenu, avant 1645, jusqu'à 3000 kilogrammes de Dînes dessé* diées par hectare.
Produits divers ffountis par les tubercules. — Les tubercules de la pomme de terre tourm:isent de la fécule, un résidu alimentaire et de Talcool. Je rapporterai les quantités que Ton obtient par 100 kilogrammes de tubercules.
A. FécuLE. — La pomme de terre ne donne pas, dans les fécuieries, toute la quantité de fécule qu'elle contient. On obtient seulement de 15 à 18 kilog. de fécule verte ou humide par hectolitre, soit 20 à 25 kilog. par 100 kilog. de tubercules. La fécule $èehe, desséchée à W pendant 70 heures,* est de 10 à 12 kilog. par hectolitre, soit 13 à 15 kilog. par 100 kilog. de pommes de terre.
La fécule verte renferme 30 à 40 pour 100 d'eau; la fécule sèche en contient de 8 à 10.
Ces quantités varient beaucoup, suivant l'époque à laquelle on traite les pommes de terre. On a obtenu de la même variété, par 100 kilog. de tubercules, les quantités suivantes de fécule :
Août 9 à 10 kU. Novembre lé à 17
Septembre 13 k 14 Avril n à 13
Octobre 14 à IS Mai 10 à U
Ces résultats prouvent combien il est utile de traiter, dans les fécuieries, les pommes de terre aussitôt après qu'elles ont été arrachées.
B. PuLPB. — la pomme de terre fournit 15 à 20 pour 100
(le \iu\\)o humilie et 5 h 7 de pulpe sèr lu'. Chez M. Dailly, un heclolitre de tubercules donne 18 litres de pulpe parfaitement égouttée.
Cette pulpe contient encore de 2 à 4 pour 100 de fécule du' poids de la pomme de terre.
G. Alcool.'-^ Un hectolitre pesant 75 kilog. donne en moyenne, après avoir été distillé» environ 19 litres d'eau-devie; soit 13 litres par 100 kilog.
M, Hecum a obtenu les produits 5»uivants :
I hectolitre de tubercules produit 30 litre» de flegme.
1 ^ de flegmes donne . . . 30 — > d'eaunle-Tie à 18 ou
Ainsi» 100 kilog. de pommes de ttrre donnent 12 litres
d'alcool li iHuu 20".
M. Sclmeider et M. Vilieroy ont obtenu des résultats près- » que identiques.
Un hectolitre de tubercules du poids de 75 kilog. soumis à la dislillatioii fournit, d'après Mathieu de Dombasle, 2 hectolitres bo de résidus à l'étal frais.
D. PoTASSB. — Les fanes vertes de la pomme de terre contiennent du sous-carbonate de potasse. Mollerat en a retiré de leurs cendres de 205 à 334 kilo^^ par heclare. Avant la floraison elh s en renferment 51 pour 100, et après l'épanouissement des fleurs, 45. Les fanes sèches ne contiennent que 1 pour 100.
BapUi des pooraiMi de ténm «Itérées. — Les pommes de terre que les gel^^cs à glace et l.i maladie actuelle ont attaquées peuvent servir k divers usages.
A. TuBBRCULES GEL^. — On conualt deux moyens d'utiliser les pommes de terre gelées.
r Suivant M. Boussingault, il faut les étendre sur \v sol et les y abandonner, pour que les pluies les lavent et qu'elles
POMMK DE IEHR£. 173
se dessèchent spontanément. Alors elles durcissent, blanchissent et se conservent très-longtemps.
2* D'après M. Payen, on doit les mettre tremper dans Teau froide pendant six à dix jours, en renouvelant Teau tous les deux ou trois jours. Lorsqu'elles ont été ramollies par l'eau, on les soumet à Tactlon d'une râpe pour extraire la fécule qu'elles contiennent. Cette fécule est aussi abondante que celle qu'on extrait des tubercules sains! M. J. Girardin a ob* tenu les reaullata suivants :
Eau. Fécule,
Tubercules Mins, 72,13 ie,66
— gelés et durs 73,13 16, 6G
— dégelés et pourris.. 61,06 22,04
En général; le tissu cellulaire ayant été rompu, déchiré par la gelée et le dégel, les cellules abandonnent facilement la fécule qu'elles renferment.
B. Tubercules maladks. — Les poninies de terre les plus altérées par la maladie peuvent être aussi traitées dans les féculeries, car leur fécule n'est pas altérée, ainsi que Vont reconnu MM. Girardin et Bidard :
Eau. Fécute»
Tubercules saîns 74,3 i G , 0
— altérés 76,4 lb,5
On doit agir le plus tôt possible. M. Payen fait remarquer que si on ne se hâte pas, une partie des grains de fécule désagrégés deviennent si légers, qu'ils ne se déposent plus et sont entraînés en pure perte par les eaux
de lavage.
Valeur Mtritive. — A. TaBERCiTLEs. — Les tubercules de la pomme de terre, d'après M. Boussingault , ren-
ferment :
Eau. Àiole. Àmidim. Mat, groMn* l'omme de lerre jaune. 75,0 0,40 20,2 0,20 — rouge. 70,0 0,50 2>,2 U,20
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Comparée au foin de prairies naturelles, la première serait à cet aliment :: 287 : 100, la seconde :: 230 : 100. Ces chiffres soot plus élevés que les données fournies par la pratique; ainsi : Xuptmnus de terre (tiim auraient pour équivalents, d'après :
Block 216 Pabst 200
Cnid... 200 Pétri 200
DeDombasle 224 Polh 200
Flotow 250 Schwerts 200
Knntx 127 Thièr 300
Meyw 150 V«lt 200
Moyennes 198
Les tubercules provenant des sols légers, perméables contiennent plus de fécule et moins d'humidité que les tubercules produits par sols argileux ou les terres compactes.
La pomme de terre cuiic a une valeur aliuieii taire plus grande. Elle a pour équivalent, suivant de Dombasle, 187.
B. PuLPS. —- D'après M. Boussingault , la pulpe de pomme de terre contient pour 100 : eau 73, azote 0,53. Hoyer lui assigne pour valeur alimentaire le ciiitlre 221, et Pabst, 300. Suivant M. de Béhague, cette même valeur égalerait 140 lorsqu'on fait cuire la pulpe.
CnUson des tabereviM. — Les pommes de terre se cuisent : au four, à la vapeur ou à l'eau. Kœrte a lait sur ces trois modes de cuisson plusieurs expériences. £n voici les résultats :
Les tubercules cuits au four perdent M pour 100 de leur poids.
— à la vapeur — lî ^
— à l*eau augmenlMit de 4 ^
A Grignon, on a pendant longtemps fait cuire les pommes déterre an four. Trois fournées successives de 10 à il hec*
tolitres chacune , exigeaient 16 fagots ayant une valeur de 5 fr. Quant à la main-d'œuvre nécessaire pour le lavage
et la cuisson, elle s'élevait à 1 fr. 50 c. La cuisson de chaque hectolitre coûtait donc environ 20 c. On a renoncé à ce mode de cuisson. Depuis six années, on les fait cuire à la vapeur, au moyen de l'appareil de Stanley {fig. 19). Cet appareil se compose d'un régénérateur à vapeur et de deux récipients. l>e premier réservoir est en tôle de cuivre et peut basculer autour d'un axe horizontal; sa capacité est de 180 litres, La vapeur, après avoir été produite, se rend par deux tubes de communication, dans les deux récipients. Le prix de cet appareil est de 300 fr.
Emploi des tubercales dans ralimeatatlon des animaux.
— La pomme de terre est donnée aux animaux crue ou cuite. Lorsqu'on la donne crue, il faut préalablement la nettoyer, la laver et la diviser.
Quand elle commence à pousser, on doit casser les germes parce qu'ils contiennent un principe narcotique, âcre et vénéneux qui occasionne de violentes diarrhées ou des paralysies.
On ne doit donner les tubercules entiers que lorsqu'ils
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sont petits ou après les avoir fait cuire. Les gros tubercules entiers restent souvent dans le c^nal œsophipfien.
Lorsque le temps est froid et que la pomme de terre est donnée h l'état cru, on la saupoudre de son ou' de balles de froment ou d*arolne, afin qu'elle soit moins ft'oide et moins débilitante.
La pomme de terre gelée est moins farineuse, moins nutritive quoiqu'elle ait une saveur sucrée très-prononcée; en outre elle acquiert promptement une odeur vireuse désagréable et occasionne très-facilement des diarrhées et des indigestions.
Dans plusieurs fermes, on ne donne les pommes de terre aux porcs que lorsqu'elles ont été cuites, mêlées à de la farine
et qu'elles ont !• l iiienté.
Aetion sur le béiiUi. — La poinme de terre crue est trèslactifère et convient spécialement aux vaches laitières, aux brebis nourrices. Toutefois, si donnée à cet état, elle permet aux vaches de donner plus de lait et un lait plus riche en caséum qu'en partie butyreuse, elle doit toujours être alliée à des aliments secs ; paille et foin, atin qu'elle soit moins relâchante.
La pomme de terre cuite est moins lactlfêre. On l'emploie
plus spécialenricnt dans l'engraissement desbétes bovines, dos moutons et des porcs. On Tutilise aussi avec avantage dans l'engraissement de la volaille.
Les pommes de terre crues ou cuites servent encore à l'en*
tretien des aniuiaux de travail.
Emploi des fanes verM. — Les vaches &Oï)i les seuls animaux qui doivent consommer les tiges vertes de la pomme de terre ; les bœufs de travail et les moutons ne doivent point en
recevoir, car ces lanes sont tiùs-aqueuses, peu ^apides, peu nourrissantes, et déluimineut presque toujours chez ces
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animaux de très-fortes diarrhées. Les vaches laitières qui en mangent raUoimcliciiiLnl, donnent toujours du lait en plus grande abondance, mais ordinairement plus caséeuz.
Vaiew MittMMiale émm UAmfwmim et te la palpe. »
Avant 1845, le prix moyen des pommes de terre était de
2 fr.à 2 fr. 50c. Thrciulilre comble. Aujouiirhui, ce prix est beaucoup plus élevé. 11 varie À la récolte entre 3 et 5 fr. la même mesure.
La pulpe a conservé son ancien prix; elle se vend» complètement é^u ut léc, de l Ir. à 1 Ir. :,0 riifctolitre
Prix de revient. — Uacullui <' de la ponimc de terre engage un capital aussi élevé que celle de la betterave. Voici un extrait de la comptabilité de Grignon; il concerne sept années de culture, de 1847 à 1852 :
Dépenses par hectare. 51 9 fr. G7 c.
Perte — 2C0 85
Prixde mientd* riiMtolitre.... 2 47
Pendant cette [)criode, le produit moyen a été de 210 hect. . par bcctare. En 1853, où la valeur de la pomme de terre a été cotée, à Grignon, 3 fr. 50 c. au lieu de 1 fr. 65 c, le compte de cette plante 8*est soldé par un bénéfice de
422 il. 6û C. par hectare, et l'iiectolitre est revenu à 1 fr. 81 c.
A Aoville, où les pommes de terra produisaient 300 hectolitres à l'hectare, les dépenses occasionnées par sa culture
s'élevaient à 388 fr. 63 c. par hectare ; mais comme leur valeur était de 1 Ir. 25 c. l'iiectolitre, elles présentaient une perte de 14 fr. 1 1 c. par hectare.
Toutes clioses égales d'ailleurs, malgré ces pertes, la culture de la pomme de terre couvrait, en 1840, la cinquantième partie du territoire de lu France. Ce résultat nous éioigue V. U
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de 1630, époque où le parlement de Besançon prohiba sa culture dans le territoire de Salins, parce qu'il croyait que cette plante occasionnait la lèpre. Cet arrêt n'empêcha pas qu'elle prit plus tard un très-grand accroissement dans le nord de la France. ABunkerque, vers 1775, on eipédiait une si grande quantité de tubercules tous les ans en Angleterre, qu'on fut obligé d'en défendre la sortie du royaume. A cette époque, on la servait en France sur les tables des seigneurs, et en Irlande elle était presque l'unique nourriture des ftunill^ pauvres 1
PLANTES PROPOSÉES ROUR REMPLACER LA POMME DE TERRE
On a prop sans succès, depuis 1845, plusieurs plantes comme succédanées à la pomme de terre. Voici les végétaux que Ton a expérimentés :
lo Apios tubéreuœ (Apios tuberosa), plante vivai e de la famille des Légumineuses et originaire de l'Amérique boréale. Elle produit des rhizomes assez gros et féculifères. ' S« Capuckie tubéreuse (Tropœoluh tuberosvm), plante vlvace du Pérou et de la famille des Tropœolées. Ses tubercules sont ovoïdes, jaune rougeàtre,et ont une saveur peu agréable.
3« Picoiianô (Psoralba esculenta), plante à odeur bitumineuse de la famille des Légumineuses.
4* (kpolideerémlie (Oxalis crsnata) , plante bisannuelle de la famille des Oxalidées, à tubercules arrondis, ci'énelés, à peau jaune lisse, contenant de 10 à 12 pour 100 de fécule.
^ UUuco <tiMreiiar(ULLUCOTUBER0siis), plante de l'Amérique qui mûrit difficilement ses tubercules en France.
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SECTION II
( HlMf» nleil; (leur, (fM&4-dii« flenr en iqMI.)
HEUâNTHUS tubbhosus » L.
Plante dieotiflédone de la /'amîUe de* CoHipofAf .
^in^Iaù. — Artichoke Jérusalem. Italien. — TartufoU. ^{Imotul. — EnUplél oa Erdbiroe. Stpaguei. Gotub.
Historique. — Climat. — Mode de végétation. — Variétés. — Compo^^ition.
— Terraia : nature, préparation et fertilité. — Quantité d'engrais à appliquer. — Plantation des tiibercnles : époque, choix des tnbereiiles, mode de plantation. — Quantité de tubercules. — Espacement des lignes et flfs tiilRTcules. — Culture d'entretien : première et deuxième année. — Enlèvement des tiges vertes. — Récolte ; tubercules, tiges sècbes. — Rendement : tubercules, tiges et feuilles vertes, tiges sècbes. — * Rippoft entre les tubercules et les tiges. — Poids de l'hectolitre et du mètre cube.
— Quantité d'alcool pour lUO kihjg. de tubercules. — Valeur nutritive ; tubercules , tiges et feudies vertes. — Usage des fanes sèches. — Valeur commerciale des tubercules. — Kmpioi des tubercules. — Leur action sur le bétail. — Emploi des fanes dans l'alimentation du bétaîL — Action des fuies sur le bétaiL — Prix de revient. — Bibliographie.
HiKtorique. — Le topioambour est originaire du Brésil ou du Mexique. On ne connaît pas la date de son introduction en Europe ; maïs on le cultivait en Angleterre en 1617, et Lœber en lit mention en 1669 dan.s son Anchorn sanitatis. d'csi Duhamel qui l'a proposé pour la première lois en France comme plante alimentaire; mais sa culture ne s'y est répandue que lorsque Yvart fit connaître, en 1809^ les ayanlages qu'il présentait comme plante fourragère.
On le cultive très en grand dans la Lorraine et en Alsace.
Cette plante, que les Brésiliens nomment tupinambas, a rendu et rendra encore de très-grands services aux contrées pauvres. Ses tubercules, après avoir été cuits, sont mangés par l'homme; leur saveur rappelle celle du fond de Tartichaut.
ciiMt. — Cette radiée est si rustique qu'on peut la eulti-
TOPINAMBOVR.
ver sous tous les climats. Elle ombrage bien le sol par ses tiges et ses feuilles, et ne i etloute ni les chaleurs vives de Véié, ni les gelées tardives du printemps, ni les froids hâtifs de raatomne; ses tubercules résistent très4>ien à un froid de — I6«à— 18».
Mode de vëgécation. — Le topinambour (ftg. 20) a des racines vivaces et des tiges annuelles ; celles-ci sont cyiindri* ques, semi-ligneuses, rarement rameuses, couvertes de poils roides et courts, et hautes de l^jbO à 3 mètres selon la fertilité des terres où il végète. Ses l'euilles sont assez nombreuses» ovales, pointues, dentées, rugueuses et décurrentes sur le pétiole. Dans les temps ordinaires, les. feuilles ont une direction presque verticale; mais pendant les grandes sécheresses ou les fortes chaleurs, elles restent inclinées vers le sol le long des tiges; la fraîcheur de la nuit suffît toujours pour qu'elles reprennent leur direction normale. Les fleurs sont radiées en corymbe, s'épanouissent en octobre ou novembre et ressemblent, par leur disposition et leur belle couleur jaune d'or, à de petits soleils; elles ne fournissent pas en France de graines fertiles.
A la base des tiges et au milieu des racines proprement dites, il se forme des tubercules, véritables rhizomes tubéreux très-irréguliers et munis de bourgeons. Ces tubercules ont une saveur douce et sucrée, résistent aux froids hivernaux les plus intenses et aux sécheresses les plus grandes, et ils s'enfoncent souvent ù plus de Û"',30 dans le sol. Ils diflèrent .' des bourgeons de la pomme de terre en ce qu'ils ne renferment pas de substance amylacée, et qu'après avoir été arrachés et abandonnés à eux-mêmes, ils se ramollissent, se flétrissent et perdent en 25 jours trois quart de leur poids.
Le topinambour n'est attaqué par aucun insecte, ni par au-
cune maladie. Il se reproduit perpétuellement sur le même
Fig. 20. Topinambour avec ses tubercules.
terrain. C'est cette reproduction continuelle qui a fait dire qu'on
TOPINAMBOUR
parvenait dinicileineiit à le détruire sur les terres où il avait été cultivé pendant quelques années. L'expérience prouve chaque année que sa destruction complète est bien moins difficile qu'on ne le suppose. Il suffit, pour y parvenir, de cultiver sur les terres où il a végétr, soit des plantes qui exigent des binages nombreux pendant leur.croissance, soit des plantes fourragères fauchables, dites ptantesitouf" failles, coniiiK' les vesces, etc.
Variétés. —Le topinambour, qu'on désigne sous les noms de poire de terre, topinamboux^ cartouf, eromipire, soleil vivaee et tournesol tuMnux, n'a qu'une variété intéressante.
1« Topimmbour commun, — Tubercules rougeâtres ou blanc rosé, un l>eu allongés {fi g. 21), de forme îrrégulièrc et parfois très-bizarre; cliair de couleur blanc jaunâtre.
Ce tubercule est celui que Ton cultive partout.
2* Topinambour jaune. — Tubercules jaunâtres, plus petits et beaucoup plus irréguliers que les rtiizomes tubéreux du topi* nambour commun.
Cette variété a été obtenue par M. Vilmorin père, en 1808, de graines récoltées à Toulon; elle est peu cultivée.
M. Vilmorin fils possédait 26 variétés de topinambour, mais toutes étaient inférieures à l'espèce type.
c^MpMittoB. ^ Le tubercule du topinambour ne contient pas (le fV'culc, mais il renferme du sucre et une résine spéciale qui le rend aromatique.
Pig. 21. Topinambour.
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Voici l(^s quanti de substances sèches .qu'on y observe d'après :
De Dombasle }2 ,64 pour 100.
Payoïi 23, 9C —
Girardin 22,2.» —
BottiûngauU 90,80 —
Moyenne 22,41 pour 100.
Le topinambour , d'après . cés chiffres , renfernfie en moyenne 77,59 p. lûO d'eau.
MM. PayeD, Poinsot et Ferry ont reconnu que le tubercule du topinambour contenait les substances suivantes :
Glucose et sucre 14,70
Albumine et analogues. 3,12
Cellulose 1,86
Inulinc 0,92 *
Acide pectiqiie . 0,S7
rcctinc , 0,20
Phosphates de chaux, do magnésie rt de potasso, <;iilfate do potasse , chlorure de poiassiuni, citrate de potasse, ma-
laies de polasse et de chaux. . . 1 , »'.)
lUU.OO
Ce tubercule est donc plus riche en matières azotées, gras* ses, sucrées et en phosphate que le tubercule de la pomme
de terre.
Le sucre que l'analyse révèle l'st inct isuillisable.
ttnmim» — A. Nature. — Cette plante végète sur tous les terrains, eicepté sur les sois humides ou à sous-sol imperméable. Ainsi , on la cultive en Champagne sur les terres crayeuses, en lîrolagne sur les sols schistmix, dans le Bordelais sur les terres de landes et les dunes , en Alsace sur les sols argilo-siliceuXy etc.
Les sols calcaires sont les terrains sur lesquels le topinambour réussit le niieux.
On peut aussi le cultiver sur les vagues et dans les allées et
Uigiiizeo by LiOOgle
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les clairières des bois, car il ne redoute pas les endroits ombragés.
B. Pr^aration . — Les terres que Ton consacre à la cul-
ture du topinambour, réclament une préparation semblable
à celle que ron exécute sur les terrains où l'on plante des pommes de terre. (Voy.Poiout de terre, préparation du $oi, p. 144.)
g; Fertiuté. — De toutes les plantes cultivées pour leurs
racines ou leurs tubercules , le topinambour est celle qui réussit le mieux sur les sols pauvres et de mauvaise qualité. Ce n^est pas à dire, toutefois , qu'il ne puisse être cultivé sur des terres riclies et profondes. Dans de tels sols, il donne
toujours d'excellentes récoltes.
«Huanllté d'enirraitt à appliquer. — On a souvent dll quc
cette plante n'épuisait pas le sol. Ce fait n'est pas exact, il fautxépéter, avec M. Boussingault, que le topinambour est
la plante fourragère racine qui produit le plus en consommant le moins d'engrais, mais que, pour en obtenir des récoltes abondantes, il faut qu'il végète sur des terres bien fumées.
Suivant M. de Gasparin, on obtient par 100 kilog. de tubercules dosant 33 p. lûO d'azote, 9t3 kilog. de feuilles et de liges contenant 0,37 d'azote ; et, pour récoller ces tubercules, il faudrait appliquer iSO kilog. de fumier. Ainsi, pour obtenir une récolte de S5000 kilog. ou de 330 hectolitres, il faudrait fumer le sol à raison de 30000 kilog. par hectare. Cette fumure est évidemment trop forte. M. Boussingault, qui obtient en moyenne 36400 kilog. ou 330 hectolitres, lUme à la dose de SS500 kilog. par hectare et par an. Ainsi, c'est 85 kilog. de fumier qu'il applique par chaque 100 kilog. de tui)( rcules. Celte quantité correspond à l'azote que renferme ce poids de rhizomes.
M. Dujonchay remplace îe fumier par des chiiïoris de laine hachés, qu'il applique à raison de 40 grammes par pied. Ëa supposant 2â000 touffes par hectare, il en emploirait sur cette superficie près de 000 kilog.
Quoi qu'il en soit, on doit fumer les cultures du topinambour tous les deux ou trois ans.
piMiuitUB dM MiMreaiM. — Le topinambour se propage à l'aide de tubercules.
A. Époque. La plantation se fiiît à la fin de l*hiver, en février ou mars, aussit(M que les dégels permettent de labourer les terres. Ou peut aussi planter en automne, puisque les tubercules ne gèlent point. Ce mode de plantation convient spécialement sur les terres très-perméables, et sur les coteaux ou les montagnes, si l'on choisit des tubercules bien mûrs.
B. Choix des tubercules. — On plante le plus générale* ment les tubercules entiers, qu'ils soient gros ou petits. Coupés, ils sont sigets à pourrir dans les sols humides et à se dessécher dans les terres arides et sèclies.
G. Mode de plantation. — C'est à la bêche où à la char-, rue qu'on exécute la plantation. On opère comme s*il était question de planter des tubercules de pommes de terre. (Voy.
dwufttiiéde taberenies. — On emploie pour planter un hectare de 15 à 20 hectolitres, selon la grosseur des tubercules. Les petits rhizomes peuvent être employés. Dans ce
cas, 6 à 8 hectolilres suffisent pour plaiiti i un hectare.
Espaeemçmt de» Unnes et des tubercules. — On éloigne
les lignes les unes des autres de 0",50 k 0%60. Espacées à 0"y75 ou 1 mètre, le sol est moins ombragé par les tiges et les feuilles , et sa fraîcheur est moins grande pendant Tété.
Quant aux tubercules , on les place à une distance de
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0"',25 d û ",30 sur les lignes, selon que le sol est plus ou moim riche et qu'il a été plus ou moins fumé.
La profondeur à laquelle on les plante ne doit pas excéder 0^,16, à moins qu'ils soient plantés dans des sables. Ordinairement on les met à 0",06 ou à 0",lo au-dessous de la surface du sol.
GsliHM d'flBiMStaa* — Première année, — A. Hersage. ~ Lorsque les pousses apparaissent à la surface du sol, on donne un vigoureux hersage. (Voy. p. 159.)
B. BiNAQES ET Bqttage. — Pendant le développement des tiges, on pratique les binages que le sol demande impérieu» sèment. On peut aussi butter les plantes. (Voy. Pommes de TERHE, binagis et httttage, p. 159 et 160.)
Deuxii iiic année. — Les soins d'entretien varient pendant la seconde année, selon le mode de plantation que l'on a adopté.
Lorsqu'on fait pendant Tbiver un arrachage complet, et
qu*on replante à nouveau au mois de février suivant, on peut, à cause de la régularité des ligues, exécuter encore les binages à l'aide de la houe à cheval.
Quant au contraire, on se borne, à Tépoque de l'arrachage, à enlever les tubercules que la charrue a mis & découvert, ^eux qui restent dans le sol suffisent pour qu'il soit garni très-bien de plantes Tannée suivante. Dans ce cas, les touffes ne sont plus disposées en lignes , et il n'est plus nécessaire de les biner; on se contente de les herser plusieurs fois en avril, en mai ou en juin. Cette méthode n'est certainement pas la plus parfaite, niais elle a l'avantage d'être très-économique, puisqu'elle évite de planter SO à 25 hectolitres. Lorsqu'on ibme, on répand le fumier avant de pratiquer le labour à plat qui suit toujours l'arrachage, quel que soit le procédé qu^ l'on ait adopté.
188 LES PLANTES FOURBAGÈRES.
Enlèvement des liges vertes. — On COUpe quelquefois les
tiges du topinambour, alors qu elles nesont encore que semïligneuses, pour les donner comme fourrage tort aux bétes à cornes ou aux bêles à laine. Toutefois, si par cette opération on obtient un Courrage abondant, on ne doit pas oublier qu'on nuit d'une manière sensible au développement des tubercules. M. Boussingault a fait une expérience dont ies résultats confirment ce principe. Voici les faits qu'il a recueillis par hectare :
Le champ qui a fourni des liges a donné 6CO0 kil, de tub. La surface laittée intacte a produit 24 000 —
On doit conclure de ces résultats, qu*il faut opter, dans cette culture» entre les tiges et les tubercules. Bé«*ito. — A. ToBERCULES."- L'arrschagedes tubercules se
fait, ou h la houe ou à la charrue, du 15 décembre au 15 mars. Comme ils se conservent mal à cause de leur lissu spongieux perméable, on se trouve dans la nécessité d'arracher au fur et à mesure des besoins , ou seulement la quantité que Ton peut utiliser pendant 15 à 20 jours.
Quelques personnes croient encore (lu'il y a avantage à n'arraclier que fort tard, parce que les tubercules continuent à grossir pendant Tbiver. Cette opinion n*est plus admissible en présence des résultats obtenus par M. Opperman, dans une* expérience qu'il lit, en 1852, dans le but de résoudre pratiquement cette question. Ainsi, en moyenne,
Les tubercules arrachés Rn novembre ont donné I20Û0 kil de luli. Ceux arrachât le M mari — 11600 —
Toutefois , si les tubercules Cessent de grossir lorsque les
tiges sont entièrement sèches, d'après M. Bouchardat, pendant l'hiver le sucre qu'ils renferment augmente, tandis que i'inuline diminue.
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Dans les Vosges et TAIsace, l'arrachage doit être terminé à la fin de mars, époque à laquelle les tubercules commenceut à pousser.
• . L'oavrierchargéâ*extirper les tubercules saisit une touffe,
l'arrache et la frappe ensuite contre son sabot pour en détacher la terre.
dette opération est payée à raison de 0 fr. 20 à 0 fr. 30 c rhectolitre.
B. Tiges sèches. — Les tiges à demi-sèches se coupent, par un beau temps, vers le 15 octobre ou au cornniencemeiit de novembre. Lorsqu'on les laisse plus longtemps sur pied, elles noircissent, s'affaissent sur elles-mêmes et n*ont plus la valeu i- qu'elles possèdent quand elles ont été récoltées en temps opportun.
Aussitôt qu'elles ont été coupées , on les lie en bottes que Von dresse sur-le-champ pour les faire séciier. Quand les * fagots sont secs, on les rapporte à la ferme et on les conserve à l'abri de la pluie.
Bradment. — Le topinambour fournit des tubercules, des tiges vertes et des tiges sèches.
A. ToBERcoLBS. — Le produit en tubercules varie suivant la fertilité des terres. Voici les quantités que Ton a obtenues par hectare :
De GasparîD, alluvton d« A/kbie. 760 *
M. Boussingault a plusieurs fois récolté 441 hectolitres sur
la même superlicie.
B. Tiges et feuuxes vertes. — Cette piaule donne des
Villeroy, sol U ts pauvre. . .
Schwen, Urre iaMonneutê, Briaune, moMvaiu tem. . .
Kade, terre erre! lente
DeCurzon, terre riche
Morlerol, sol bien fumé. . . .
100 hflelolitirts oombloo,
LES PlJkNTBS FOURRAGÈRES
tiges abondantes et bien Iburnies de feuilles en juillet et août. Goupées le 16 juillet» alors qu'elles avaient près de 1 mètre de hauteur, elles ont donné à M. Boussingault, 85600 kilog. de fourrage vert par hectare. M. deTracy évalue le produit en feuilles que i on cueille [laiibis pour les faire sécher et les donner aux animaux pendant l'hiver, de lâ à 15 000 kilog. Kade porte le rendement des fanes sèches, déduction faite de la partie non alimentaire des tiges , à 7500 kilog.
D'après Royer, iUû kiiog. de tiges et feuilles vertes représentent 44 kilog* de fanes sèches.
Dans les sols riches, les tigés s'élèvent jusqu'à S mètres de hauteur.
C. Tiges sèches. — Le topinambour, à cause de l'élévation de ses tiges» fournit par hectare un poids assez élevé de fanes sèches.
Schwerz évalue leur rendment de 7 à 8000 kilog.
Le produit nioyen obtenu par M. Boussingault est de 14000 kilog.
Les tiges sèches sont aux feuilles sèches : : 73 : 30,
Bapp«vt ealM les t«bev««le» et les tiges. — Le rapport
des tubercules aux tiges sèches est élevé parce que ceiics-ci sont ligneuses et très-développées.
D'après les observations de M. Doussingault, les tubercules seraient aux tiges enlevées pendant l'hiver : : 100 : 53. Gé rapport me paratt plus pratique , comme rapport moyen, que celui indiqué par M. de Gasparin, qui est :: lou : 14.
Poids de rheetslitre el da métré eabe. — Les tubercules
du topinambour ont le même poids que ceux de la pomme de terre.
Ainsi , un hectolitre mesuré ras pèse 66 à 68 kiiog , mesuré comble 78 à 80 Idlog.
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9iiMtlté 999 Idlog. de t«b«»««leB. — On
extrait de ralcool des tubercules. Voici les résultats obtenus par M. BaàD, dans la distillation de ces rhizomes tubéreux.
Jus. 17 pour lOo de tubercules.
AloGoUgO*.... 6 lit. 30 - Pulpe 23kil. -
M, Vilmorin fils a constaté que la densité du jus fourni par les tubercules des topinambours était de 1057.
On ol»lient souvcut de 6à 7 pour 100 d'alcool, vaiear antritive. — Le topioambour renferme, d'après M« Boussingault :
Tubercules. Tige$ et fmiUet vtrta.
Ligneux et cellulose. . . .
A. Tubercules. ^ L'azote existe dans les tubercules dans la proportion de 0,33 p. 100. D'après cechiflre, M. Boussin*
gault représenti^ k'ur v.ikur aliintulaire par 3^8. l.a ia .itique les considère comme plus nutritif^; elle leur attribue les nombres suivants :
nlook 20F» I»ab!!t '2',(\
Pétri 154 Veit . . 2jO
Schwm • 200
Koyenoe.... 212
On ratTeriiiil facilenienl les tubercules ramollis ou ridés, en les laissant séjourner 50 k 60 heures dans Teau.
B. TiGBS ET FEUILLES VERTES. — Les tlges et les feuilles vertes du topinambour contiennent 0,53 d*azote. M, Boussin* gault leur assigne le chiffre 217.
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Voici les nombres que la pratique attribue à ce fourrage.
Vant% vertet. ïaucs sèches,
Pabst 32a Pabst .. ' 15U
Schwen 930 Pétri 190
Xoytniia 323 Moywrne 110
BaipM ta ivkwcBiw. » Gomme le plus ordinairement on laisse les lubercules du topinambour en terre pendant
tuul l'hiver pour ne les extirper qu'au lurel.i mesure de leur coiisoinmation , on les lave à grande eau, afin du les débarrasser aussi complètement que possible de la terre qui adhère à leur surface, et ensuite on les divise.
Ce tubercule est donné cru au bétail ; la pratique n*a pas encore constaté qu'il y ait avantage à le faire cuire. Toutefois, on peut, après l'avoir divisé, le saupoudrer d'un peu de son ou de balles de blé ou d'avoine.
AetiM mmr te hétmîu — Le topinambour est mangé avec avidité par les bêles à cornes, surtout à la fin de l'hiver, époque où il est plus sapide et moins aqueux que pendant l'automne. Toutefois, tous les animaux ne le mangent pas avec empressement quand on leur en donne pour la première fois; mais lorsqu'ils y sont habitués ils le consomment très-bien.
Le porc et les bêtes à laine sont aussi avides du topinambour. Daubanton et Yvartle considéraient à bon droit comme un excellent aliment pour les troupeaux.
Ce tubercule ne convient pas aux animaux à l'engrais.
£«ipl«l des tesee émmm l'Alinentatlea àm bétail. — La
fane du topinambour donnée au bétail , verte ou sèche , ne subit aucune préparation.
Action den t&ucH nnr le bétail. — Les tigeS, quoiqUB du*
res, sont consomméeiî avec avidité par les animaux. T^s vaches, les bœufs et les moutons les mangent avec plaisir. Toutefois , Schwerx recommande de ne pas les donner seulet au
TOPINAMBOUB
bétail ci de les mélanger avec d'autres fourrages. Ainsi mè* lées» elles augmentent de valeur elles-mêines, tout en augmentant la valeur des autres aliments.
En général, les tiges, et surtout les feuilles du topinambour conviennent mieux aux moutons qu'aux vaches. Dans les pays calcaires pauvres on base souvent Texistence des troupeaux sur les tiges et les feuilles sèches de cette plante parce qu'elles sont très -salutaires aux animaux.
l'rix de revient. — La culture du topinambour engage un capital assez élevé lorsqu'on le cultive dans des sols riches. Voici un extrait d'un compte établi par H. Theron de Montaugé pour le département de la Haute- Garonne :
Le prix auquel est revenu l'hectolitre est élevé.
Voici maintenant deux comptes donnés par H. Boissière : l'un concerne une culture du topuiaiiibour établie sur un sol peu fertile; l'autre est relative à une culture exécutée sur une terre riche.
Il résulte de ces trois comptes que le produit du topinambour est bien en raison directe de la richesse des terres où il est cultivé et du capital qu'on lui l unsacre. On remarquera que le prix de revient de l'hectolitre est le même dans les
deux derniers exemples, malgré la différence considérable qu'on observe dans la valeur locative des terres.
Uuoi qu'il en soil, le premier exemple cité par M. Bois-
OéfMnsM par hectare
Produit ,
Prix de revieat de rbectolitre
662 fr. 80 330 hectolitre*.
Ifr. 63
Dépenses par heclai-e. . . .
Prix de revient de rbectol.
Produit par hectare
Valeur locaiivr^ 30 /k". Valeur /oco<tvc,90 fr. ICO fr. 75 3!2 fr. 50
1 07 10^ 1&0 hectolitres. 300 hectolitres. .
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sière prouve claireaient que le topinambour est bien la plante à tubercule des sols pauvres et contrées ayant peu de capitaux.
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SECTION III
BaTATâS EDUUS, Ch.-, CONVOLVULUS UATATAS, L.
PlaaM dieotyUdOM de Ut famUk dm Convolvufàeto.
Anghm. — Sweet potato. Espagnol. ~ Datata.
Allemand. — Balaie. HÎUien. — Balaie.
Hisloriqiic. — Moflc do \.'?:»'tation. — Variétt^s. — Composition. — Terrain. — Mulli[tlication, — Mise ea place des boutures. — Soins d'entretien. — UtcoUe. — CoDsenauon des tubercules. — KeDdenieitt : tubercules et tigei vert». — Valeur commerciale des racines. — Bibliographie.
■iBtmi^M. — La batate, originaire de l'Inde, est connue en Europe depuis plusieurs siècles. Pierre Gicca rapporte
dans ses CUi uniques, imprimées en 1553, que les liabitanls de Quito (Pérou) mangent ces racines qu'ils appellent pap(u. Glusius, pendant son séjour à Vienne en 1598, en reçut plusieurs racines du gouverneur de Mons. C'est en 1596 quVUe fut introduite en Angleterre, mais il y avait déjà longtemps qu'on la multipliait en Espagne.
Elle fut cultivée pour la première fois en France sous Louis XV, dans le jardin de Trianon, par Richard; et depuis cette époque jusqu'à nos jours, on a fait de nombreuses tentatives pour Tintroduire dans la grande culture; mais les difficultés que Ton éprouve pour conserver les racines pen-> dant l'hiver n'ont pas permis de l'adopter dans les contrées septentrionales. Dans Ititat actuel, sa culture apjiai lient aux parties méridionales de l'Europe : la Provence, l'Espagne, l'Algérie , etc.
umë» êm végétoiloB. — La batate a des tiges rampantes, rarement volubiles; ses feuilles sont cordiformes, aiguës, pétiolées et très-développées -, seâ fleurs soiit eu cloches ou
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campanulées, purj)uriiics, et portées au non]l)re de 3 à k sur le même pédoncule. Ses graines sout triangulaires et noires, sa racine est tubéreuse» munie <i*yeux, féculente, sucrée et très-agréable.
Cette plante végète lorsque la température moyenne de 1 atmosphère atteint -|- 12"; elle exige, d'après M. de Gasparin 3645* de chaleur totale pour mûrir les racines tuberculeuses pour lesquelles on la cultive. ^
Vttriéiéa» — On cultive dans les contrées du Midi cinq variétés.
!• BaiaU rouge longue, — Racine allongie, effilée , cylindrique; peau lisse et rouge jaunâtre; chair fine, jaunâtre, douce, très-sucrée et farineuse.
2» Batate jmme (H Indes. — Racine semblable à celle de la variété précédente, excepté que sa peau est jaune pâle.
Cette variété forme tardivement ses tubercules.
Zp BaUUe rose ée Mahga, — Racine ovoïde, cannelée, trèsgrosse, à peau rose nuancée de jaunâtrej chair excellente a^ant le goût de la châtaigne.
Cette variété est plus productive que les précédentes.
4* Batatê-igname, — Racine courte, grosse, irrégolière, cannelée, renflée» à peau blanc grisâtre ; diair blanche peu sucrée.
M. Vilmorin l'a reçue de la Guadeloupe, dont la latitude correspond à celle de Bordeaux; elle est très-recherchée des confiseurs.
5« Batate violeite. — Racine grosse, irrégnlière; peau rouge violâtre; diair moins line que celle de la batate rouge.
Les racines de cette variété sont celles qui se conservent le moins bien. BUe a été introduite en ia36 de la Nouvelle-Orléans.
€oai9«»iiiM. — La racine de la batate a beaucoup d'ana-
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logie, quant à sa composition , avec ia pomme de terre. Voîci deux analyses faites par M. Payen :
B. rouge. B. igname.
Eau 71,25 76,60
Amidon 17,00 13,20
Sucre 3,20 S,60
Cellulose, etc. . .... 8,&S 7,60
Suivant MM. Proust et P.iyen, la batate rose de Malaga ne renferme que 2»4 pour lût) d'amidon.
Temto. ^ Cette plante demande des terres un peu légè* res et riches; elle réussit très-bien sur du terreau consommé.
MBiUpiieation. — La batate se propage de boutures. Yoici comment on les obtient.
Au mois de mars ou d'avril , on fait une couche avec du fu-
mier que l'on couvro de 0'",08 à 0"',012 de terre, dans laquelle on plante des tubercules, de manière à ce qu'ils soient séparés de plusieurs centimètres les uns des autres. Quand cette plantation est £iite , on couvre la couche avec des châssis ou des cloches , et on donne les jours suivants les arrosages nécessaires.
Lorsque les pousses ont O'",l0 à 0"',15 de longueur, on les détache avec la main des tubercules « on les plante sur des plates-bandes, et on les garantit du froid par des panneaux de châssis, des cloches ou des paillassons. Cette opération est faite dans le but d'enraciner les pousses.
Vers la fin d'avril, en mal ou au commencement de juin , lorsque les boutures sont bien enracinées, on les enlève de cette pépinière pour les mettre en place.
D'après M. Hegnier, 80 kilog. de tubercules peuvent fournir 17 000 boutures.
Dans le Midi les boutures se vendent 1 ftr. SO c. le cent.
Kisc en place des boutures. — Les plantes enracinées doivent être plantées dans des fosses bien ameublies, larges de 0",80 à 1"* , et profondes seulement de O'^SO. Lorsque le sol a été profondément divisé, les plantes produisent beaucoup de feuilles et peu de tubercules. Avant de mettre les plantes en place, on supprime les feuilles, sauf les deux supérieures^ et on éborgne les yeux qui se trouvent à la base des pétioles que Ton a coupés à l centimètre de la tîge. Les racines doivent être plantées couchées dans des fosses de C^jlOde profondeur. On espace les {»ieds de 0"',50 à 0'"65.
Soins d'entretien. — La batate demande , pendant sa vé< gétation^ des binages réitérés» jusqu'à ce qu'elle ombrage le sol par ses nombreuses tiges.
En juillet, on butte très-légèrement les pieds pour concentrer plus de fraîcheur autour des racines» ou on les arrose une ou deux fois au moyen d'irrigations par infiltration.
Récolte. — L'arrachage a lieu vers la thi de septembre , avant l'arrivée des pluies d'automne, après avoir coupé les tiges. Il faut choisir, autant que possible, pour faire cette opération, un Jour beau et sec. On doit éviter de couper ou de meurtrir les racines.
Les tubercules ne doivent être rentrés qu'après être restés pendant quelque temps à l'action de l*air et du soleil pour qu'ils renferment moins de partiée aqueuses.
CMMPvatira. Les tubercules de la batate s'allèrent fa* cilement lorsque la tt iiijiérature moyenne de l'atmosphère descend à -|- 4**. Pour les conserver quelques mois après leur' arrachage, il faut les déposer dans des locaux sains dans lesquels on maintient la température à -f- 9** ou + 10*. On a souvent réussit à les conserver d'une manière convenable en
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les stratiOant dans des caisses avec du tan sec, de la sciure
de bois ou de la mousse bien sèche.
Rendement. — A. TUBERCULES. — Le produit PU tunt rc\iles est souvent très-élevé. Voici ce qu'on a obteuu par hectare dans les contrées méridionales :
En Algérie, un hectare donne jusqu'à 50 000 kllog.
B. Tiges ET feuillls vkktes. — La batate produit dc^ tiges nombreuses que l'on peut donner auxanimauv dornesiiques. Les vaches laitières les mangent avec avidité. A Saint-Domingue , on Ta fauchée quatre fols pendant sa végétation. Il serait utile de l'expérimenter en Algérie comme plante fourragère et de constater ce qu'elle peut y donner en tiges et feuilles vertes.
VftiMir«oaimevclmto te nelBM. — Dans le Mîdi^Jes tubercules de batate se vendent 5, 10 et quelquefois 20 et
30 francs les 100 kiiog.
MUMrav de Saint- Méry.—Mém. de la Soc. d'agr., 1789. triin. d'hivor. ■••rmenflfr. — Traité de la cuil. de la p. de terre, 1789. in-8, p. 32ô. ■■••r. — Cours complet d'agriculture, 1822, iu-8, t. XI, p. 248. mmsmê, — HéoMHrede la Sodâté d'agrieulture, 1838, in'8, p. 26û. MMfl. — Journal d*Agriciiltiire piatique, l'* série, t V, p. 917. BMCBlcr. — Mémoire de la Société d'.igricnl ÎS'i?, in-8, 09. !VIn<«*<f>n. .Mémoire ilo la Sociét<* d'aîrrifultnie, IS'iT, in-S, p. lî.'i. lie «.AMpttrta. — Cuur.'» d'agriculture, IH'iH, «a 8, t. IV, p. .'iG. «ilrardlB et Dabrcull. ~ Cours élém. d'ogr. , 18.'i?, in 1^ t. Il, p 127. VAllet ém TllIeBMiTe. — Kanuel sur la culiure des bâtâtes, 18^0 1 iii-8. TllMorl». ~ Bon Jardinier, 1853, in-8, t. Xt, p. 24a
De Gaspariu Régnier , . . , Ridolfi
30,000 kil.
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CHAPITRE IIL
FLâHm A EAGUnS riciJUFÈKIS.
Igaame de ClilHe.
(Dédiée à IHo«eori4», botaniaM grer.)
DRMC01S4 Batatas, Dec. ; DioecORKA Japowica, Hort
Plante monùeotylédwM de la famille des JHmeréei.
Historique. ^ Mode de végétation. — Terrain. Composition. — MuItipU* cation : tronçons de racines, bulbllles, boutures, graines. ~ Soins d'entretien, — Arrachage. — Bendement. — Conclusion. — Bibliographie.
■istoriqae. ^ L'igname de Chine a été introduite pour la première fois^'en France, en 1646 par l'amiral Cécile. Elle y
fut importée de nouveau, en 1850, par M. de Montigny, consul de France à Chang-liai, Elle sert depuis longtemps d ali« ment en Chine et au Japon.
Cette nouvelle igname fut désignée d'abord sous le nom de Dioscorea Japtmica ; mais M. Decaisne, l'un de ceux qui s'occupent le plus de sa naturalisation en Europe, a fait voir qu'elle était parfaitement distincte de cette espèce; c'est pourquoi il lui a donné le nom de ùioscorea batalas.
Quel sera l'avenir de cette plante? Remplacera-t-elle la pomme de terre comme on l'avait espéré à réj)0(jue où elle fut introduite? 11 est difficile de préciser aujourd'hui le rôle qu'elle pourra jouer un jour dans l'alimentation des populations. Toutefois, les résultats qu'elle a donnés jusqu'à ce mo* ment permettent do dire qu'elle est digne, sous tous les rapports, d'être expérimentée sérieusement.
PLANTE ALIMENTAIRE ET FOURRAGÈRE
Planche Wl
ijui^cd by Gonnlo
IGNAME DE LA CHINE
«•«e véfétfttio». » L*igaame de Chine est Yivace; ses racines sont charnues, cassantes, longues de c^so à t mètre, cjUndriqtu s, renflées en massue vers leur extrémité, et présentent sur leur longueur de petites racines fibreuses, courtes et grêles; leur épiderme est de couleur jaune brun. Les tiges sont annuelles, grêles, cylindriques, volubilesde gauche à droite et de couleur pur|/urine et hautes de 1 h 3 mètres; les feuilles sont opposées, triangulaires, cordiformes, à surface lisse et d'un vert foncé en dessus.
Cette plante est dîoïque. Les fleurs mâles sont petites et vertes et dis])Osûos en petits épis ;iu nombre de deux à trois dans l'aisselle des feuilles. Les fleurs femelles formant des épis assez longs et sont situés aussi à Taisselle des feuilles. Le fruit est une capsule fauve à trois angles membraneux très-saillants. La graine est jaunâtre.
T/'s racines, véritables rhizomes, sont gorgées de fécule, et leur ciiair est légèrement laiteuse. Elles s'enfoncent souvent dans le sol jusqu'à un mètre de profondeur, sont très-rustiques, et peuvent supporter — 14«» sans être altérées. C'est leur grande aptitude h supporter des froids très-intejases qui permet de les laisser en terre pendant l'hiver.
Ces racines périssent tous les ans après avoir alimenté de
nouveaux tubercules qui sont toujours plus dévplojtjH S.
A l'aisselle des feuilles, sur les plantes de deux années, il nait ordinairement de petits tubercules ou bulbilles que Ton a appelés grcnons.
Temila. — Cette plante réussit sur tous les terrains; mais elle i)réfère les terres un peu légères et fraîches sans être humides.
Elle n*exige pas, pour produire de fortes racines, des sols profonda ou ameublis et divisés à une grande profondeur.
SOS LES PLANTES FOURRAOillES.
CMpMitlM. — Les racines de cette dioscorée sont aussi riches en parties nutritives que les tubercules de la pomme de terre, avec lesquels elles ont beaucoup de rapport par leur
conipositioii.
Voici les analyses que Ton a faites :
Payrn. Boussingault. Fréviy.
Racines ricoUées à Alger. Pari». Paris.
Amidon 16,76 13,10 16,00
Substances azotées. 2,&5 2,40 1,50
Matières grasses 0.30 0,20 1,10
Cellulose.. 1,45 0.40 1,00
Sels minéraux 1,9a 1,30 1,10
Eau 76,95 89,60 79,30
Le docteur Groiiven a constaté par raiialyse que l'igname de Chine conteDoit les substances suivantes :
Amidon .
Dcxtrinc, pectine
Matières protéïques
Le principe miicilagineux qui est uni à l'amidon permet à
la farine, traitée par l'eau, de former une pâte qui rappelle, par sa plasticité, la pâte produite par la farine du froment. M. Frémy croit que cette farine peut entrer pour une certaine proportion dans la confection du pain.
MniiipiieatUB. — La niultlplicalioii de cette plante peut s'opérer : 1° par la plantation de tronçons de racines; E'* par celle des bulbilles; 3<> par le bouturage; 4" par graines.
IGNAME DE LA CHINE
A. Tronçùfu de racines*— On divise les racines en fragments
de plusieurs centimètres de longueur, que Ton plante en
pleine terre, en mars ou avril. Chaque fragment {fig. 22) donne naissance à une tige et à des bulbilles, et i) s'enfonce dans le sol et se renfle à sa hase.
B. Bulbilles. — Les petits tu hercules ou grenons qui naissent en abondance à Taisselle des feuilles dans la partie supi rii ure des liges (fuj. 23), servent aussi à la propagation de l'igname. Un les met en terre au printemps» ou on les plante en pots lorsqu'on les récolte. C'est à répoque où les tiges nit'urent qu'on les recueille. Ces luilbilles se développent principalement sur les plantes qui vivent dans les pays méridionaux. Elles présentent toutes à leur sommet un bourgeon terminal b.
Pig. 21. — Portion de rhizome enracinée.
Fig. 33. — Orenons développés à l'aisaelle des feuilles.
Quand on ne les plante qu'au printemps, on doit les mettre dans des vases et les couvrir de terre pour éviter que l'air
ne les dessèche.
2Qk '
C, Bouinrei» — Pour bouturer l'igname de Chine, on prend,
enjuillot, un fragment de rameau muni d'un œil, et on le plante dans un godet que l'on place ensuite sous cloche. Au bout de cinq à six semaines, lorsque la reprise de cette bouture a eu lieu, on distingue à sa base (fig, 24) un ou plusieurs rudiments de tubercules. On met ensuite en pleine terre sous châssis.
Ce moyen de propagation ne convient que quand l'igname
Fig.w.-Bi»utii«deiige. années de véprétatlon tous
les soins d'enlrelien que réclame la betterave pendant son existence.
Ces tiges non soutenues par des tuteurs rampent sur la terre et s'enchevêtrent les unes avec les autres et dispensent de biner la surface du sol.
Arruciift^e. — On arrache les rhizomes aussi tard que possible, en automne.
Cette opération doit être faîte avec soin, car les racmes se cassent très-facilement.
de Chine est cultivée dans les
jardins.
D. (traînes. — L'igname de Chine produit dans la Pro* vence et en Algérie des graines de bonne qualité; mais
ces semences, ainsi que l'a constaté M. Decaisne, germent très-inégalement.
Ce mode de multiplication
|)roduira probablement des variétés.
é'eBtretlea. — Cette
plante exige pendant ses deux
1GNâM£ D£ la CHiaE
Avant de les consommer, on les laisse se ressuyer quel*
qiH's joui d la sui laœ du sul , afin qu'elles soient moins aqueuses.
Les petites racines sont conservées dans du sable pour ser* vlr à la multiplication Tannée suivante.
iioiuiemcnt. — Jusqu'à cejuui , on necoliliait pas la quantité de racines que l'on peut récolter par hectare. Toutefois, cette quantité parait devoir être considérable. D'après les expériences faites par M. Decaisne , elle s'élèverait à 60 000 kilog. de rhizomes par hectare. On a récollé des racines qui pesaient jusqu- à 1 kilg. 500.
ConclusUm, — Ën résumé , la culture de Tigname de Chine est simple et focile. Si un jour on la multiplie en grand parce qu*on aura diminué la longueur de ses racines ou obtenu une variété à rlnzomes spliériques, l'honneur en reviendra à M. de Moutigny.
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LIVRE IL
PLANTES CULTIVÉES POUR LEURS FRUm GdARMS.
Cette classe ne comprend que la citrouille et les courges, plantes dont la culture est plus r(j]»aiiJue dans les provinces méridionales que dans la région du nord.
Ces plantes n'ont pas les avantages que présentent la betterave, la carotte et le rutabaga, car leurs fruits ne se conservent pas sains très-longtemps, surtout lorsqu'ils ont été amonct'l<''s dans les granges ou les celliers, mais la promptitude avec laquelle elles développent et mûrissent leurs fruits et le grand produit qu'elles fournissent permettent de les considérer comme des plantes très-utiles.
Si ces plantes fourragères exigent une somme de chaleur plus grande que les plantes à racines et à tubercules, elles ont du moins l'avantage sur ces végétaux de ne pas demander des fumures aussi considérables.
La culture de la citrouille et des courges prend chaque année plus d'extension en Amérique. Elle est aussi pratiquée très en grand en Espagne, en Italie et en Algérie.
CHAPITHE UNIQUE.
Citrouille on Course.
(Da oeltiqve cinv, vaM; Bllotioii à la forme da« eoro1le«.)
CUCURBiTA NAXIMA, I>UCh.
l'iantf dieotffIMonê de la famille det, Cueurbitaeéu,
Angloi$. — Sqiiash.
Allemand. — Karbiss.
Espnfimh — Calabua.
Italien. — Zucca.
Historique. — Climat. — Mode de ?égétâtion. ■— V.n i't^s. — Terrain : natur" . prt'ji.iralion . — Sc;j:i< : rp-^'yiip, «^nr Lilîons, dans des f'Kses. — 'l rairsplaulalion. — Éclaire issage. — feoios d'eulrelien : binages, bullages, arrosages. — Taille ou |»inceinent. — Récolte des fruits. — Conserv&tiea des citrouilles. — Rendement. — Valeur alîtu' Mt lirc. — Kuiploi des citrouiîl'^s. — Louractif^n «;nr lo l»i't:r!. — Huile fouinie par I^s iriMiiiC. — Alcool fourni par la pulpe. — Kmpioi des semeoces ca médecine. — Bibliographie.
. Hiscoriqne. — La citrouilic cst cultivée depuis plusieurs siècles dans le Maine, rAi^ou, la Touraine, la Franche* Comté etc. , pour la nourriture des animaux domestiques. On la cultive aussi en Italie , en Espagne et en Hongrie. Depuis quelques années, sa culture et celle des courges a pris un développement considérable en Amérique.
Ces plantes fournissent pendant l'hiver un précieux aliment, en ce qu'il remplace très -avantageusement la betterave.
'Climat. — La citrouille et les courges sont originaires de rinde, et ne peuvent être cultivées en grand en France que dans la région de la \ igne et celle du maïs.
Elles exigent pour iuunr, d'après les observalions de
M. de Gasparin, 3200<* de chaleur totale au-dessus de la température de -|- 12^; le potiron commun en exige 40Û0^
Si CCS plantes résistent aux plus grandes chaleurs, par contre elles souffrent beaucoup, si elles ne sont pas détruites, lorsqu'il survient des gelées tardives après leur apparition à la surface du soi.
Leurs fruits supportent difficilement pendant Thiver des froids de — 5^
■ode de végécation. — Les ( itrouilles et les courges sont des plantes annuelles à liges iisluleuses, rampantes, hérissées de poils roides et munies de vrilles. Leurs feuilles, qui varient de forme suivant les variétés, sont couvertes de poils courts et roides. Quant aux fleurs, elles sont grandes, monoïques, et elles Cornient une corolle raiii])aiiulée, étalée et réfléchie. Toutefois, toutes les tiges ne donnent pas des fleurs femelles fertiles; celles qui prennent lAie direction verticale ne se mettent que très- difficilement à fruit ; c*est pourquoi il est nécessaii e, comme l'a démontré Sageret, contrairement à Topiiiion soutenue* par Rozier, d'arrêter par la taille le développement de la tige principale lorsqu'elle porte quelques feuilles, afin de ficiliter par ce moyen le développeinent des rameaux qui naissent de l'aisselle de ces feuilles mtaes.
Ces cucurbitacées out aussi besoin d'une très grande quantité d'eau. M. de Gasparin a constaté qu'elles en fixemt, par leurs tiges et leurs feuilles, 80 000 kilog. par hectare, et qu'elles en évaporent en outre par vingt- quatre heures une couche de O^jO il. par chaque mètre de surface de ces feuilles, c'est-à-dire, au moment de tout leur développement, 110 mètres cubes par jour et par hectare. Ces faits remarquables prouvent combien il est utile d'employer des fumiers décomposés ou naturellement froids et lièsiiygrométriques dans la culture de ces plantes, ti pour-
quoi on doit les butter quand les arrosages ne sont pas possibles.
Variétés. —On Connaît un très-grand nombre de courges; je ne mentionnerai que les variétés qui me paraissent le mieux
Kig. 2:,. _ Citrouille de Touraine. — Au 6*.
convenir pour Talimenlation des animaux, parce qu'elles sont les plus productives et les plus rustiques.
A. Citrouille. — Cilrouillc de Touraine ou palourde (lig. 25). — Fruit légèrement oblong, à écoroe vert pâle y. 14
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jaspé de rouge ou de blanc ; chair rosée, un peu jaunâtre; graines larges» trës-aplaties, un peu rudes au toucher, à bourrelet très-prononcé sur leurs bords ; feuilles très-grandes, profondément lobées, vert foncé avec quelques taches blanchâtres aux angles des nerv ures quand elles sont jeunes.
Variété très-féconde et très-cultivée en France.
B. GoOROBS. — I* Courge à la moeUe, — Fruits longs de 0",30 sur 0"',10 de diamètre, à cétes arrondies, à écorce jaune brillant ; chair blanc jaunâtre et très-épaisse ; aines petites, allongées et sans bourrelets; feuilles rudes, profondément lobées et portées par des tiges très-coureuses.
Variété très-fertile : chaque pied peut produire de 4 à
6 fruits.
2* Courge des Patagom. — Fruits presque cylindriques, longs de 0*,45 sur 0",18 de diamètre, marqués de côtes très-irrégulières et saillantes, et à écorce vert noirAtre d'un
beau luisant; graines moyennes et blanc jaunâtre; chair
jaune pAle.
Cow^ge de l'ûhio. — > Fruits ovales, longs de 0"',32 sur O'^fSS dans leur plus grand diamètre, à côtes peu prononcées; écoree jaune orange saumonné; chair jaune orange
foncé; graine grosse et très-blanche; feuilles entières, fermes et concaves ; tiges coureuses.
Variété excellente et très-répandue en Amérique ; elle mé* rite d'être cultivée.
4<» Courge pleine de Naples. — Fruit long de 0'",50 et dé* primé vers sa partie médiane, où il a û"\12 de diamètre; écorce unie vert foncé ; dialr remplissant tout le fruit et de couleur jaune vif; graines d'un blanc sale et recouvertes sur leurs bords par une sorte de duvet ; tiges coureuses et portant des feuilles petites, glabres, unies, avec des taches blanches le long des nervures*
aTROUILUS
Terrain. — A. ^ATijRE. — ComiKie toutes les plantes de la famille des cucurbitacées, la citrouille et les courges doivent être cultivées de préférence sur des tefres sablonneuses, perméables, et exposées au midi dans le centre de la France, et au nord dans les provinces du Midi. Les terres légères, fraîchesy sont celles qui leur conviennent le mieux. Cultivées dans des terrains argileux, leurs fruits» en autonme, sont sujets à pourrir, étant contiauellementtn contact avec la couche arable.
B, l^aÉPARATiON. — Les terres sur lesquelles on veut établirune culture de citrouilles ou de courges, doivent avoir été préparées par nn ou plusieurs labours, selon Tameublis-
senieiU uaUirel de la couche arable. Lors de la dernière laçon, on dispose le soi à plat ou en billons, suivant le mode de culture que Ton doit adopter* Si les semis doivent être faits sur des bUUmt, il faudra,
avant de les terminer, y conduire le fumier et renterrer par le dernier labour, en ayant soin qu'il occupe bien le centre des ados.
Quand la dtrouîlle doit végéter dans des fmes ou des
pofjuets, le sol est labouré h. plat et reçoit ensuite un hersage. Alors des ouvriei's armés de pelles ou de bêches font des trous carrés ou circulaires d*un mètre de diamètre sur 0",30 à 0"*,50 de^profondeur. Ces fosses doivent ètré placées de 1 à S mètres de distance les unes des autres , selon la fertilité du sol et la ({uantité de fumier que l'on emj)loie. L'espacement qui m'a le mieux réussi à Grand<Jouan est de l'",50. Lorque ces trous ont été creusés, on à mesure que les ou*- . vriers les exécutent, on les remplit de fumier qu'on couvre ensuite de u vu2 à 0"',03 de terreau ou de bonne terre.
En Provence on laboure le sol à plat, on espace les lignes de 1*^,10 et on opère les semis de manière que deux pieds
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éloignés Tun de Tautre de 0*,S0 soient aussi séparés de i-,iO.
taau. — A* Époqob. — Les semis se font plus t6t dans le midi que dans le centre de la France.
Dans la région de l'ouest on les exécute pendant la seconde quinzaine d'avril ou dans les premiers jours de mai, lorsque la température moyenne s'est élevîâe à + IS" ou 18*.
Dans la région du iud, on sème la citrouille de la tiu de mars au 20 avril.
Les jeunes plantes provenant de semis exécutés de trop bonne heure peuvent être détruites par les gelées
tardives.
Bans la Bresse, le Béarn, etc., lacitrouille est souvent associée au maïs. Quelquefois, dans les mêmes contrées, on la cultive seulement sur les cheintres, afin que ses pampres ne rendent pas le binage du maïs impossible.
plus ordinairement, les cotylédons se montrent au bout de huit jours environ.
Les graines de citrouille et de courge conservent leur faculté germinatiye pendant six à huit années.
B. SuH BiLLONs. — Quand on sème en billons, on fait tremper les graines pendant une journée dans de l'eau, et on les répand directement sur le fumier avant de le recouvrir, en ayant la précaution de les espacer les unes des autres de 0",30 environ. On recouvre le ftimier et les semences à l'aide du labour, avec lequel on termine les ados. Souvent, pour mieux former ces derniers et bien enterrer les graines, on donne un rfttelage sur toute leur longueur.
G. Dans dis fosses. ~- Si les citrouilles doivent végéter dans des fosses, on place au milieu de chacune d'elles deux ou trois semences en dirigeant leurs pointes vers le bas aûn
CimOUILLE.
de hâter le plus possible leur germination. Ces graines sont espacées i une de l'autre de 0"',lO, el elles peuvent être placées directement dans le fumier.
TMBspiMtticira. — Il arrive souvent que toutes les graines semées ne germent pas, parce qu'elles sont de mauvaise qualité, qu'elles ont été détruites par des mulots, ou qu'il est survenu, après la semaiUe, des pluies abondantes et continues; alors on lève m moUê, par un temps anmrtt les pieds superflus, soit sur les billons, soit dans les fossés, pour les planter dans les endroits où il n'y en a pas. Cette opération est très-facile, et il est rare que les pieds ne reprennent pas aussitôt racine si elle a été bien faite.
ÉeteiveisMMie. ^ Lorsque toutes les graines semées ont donné nalssançe à des plantes, on doit arracher tous les pieds les plus faible», et laisser en place ceux qui ont le plus de vigueur et qui sont éloignés de 1 mètre ou 1*^,50 ou S mètres sur les billons. Bans les sols pauvres ou mal Aimés, on • les sépare seulement de l m^tre, afin que leurs tiges couvrent en juillet et août t< uii la surface du sol, et que celle-ci soit moins sujette ù être envahie par les mauvaises herbes : on ne doit laisser qif une ou deux plantes dans chaque poquet.
SoIbb d'entreliea. — a. PREMIER BINAGE. ~ Ouand on a
procédé à la transplantation ou à leclaircissage , on abandonne les plantes à elles-mêmes. Toutefois, il est utile, si le sol commence à se couvrir de mauvaises herbes^ de donner un binage à bras sur toute la surface du sol.
Lorsque la citrouille est cultivée en fosses régulièrement espacées les unes des autres, on peut pratiquer ce premier binage à la houe à cheval.
B. Deuxièiie BiNAOB. — On termine les cultures d'entretien en donnant un second binage avant que la surface du
sol soit complètement ombragée par les feuilles des citrouilles.
G. BuTTAGE. ^ On profite souvent des binages pour exé* cater un léger buttage au pied des plantes. Cette opération
est faite dans le but de concentrer sur les racines , pendant les fortes chaleurs, une plus grande humidité; quelquefois même on commence dès le premier binage à le pratiquer; alors la citrouille reçoit pendant sa végétation deux binages et deux buttages.
D. Arrosages. — Dans les contrées méridionales de l'Europe, on remplace les buttages par des arrosements pratiqués au moyen de Yirrigatùm dite par infiUratiim. Ces arrosages ont lieu en juin, juillet et août; on ne le> pratique pas à l'apijroche de la maturité' des fruits, dans la crainte de les rendre trop aqueux et d'une moins bonne conservation.
Taiito. — Dès que les plantes ont développé trois à quatre feuilles latérales, on pince avec l'ongle le sommet de la tige principale qui se A'ir'i'^e verticalement : cette opération, que Ton nomme laUk, n'est pas toiyours pratiquée dans les cultures en grand; mais c*est commettre une faute que de ne pas l'exécuter, car, par la suppression que l'on opère, on hiitc sensiblement le développement des tiges qui doivent ramper sur terre et porter les fruits.
Quand ceux-ci sont formés et qu'ils ont de û»,4 à 0",e de diamètre, on pratique un second pinement à 0",25 ou 0",ao au delà du fruit. Cette seconde taille a pour but de limiter le développement des tiges et le nombre des fruits, et d'empêcher que des bourgeons nombreux apparaissent au détriment de ces derniers. Chaque pied ne doit pas porter au delà de trois à cinq fruits : quand ceux-ci sont trè9>nombreux, ils se développent plus diflicilement que lorsque chaque pied n'en comporte que quelques-uns.
■éMit« «M iniica. — Les fhiits de la citrouille ou des
.courf^es se récoltent du 15 octobre an 15 novembre. On reconnait que les fruits sont arrivés à maturité quand les tiges qui leur ont donné naissance sont sèches et que leurs queues ttmi emdti. Toutefois, on ne doit pas s'empresser de les enlever des champs quand un reconnaît que les tiges et les feuilles ne végètent plus, et que, frappés, ils rendent un son creux: il faut les laisser quelques semaines encore sur le sol, afin qu'ils arrivent à une maturité plus complète. Cette aération accroît leur qualiléet les rend d une meilleure conservation.
G«BMw»tim 4c« €it«««itle«. «— Quand, dans les mois d'octobre ou de novembre, on craint des gelées, on doit, par
un beau temps, rentrer les fruits qui sont encore dans les champs et les emmagasiner sous des hangars, dans des celliers, des caves très-saines, des granges ou des greniers, en évitant de les entasser les uns au-dessus des autres; on les
couvre de paille toutes les fois qu'où a à redouter de fortes gelées à glace.
Vers le milieu de décembre, on les visite, alin d'enlever les fruits qui commenceraient à se gÂter. mtmé&mvmt. — La quantité de fruits de citrouille ou de
courge que l'on peut obtenir par hectare est considérable. Ainsi, si la culture a été bien conduite, on pourra compter sur 8 à 10 mille pieds, sur lesquels on récoltera de 80 à 50O0O citrouilles ou courges. Gomme chaque fruit pèse en
moyenne au moins 3 klloi,^, il s'ensuivra qu'on sera en droit de supputer uu rendement de près de 100 000 kil. à l'hectare.
D'après Ledero-Thouin , on compte dans l'Anjou trois
fruits par pied, et les plus gros atteignent le poids de 15 à SO
Icil. M. de Gasparin considère une récolte de 55000 IciK
comme une récolte ordinaire. J'ai obtenu en Bretagne jusqu'à 125 000 kil. par hectare.
Vatow «llBiCBialM. — Ces fruits, d'après M. de Gasparln, auraient une valeur nutritive semblable à celle que Ton assigne à la betterave. Cette comparaison me semble très-exacte, d'après les faits que j'observe chaque année.
Les fruits doivent être consommés avant la lin de janvier ^ époque à laquelle ils commencent à perdre de jour en jour une partie de leur valeur alimentaire.
Emploi ê«m elti««lll€a« ~ Les citrouilles, avant d'être données aux animaux, doivent être divisées; on se sert ordinairement pour exécuter cette opération d'un bacbereau (petite hache) ou d'une serpe. Quand ces firuits doivent être donnés aux bétes à laine , on les divise en très-petits morceaux; Irs A arhes exigent des fragments plus grosj pour les • porcs on se contente de briser les fruits.
Les parties qui sont destinées aux vaches doivent être exemptes de semences, car celles-ci peuvent leur nuire, ayant une action éri^ulsive et froide.
Dans l'Anjou et le Maine, on ne donne les fruits de la citrouille aux porcs et aux vaches qu'après les avoir divisés et fait cuire.
A«tl«a mmr le Mtall. — vaches qui se nourrissent de citrouilles donnent beaucoup de lait, et les porcs auxquels on en donne chaque jour engraissent facilement. Ën résumé , les citrouilles forment une nourriture à la fois substantielle et rafratchissante.
Huile faarniepar les gr.'tiiies. — Les ffl'aines de citrouille donnent une huile alimentaire que l'on regarde comme aussi bonne que celle que Ton extrait des noix ou des fatnes; on en fait une assez grande consommation dans l'Anjou et le Maine.
Suivant M. Yerp^niaud-Romagnc'si , ÎOO citrouilles peuvent fournir 120 à 160 litres de graiiu^^, Pt un hectolitre do semence entière donne 25 litres d'amandes sécliées : celte quantité de fèves produit ordinairement 10 litres d'tiuile.
Ai«o«i te«nii la wmipm, — On a essayé de distiller la citrouille. lOO litres de jus ont donné 7 litres d'alcool. Ce résultat sera-t-il confirmé par la pratique?
Mptoyées c» Médeetae. — Lesgraines que Ton n'utilise pas dans Textraction de Thuile peuvent être vendues, non dépouillées de leurs enveloppes, aux pharmaciens, qui les classent parmi les semences froides.
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EN POMMES
Cette classe ne comprend que les dioux ])omniés.
Ces végétaux ont été divisés en deux sections ; la première comprend les choux de Milan j la seconde embrasse les choux cabus.
A. Les choux de Milan ont des feuilles crépues ou ondulées ou cloquées. Leurs pommes sont moius serrées que celles des choux cabus.
Ces choux sont peu cultivés pour ralîmentation des rumi* nants.
B. I>es cfwuT rabus ont des feuilles unies ou lisses, presque toigours concaves et très-serrées les unes contre les autres. Les feuilles de ces choux sont plus 8i:yettes que les feuilles des choux de Milan au goût de musc lorsqu'elles ont blanchi par la privation de la lumière.
Les choux cabus qu'on cultive comme plantes fourragères sont regardés comme des plantesannuelles, parce qu'ils forment leurs pommes Tannée même où ils ont été transplantés.
On les a aussi rangés parmi les plantes sarclées.
CHAPITRE UNIQUE
Choa eabtts.
' (De hrmie, nom celtique du ehon.)
Brassica OLBRACEA CAPITATÀi DC.
Plante dioofylAlom de ïa fimiU» du CrucifèreM,
Anglais. ~~ compact-hcadod cabliaga. Espagnol. — Repollo. Âllêmand, — Kopfkohl. Italien, — Cavolo cappucio.
Historique. — Climat. — Variétés* ~ Terrain : nature, préparation, fertilité. — Quantité d'engrais nécessaire. — Semis : préparation de la pépinière,
époque des semis, éducation des plants. — Transplantation : époque, arrachage et habillage des plants, exécution, moyens d'assurer la ru|)rise des plants. — Espacement des lignes et de^ jiieds. — Soins d eniielien : binagM» bultage. — Insectes nuisibles. — Réoirfte. — Consarration des têtes. — Porlc-prraines. — Quantitédc prraines qu'on peut récolter. — Rendement. — Valeur alimentaire. — Bibliographie.
■ist»ri«M. — Le chou pommé est cultivé en France depuis fort longtemps, mais il n*y a guère qu'un siècle qu'on
a songé à le multiplier pour ralimentation des animaux do-
niustiques.
.On Ta cultivé, en 1597, pour la première fois dans les comtés nord de l'Angleterre comme plante fourragère.
En 1770, cette culture avait pris une extension- considérable dans divers comtés des Iles-Britanniques. En France, elle se répandit vers laméme époque, grâce aux publications faites par l'auteur de VAgnmomi», livre qui fût publié en 1761. Les résultats obtenus, quoique moins remarquables que ceux réalisés en Angletem, prouvèrent que le gros chou cabus peut et doit rendre de très-grands services aux exploitations
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qui ont intérêt à avoir un nombreux bétail et à le bien nourrir.
Variétés. — - On connaît aujourd'bui plus de 30 variétés de choux pommés; mais la race la plus productive, la plus volumineuse, celle qu'il faut cultiver de préférence à toute autre comme plante fourragère, appartient à la classe des choux
Fig. 26. — Chou quintal.
cabus. On la connaît sous les noms de cfwn quintal^ chou d* Alsace, chou d'Allemagne^ chou de Strasbourg, gros chou cabus blanc, chou blanc à têle plate.
Cette variété, la plus tardive, mais aussi la plus rustique {pg. 26) a une téte arrondie, très-grosse, aplatie au sommet et très-ferme ; sa tige est courte et porte des racines fortes et pivotantes; en général, ses feuilles sont glauques, peu
cloquées, roides, d'une consislance ferme et à grosses nervures; les feuilles extéricurefi sont nombreuses, formant uoa sorte de coquille autour de sa pomme, mais elles dépassent peu la hauteur de celle-ci; quant à celles intérieures formant la téte» elles sont étiolées, blanches, parce qu'elles sont privées de la lumière, et leur bord est roulé en dehors.
On ne doit pas confondre cette variété avec le chou d'Alsace deuxième saiton^ qui est plus hâtif, toujours moins volumineui, et dont le pied est très-haut, et la tète parfois colorée de brun.
La première variété est cultivée dans toutes les plaines de l'Alsace et en Lorraine. Ses tètes, qui acquièrent un développement parfois énorme, servent à Mre la choucroute ou
stiuei hrauL
Le chou pommé que les cultivateurs aii^^lais désignent sous le nom de drunUiead cabbage n'a pas bien réussi en France et en Belgique.
Ciimac. — Le chou pommé peut (Hre cultivé dans toutes les contrées de l'Europe ; mais il réussit beaucoup mieux dans les localités où le climat est brumeux et humide, où les pluies sont fréquentes pendant Tété et surtout l'automne. Dans les contrées du Midi, on ne peut le cultiver que dans les vallées où les terres sont fraîches pendant l'été. Dans les sols secs, il ne réussit que si les irrigations sont possibles. Ou le cultive avec succès, en France, dans les provinces de Touest, du centre^ de l'est et du nord.
Terrain. — A. Xatuhe. — Le chou quintul, comme tous les choux pommés tardifs, doit être cultivé %ur des terres argileuses, argilo-calcaires ou argilo-siliœuses. On peut aussi l'obtenir très-développé sur les terres d'alluvion, les fonds d'étangs desséchés et les sols tourbeux assainis. Les
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terrains légers, siliceux ou crayeux, ne lui conviennent pas, car il y souilre ordinairement de la sécheresse pendant l'été.
Mais il ne sufïit pas que la couche arable soit un peu forte,
un peu compacte; il iaut aussi qu'elle suit épaisse. Alors la racine du chou pénètre h une grande profondeur, et puise plus aisément l'humidité que les feuilles réclament poiu* se développer avec rapidité.
On supplée au manque de profondeur de la couche végétale en appliquant sur les clianips où la transplantation doit être faite» des fumiers à demi décomposés, et en exécutant, pendant la végétation des plantes, un ou deui buttages. G^est en agissant ainsi que j'ai pu cultiver en Bretagne cette race de chou poninie, avec tout le succès possible, sur des terres de landes argilo-siliceuses de mauvaise qualité et peu profondes.
B. Préparation. — Les choux pommés exigent que le sql où ils doivent ML'élt^i ait été bien prépai'é. (Voir BEiiERAYE, préparation, p. 18.)
G. Ferhuté. — Il est peu de plantes fourragères k feuilles vertes aussi exigeantes que les gros choux pommés. Si ces végétaux, cultivés dans les jardins ou les environs des
grands centres de population , donnent des tètes d'un développement parfois extraordinaire, c'est qu'ils y végètent dans des terres substantielles, riches, et sur lesquelles on applique de fortes fbmures. Dans les terres pauvres, sèches et faiblein« lit tiimées, les punîmes se développent mal et restent toujours petites. 11 est donc nécessaire, quand on cultive le chou quintal, de ferUliser le sol par des engrais riches en azote. Les plus favorables sont le Aimier de bétes à cornes et de moutons, la poudrette ou la chair musculaire desséchée et réduite en poudre.
Ces engrais doivent être appliqués au moment de faire la plantation.
Les substances calcaires, la cliaux , la marne, le faluo, le merle» ont une action remarquable sur le développement des choux. C'est à remploi des composts de chaux , de Ai^ miep et de terre que les cultivateurs de l'Anjou et de la Vendée, doivent de récolter par hectare jusqu'à 30 000 kilog. de feuilles, outre les tiges, dans la culture des choux arborescents.
Q««Btltè 4*«Bgrals néwmmaÊwe, — Selon M. de Gasparin ,
on doit iournir au sol par chaque lût) kilog. de feuilles que l'on veut obtenir, 95 lulog. de fumier, dosant 0,40 d'axote. Ce chiffre me parait élevé. D'après les faits que j*ai constatés à Grand-Jouan, 90 kilog. satisfont complète*
ment aux exigences du chou quintal. Ainsi, j'appliquais par hectare 40 000 kilog. de fumier, et à l'aide de cette fumure, j'obtenais :
1» 50,000 kilog. (le feuilles <]>^ tôles de choux;
3" ôO hectolitres de seigle, pesant ensemble lâÛO kilog.
Or, comnn l( 'seigle enlevait au soi par sa paille et son grain 10 000 kilog. de fumier; soit 50 kilog. par. 100 kilog. de grain, la quantité de ftunier absorbée par la récolte de choux s'élevait à 3000o kilog. Celte quantité était bien réellement prise par les choux ; car le sol , a])rès la récolte du seigle, présentait une prostration de fertilité telle, que, pour lui de* mander ensuite une récolte verte de vesce d'hiver, de trèfle incarnat ou de navets d'hiver, j'étais obligé d'appliquer 4 hectolitres de noir animal par hectare. Sans cette fumure complémentaire, ces plantes fourragères auraient donné des produits pour ainsi dire insignifiants*
8Mto. — Le diou quintal se multiplie de graines se-
224 1>LS FLAr4X£i> FOUKRA&£R£S.
mées en pépintèra* Les semis en place réussissent très-
diflicilement.
A. Préparation de la pépinière. — Pour établir une pépinière de choux pommés, on choisit un sol riche , profond et frais. Les terres de jardin offrent ordinairement toutes les
conditions possibles de succès. Ix sol doitètic kiinéde bonne heure si Ton doit 1 ui appliquer de» lumiers paillt ux, et il faut parfaitement le préparer et Tameublir avec la hécbe et le rèteau. On termine sa préparation en le divisant en planches de l",20 de largeur, et séparées les unes des autres par de petits sentiers.
B. ËPOQUE. Dss SEMIS. — Les semis se font vers la lia de février et dans la première quinzaine de mars. On recouvre la graine au moyen d'un râteau à dents fines et rapprochées.
Quand la graine est de bonne qualité, 200 à 300 grammes semés sur 2 ares environ, fournissent le plant nécessaire pour 1 hectare.
Vn litre de i^raines pùse 700 yiammes, et 100 graniiiies contiennent environ 35000 graines.
G. ÉDUCATtOK DBS PLAHTs. — Pendant la croissance des, jeunes plants, on pratique des arrosements toutes les fois que le sol est sec, on donne un ou deux sarclages, selon la quanti U' d(j ni ai^sts herbes qui végètent concurremment avec les choux, et on opère un ou deux édaircissages, suivant que les plants sont plus ou moins serrés. Oiiand les plants sont trop nombreux dans la pépinière, et qu'il survient pendant le mois d avril un celui de mai des jours h la ibis cliauds et bunudes, les plants s'élèvent, se coudent, et produisent diflicilement, après leur mise en place, des tètes développées.
Pour qu'un plant de choux pommés soit bon, il laul qu U
présente, après sa sortie'^e la pépinière, un pied court, droU^ rolmie, et des fmiUes consistantes et d^à amples,
Transpiaiiiation. — A. ÉPOQUE. — La transplantation s'opère depuis le 20 mai jusqu'à la Saint- Jean (24 juin). On l'exécute sur des terres disposées à plat et bien préparées et fumées. On ne doit pas la faire plus tài que le 15 ou le 20 mai, car on risque de voir les choux monter k graines pendant Tété.
Pendant longtemps, au dire de Hambury, les Anglais ont semé le chou pommé en août pour le transplanter en février, mode de culture que Ton a pratiqué autrefois en Allemagne.
B. Arbachage des plants. — L'arrachage des plants dans la pépinière se fait à la main , en ayant soin toujours de choisir les plantes les plus vigoureuses et les moins étiolées. Goiiirae le plant se casse souvent, quand le sol est sec, on arrose fortement, quelques heures à l'avance, les planches sur lesquelles on doit agir.
G. Habillage des plants. — Après l'arrachage des plants, on procède à l'habillage des racines. Cette opération consiste à couper, à l'aide d'un couteau, i extrémité de la racine pivotante, et à raccourcir les racines latérales qui auraient trop de développement pour pénétrer dans les trous pratiqués au moyen du plantoir.
D. Exécution. — Au lur et à mesure que l'arrachage et l'habillage sont exécutés, on réunit les plants en paquets avec des liens de paille, et on les transporte sur le champ où la mise en place doit avoir Heu. H faut éviter de les laisser à l'aclion des hiles ou du soleil.
La transplantation se tait à l'aide d'un plantoir de jardinier. Des enfants ou des femmes précèdent les planteurs et espacent les plants sur les lignes. Viennent ensuite des ou- V 15
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vriers jeunes et agiles qui procèdent à la plantation, en
a}Liul soin d'rloigner les plants les uns des autres de 0'",65 en tous sens. Ghat^ue hectare ainsi planté présente environ 15000 plants.
On peut l'exécuter en quinconce, c'est-à-dire, disposer les
plants de manière qu'ils soient tous placés aux sommets de triangles isocèles ainsi que 1 indique la ligure suivante :
CSetfe disposition permet de faire les binages avec la houe & cheval dans deux directions, et elle laisse aux choux plus
d'espace à occuper.
Un plant de choux est bien planté quand il tient fortement à la terre» et que ses feuilles sont éloignées seulement de 0"',04 à 0^,06 de la superficie du sol. C'est en implantant de nouveau le plantoir dans le sol à 0"»,02 ou 0"*,03 du trou dans lLi|uel il a mis en plant, que l'ouvrjer lixe ce dernier * dans la couche arable. Celte opération s'appelle borner le plant.
Un ouvrier exercé à cette opération et accompagné d'un
aide, peut tt ansplanter par jour 25 ares. Un homme seul, d'après Tucker, ne peut en planter que 17 ares. Dans l'Anjou, d'après Leclerc-Thouin, un ouvrier seul plante facilement 20 ares environ en un Jour.
En Angleterre un ouvrier habile secondé par un enfant plante de 4000 à 5000 plants par jour. '
Ë. Moyens d'assurer la reprise des plants. — Comme le chou reprend mal quand le sol est sec, on doit opérer la
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mise en place de préférence quand le temps est couvert, ou
après qu'il est survenu une pluie. Ouand on est forcé d'exécuter la transplantatiou par une grande séclieressc, il faut arroser chaque plant après le repiquage. Cet arrosement n'est pas très-dispendieux, car 5000 à eOOO litres d'eau suKisent pour un hectare, et il a lavantage d'assurer la reprise des plants, et de permettre de compter sur un produit • presque certain.
Lorsque le sol n'est pas très-sec, on peut suppléer aux arrosages en trempant les racines des plants dans une bouillie composée de bouse de vache, de noir animal, ou de cendre ou de suie et d*eau. Cette composition enveloppe les racines de choux de substances hygrométriques et de matières trèsexcitantes, et elle assure la reprise de la presque totalité des plants transplantés.
' Espacement des llgaes et des plants. — On peut^ pOUr
rendre la mise en place plus facile, tracer des lignes sur toute la surface du champ, à l'aide d*u& rayonneur à
cheval, dont les pieds sont espacés les uns des autres de 0™,80. Celle distance est celle que l'on adopte aujourd'hui dans Test et l'ouest de la France. Autrefois, en Angleterre, on éloignait les lignes les unes des autres de 1"*,33 ; mais on fut conduit par Texpérience à reconnaître que cetle distance tUnt trop considérable.
Ainsi, pour des lignes espacées de
Kilog. par hectare.
U, le produit s'est élevé à S
Dans les deux cas, les choux, sur les lignes, avaient été plantés à û»,85 de distance, éloignement qu'il faut adopter si Ton ?eut que le sol soit entièrement couvert, et que les choux
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ne se nuisent pas mutuellement pendant leur dernière phase
d'existence.
£n général, la distance entre les lignes et les plants varie suivant la fertilité du sol et le diamètre que les pommes de choux peuvent atteindre.
nmîmm é'eBtMttoa. — Le diou quintal demande, pendant sa croissance, diverses «illures d'entretien.
A. Binages. — La première opération consiste en un binage à bras' que Ton exécuté en juin ou juillet^ selon Tépoque à laquelle la mise en place a eu lieu. Ge binage a pour but l'ameublissement du sol que les ouvriers ont piétiné pendant la plantation, et la destruction des mauvaises herbes. On doit le répéter en juillet ou en août. A cette époque, on peut l'exécuter à Taide d'une houe à cheval.
B. BuTTAGE. — Quand les têtes commencent à se développer, on opère un buttage léger à l'aide d'une charrue à deux versoirs. Cette opération est faite afin de concentrer au pied
de chaque plante une plus grande humidité, et de favoriser par là le développement des feuilles qui doivent former les pommes et des feuilles extérieures.
Souvent, dans les terres légères ou peu profondes, on en pratique un second dans les premiers jours de septembre, après avoir enlevé les feuilles les plus extérieures et les plus développées.
lAsceies buIsIUmi. — Les cotylédons des choux, comme ceux de la plupart des plantes de la famille des crucifères,
sont attaqués, au moment où ils apparaissent à la surface du sol, par Valtis^. (Voir Navet, p. iû2.)
Lorsque les saupoudrages n'arrêtent pas les attises dans leurs ravages, on peut, ainsi que le recommande M. Vilmorin, promener une planche goudronnée sur les plantes
Oigitized by
attaquées par ces insectes. Ceux- ri, troublés, cherchent à se sauver, sautent, touchent la surface antérieure de la plan« che et y restent collés. On renouyelle cette opération pendant tout le temps que les altiseâ rongent les cotylédons.
Dans les jardins, les choux sont souvent attaqués par une eheniUê veri jaunâtre, appelée pUridé du ehauss (piftius bras-
siCiE, Lat.}, de l'ordre des lépidoptères; mais cet insecte îiûi ordinairement jitu de dégâts dans les grandes cultures. Si ces chenUleSt cylindriques et marquées de trois raies jaunes longitudinales, apparaissaient en grand nombre, on pourrait laisser vaguer sur les champs des canards {voir page 103). Toutefois, comme les piérides, pendant le jour, se tiennent cachées entre les feuilles ou en dessous de celles-ci, et qu'elles ne font leurs plus grands ravages que la nuit, il est utile de faire arriver les canards de très-bonne heure chaque matin.
Mécoitc. — La récolte des clioux pommés commence dès le mois d'octobre. On arrache d'abord toutes les têtes qui se fendent. On peut arracher les tètes les unes après les autres, mais il vaut mieux couper les pieds avec une serpe. De cette manière, les feuilles sont moins chargées de terre quand elles arrivent à la ferme.
Quand il survient des sécheresses eo août et des pluies fréquentes en septembre, on est souvent obligé de commencer la récolte des pommes qui se fendillent avantle moisd'octobre.
On enlève les troffnons ou tronrom lorsqu'on laboure d(» nouveau le sol. On ne doit couper chaque jour que le nombre de têtes que l'on peut faire consommer dans les vingt-quatre heures.
Emploi des choux. — Avant de distribiu i les choux pommés aux animaux, on les divise au moyen d'une serpe ou d'une forte faucille; les morceaux, pendant ce travail, doi-
vent tomber dans des paniers ou sur un endroit propre garni de planches. Les parties des tètes qui oommenoent à
pourrir doivent être rejetées.
CMuervAtion des tètes. ^ Quand la saison est avancée et qu'on prévoit des gelées à glace, on doit arracher ceux qui existent encore dans les champs, et les mettre en jauge dans
un endroit situé près des bâtiments d'exploitation, en les plaçant les uns près des autres et en inclinant leurs pommes vers le nord. Ce moyen est le seul praticable quand on a un grand nombre de têtes à conserver; c*est celui que recommandait, il y a près d'un siècle, la Société royale d'agriculture de Londres, et que j'emplo^ dis en Bretagne. Il permet de prolonger la consommation des tètes jusque vers la lin de décembre.
Gomme les choux pommés craignent les suites des fortes gelées, il faut lest ouvrir de longue paille quand la température s'abaisse, et les découvrir après les dégels.
Renéemat. — Le rendement par hectare du chou quintal est parfois considérable. J'ai récolté des tètes qui pesaient jusqu'à 15 kilog. Schwertz dit qu'il n'est pas rare d'en rencontrer en Alsace qui pèsent jusqu'à 10 et 12 kilog. Arthur Young dte des cultures dans lesquelles le poids moyen des tètes variait entre 13 et 15 kilog.
Voici les produits maximum que l'on obtenait par hectare en Angleterre, il y a près d'un siècle :
Midtemora 137 000kil.
Tucker. 111 Ono
Dixson 12 2 000
Roberl BurUctt, eu J 779 . . , IGô OUO
— enlTTO... 193000
MoycQue 146600 kil.
De nos jours le produit des choux pommés y varie ordinairement dans les bons sols entre 70000 et lOOOOO kilog.
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Les produits moyens sont :
Arthur Toung 90 000 kiU
Tliafir 55000
Sebwerte.... 40QQ0
Hoyenne OlSOOldU
Le rendement signalé par Schwertz est le prodtiit le plus
faible qu'on puisse obtenir dans une culture bien conduite. Thaër regarde le produit qu'il indique comme ordinaire.
v»iew aiiBi«aiaira.— D'après M. fioussingault, les feuilles de choux pommés renferment à l'état normal :
r^u 92 ,03 pour 100.
Azoïe 0 ,28 —
Suivant Pabst, elles ne contiendraient que 96 pour 100
d'eau. Le chiffre indiqué par M. Boussingault est celui que ■ j'ai obtenu en desséchant des teuiUes de choux cabusau moment où on les donnait aux animaux.
Fromberg a obtenu les résultats suivants en analysant les feuilles extérieures et celles qui forment la pomme :
Eau... 93,94
Matière^} iiilrogéiiées l,7â
Sucre, gomme, fibics, dtc 4,05
Matières minérales 0 ,fl0
Andersen a trouvé dans les feuilles de choux, sur 100 parties, 9 1 ,08 dVau et 2,93 de matières minérales ; ces dernières contenaient pfincipaleaieut de la soude, de la cliaux et de
I iririe phosphorique.
Comparées au foin des prairies naturelles, qui renferme 1,15 pour 100 d*azote, elles seraient à cet aliment :: 41 1 : lOO.
II faudrait donc 41 kilog. de choux pour équivaloir à 10 kilog. de foin. Ce chitlre est supérieur k la moyenne des données fournies par la pratique. Ainsi, en représentant par 100
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le foin de prairies naturelles, les feuilles de ciioux pommés auraient pour équivalents :
Block 566
Crad 500
Flotow 600
G«merhaiiMii .... 600
Meyer. 350
Pabet 450
Patri 500
Polh 600
Riwler. ........ 600
RoyBr. .•*.. 600
Thaêr GOO
Weber 6(.K)
Weit.. 600
Moyenne ... 5S5
Aetion mnr le bétail. — On nc donne pns les feuilles de choux seules aux bœufs de travail, parce qyi'elles sont relâ* chantes. On doit les réserver pour les vaches, les brebis, chez lesquelles elles augmentent très-sensiblement la production du lait par la quantité d'eau qu'elles contiennent.
On a reproché aux feuilles de choux de communiquer au lait et au beurre des vaches qui en consomment journellement, une saveur désagréable. Il est vrai que le lait a une odeur de chou, maïs cet arôme est si faible, quand les clioux ne sont pas atteints d'un commencement de pourrituroi qu'on i^e peut les regarder comme nuisibles. La plu* part des vaches de la Bretagne consomment des feuilles de chou depuis le mois de septembre jusqu'au printemps, et utanmoins elles fournissent un beurre qui est toujours recherché par ses qualités. £n Saxe, comme à Londres, dit SchwerU, le beurre des vaches nourries aux choux est remarquable par son bon goût et sa propriété de se conserver.
choaerouie. — J'ai dit, page 221, que le chou cabus servait à la préparation de la ehoucrmtU, ou saueThratU, nom allemand qui signifie ehoux aigrês. Cet aliment ne se prépare
en Alsace que lorsque les choux ont été frappés |)ar une ou deux gelées. Alors on les hache en lanières très-étroites au
moyen d'un hachoir spécial, et, ensuite, on les entasse trèsfortement dans des tonnes bien cylindriques, par lits successifs de 0"',i 5 à 0'",20 d'épaisseur, saupoudrés de sel et recouverts de quelques baies de genièvre. Dès qu'une tonne est remplie, on la couvre d'un linge et d'un fond mobile que Ton charge de pierres, et sur lequel on verse de Teau pour empêcher l'air d'agir sur les choux. Quinze ou vingt jours après, lorsque la fermentation a cessé, la choucroute peut être consommée. Les tonnes doivent être placées dans un lieu où la gelée ne pénètre pas.
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ET LEURS FEUILLES
Les plantes qui appartiennent à cette classe sont cuUÎYées pour être données aux animaux soit en vert soit en sec.
Eiieâ forment troi} di\ isiuns distinctes :
I" Les plnntos vivace^-,
2" Les plantes bisaonuelles;
3* Les plantes annuelles.
Je n'ai pas rangé les vesces et les pois gris.d'hivery le trèfle incarnat et le seigle d'automne parmi les plantes bisannuelles,
puisqu'on les fauclie toujours avant la fin du printemps et qu'ils n'occupent le sol que pendant six mois.
Plusieurs plantes annuelles forment une section spéciale, parce qu'elles peuvent être cultivées entre deux récoltes céràaXes ou industrielles sans modifier leur ordre de succession.
CiCS plantes ont été désignées sous les noms de planter intercalaires ou phntes dérobées; elles sont au nombre de cinq :
1* Le tr&fle inrarnat; V La moutarde blanoba:
3' La spergule ; 4' Le colza d'hiver;
La navette d'automne. '
Les plantes vivaees, bisannuelles ou annuelles cultivées pour leurs tiges et leurs feuilles constituent les cultures qu'on
a désignées à la fin du siècle dernier sous le nom de prairies
arli/icielles.
CHAPITRE
PLAHTS8 VIVACES OD PÉ^EHHBS.
SËGTION 1.
Luseme.
<D» M|l(n, non àawaé par Dioioorid« k eeite phnie.)
Medic\go sativa, L,
Plante «tteofyltfchne 4e la famiUê det Ugummêmei,
i4nsfkrts. — Lucerne. EipagnoL — Mielga.
Allmand, — Id. Flamand. — Rups-Rlaver.
Bittoriqua. — Oimât. Végétation. — Espèces spéciales. — Composition.
— Sol ; nature, pr^pnrntinn, fertilitil — 0'ianlit<5 d'engrais ?» ,i[i[i!i(|upr. Samis : époque, à la volée, en lignes; sur sol ombragé ou terre nue^
quantité de graines, caractères, qualités et altération des aeoiences; reeouvrement; germin;ition. — Association de la luzerne et du trèfle rouge.
— Soins d'entretien : hersage. labv'ius. siiinulAiits. pnemi-s. irrigatiim. Plantes nuisibles. — Insectes nuisibles. — Récolte : époque et nombre des coupes, faucbaiion, conrersion flu produit vert en foio, fanage, bottdage* pâtonige. — Coniemtion du p: duit sec. — Rapport entre le fourrage sec et le fonrrapn vert. — Rendement en vert, rn «oc et par coupes. — Poids du raètrd cube de foin. — Caractères du foin et du regain. ~ Récolte des graines : époque, récolte, procédés de battage. — Quantité de graines. — l'oids de l'hectolitre. — Valeur nutritive de la proliKitiim verte. <lii foin et du ro<raIn. — Durét' «rexisteiico des luzernières. — Défrichement. — Quantité de racines par hectare. — AméliorattoD du sol par la luzerne. — Plantes qui suivent 1« défrichement. ~ Emploi de la luseme verte. — Son action sur le bétail. — Emploi du foin do iii/nme. ~ Son action sur les animatix Homesti(|ues. — Valeur commerciale du foin et des graines. — Prix de revient. — Bibliographie.
■totoriqae. — Il n'est aucune plante qui soit plus anciennement connue que la luzerne. Aristoteen fait mention dans son Hûtoire Nalureilê.
ho mot Itîzrnie dérive de InuserdOt nom qu'on donnait ù cette plante en Provence, en 1670.
Uigitizeci by LiOO^lc
23Ô LES PLAKTES FOURRAGERES.
Cette légumineuse est originaire de la Médie qui appartenait k Tancien empire d'Assyrie, et elle fut importée d*Aste en Grèce cinq siècles a?ani Jésus-Christ, lorsque Darius, roi
de Perse, attaqua les Athéniens. De là, elle se répandit dans la Gaule romaine. Columelle , Palladius , Pline ont décrit sa culture.
Bn 1516, François Ruel rapporte dans son Naiura stirfdwn
que la luzerne était réf)andue dans le Soissonnais.
Cette plante, suivant Augustin Gallo, n'a été introduite dans le Brescian qu'en 1550. Il l'appelle : flora herba mtdica et en &it Téloge. Marcello Vlrgilio Adriani dit à Tappui de ce fait qu'il fit chercher inutilement en 1518 dans cette partie de l'Italie la plante appelée medka par Diosroride.
La luzerne était cultivée en Espagne en 1548. On la désignait alors sous le nom ÙLolfalfa. A cette époque, on la multipliait dans les jardins de la Belgique comme une plante curieuse.
Olivier de Serres a vivement recommandé la luzerne aux agriculteurs du dix-septième siècle, il rappelait la merveille du mesnage, nomafQ'elle mérite par sa longue durée et l'abondance de son produit.
Cette plante a été introduite en Angleterre en 1657.
On désigne la luzerne dans le Midi sous le nom de sainfbin ou êainfom à fleur$ violettes,
ciiaiAt. — G*est à tort que Ton regarde la luzerne comme ne pouvant donner d'abondants produits que sous les climats méridionaux, car, quoique originaire de l'Asie, elle végète avec vigueur dans le centre et le nord de la France, et y supporte les froids secs de l'hiver le plus intense.
Toutefois, elle redoute dans les contrées septentrionales de riùirope l'exposition du nord et une humidité extrême du. sol; en outre, les gelées tardives du printemps lui nui-
sent souvent à cause de sa précocité. C'est pour ces motifs que, dans les Pays-Bas et en Angleterre, on lui préfère le trèfle.
Ces faits ^pliquent aussi pourquoi l'étendue qu'elle occupe ordinairement décroit du midi au nord. v«BéttiiiMi. — La luzerne cultivée est presque glabre; sa
racine est vivace et très-longue; sa tige est droite , rameuse et haute de O'*\b0 à û"',80 , ses feuilles sont peuiiées-trifoliées , et ciiaque foliole est elliptique, dentée; ses fleurs sont violettes ou bleuâtres et réunies en grappes azillaires; ses gousses présentent deux ou trois tours de spire; enfin, ses graines sont jaunes et ont la forme d'un iiaricot en miniature.
Ordinairement les feuilles de cette légumineuse diminuent en largeur au fur et à mesure que les tiges $*élèvent.
I^a luzerne entre en végétation au mois de mars et quelquefois vers la fin de février, lorsque la température moyenne de Tair s'est élevée à + 8* ou 10*.
Elle exige pour fleurir 900* de chaleur totale. Cette somme de degrés de chaleur permet de prévoir le nombre découpes qu elle pourra fournir dans une contrée déterminée. Il suffit, pour résoudre ce problème, de diviser le nombre de degrés de chaleur totale que Ton observe depuis le moment où elle coitimence à croître jusqu'à l'époque où elle cesse pour ainsi dire de végéter , par 900". Auisi à
Orange, du l'i mars au l" noiembre.. Paris, du l" airil au 15 noveinbre.
La température totale est de 4860" 385S° Ces sommes divisées par . . . . 900" 900*
donuQiit 5,4 4»2
ou cinq coupes et un regaio. ou quatre coupes et un pâturage.
Ces résultats ne sont vrais que lorsque la luzerne n'a pas été contrariée dans sa végétation par une longue sécheresse.
LtS PLAMES FOUKHAGÈKtJi.
Pline rapporte que la luzerne fleurit en Italie de quatre à six lois par an.
Es»é«M spécteiM. — On a proposé depuis longtemps de cultiver plusieurs autres espèces de luzerne. Je crois utile de mentionner ici celles qui méritent d'être encore expérimentées avant de les proposer comme des plantes propres à iorincr des prairies artiflcielles.
À. iMsemt faucUU ou Itueme de Suède (Mbdicago falcata, L.). Cette espèce, recommandée par Linnée, est regardée en Suède comme une plante fort utile, h cause de la vigueur extraordinaire qu'elle acquiert sur les sois secs et calcaires.
La luzerne faucille est un peu velue; ses tiges sont angu* leuses, rameuses et ordinairement couchées; ses feuiltea sont oblongues et ses fleurs forment une téte allongée de couleur jaune.
On rencontre cette espèce en France dans les endroits secs, arides et incultes, fille est commune dans les sables du Gothland , en Suède, et dans les terres pauvres du Valais,
en Suisse.
B. Luzerne en arbre. Depuis un siècle on a souvent demandé le nom scientifique du qftise, tant recommandé par Théophraste, Dioscoride et Virgile, comme plante fourragère.
Aujourd'hui on est convaincu , d'après les recherches faites par Ix)bel, Amoreux et Paulet, que le cyiLsc des Grecs est la luzerne arborescente (mgdicago arborea, L.}, tandis que le cytise ds$ Latins est le cytise à feuilles sessiles (cttisus sessoj- FOLius, L. ); le premier est commun en Grèce, le second croît aljuiidamnierit dans toute l'Italie. C'est sans succès, quoi qu'on en dise, que l'on a tenté dans le midi de l'Ëurope la culture en grand de ces deux légumineuses comme plantes fourragères.
G. Luzenie rustique (.Medicago aledu, Pers ). Celte «jpècc
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-est commune en France; ses tiges sont plutAt étalées que
droites , et sa fleur passe du jaune au Tert et au yiolet. Ce qui • la rend digne d'être soumise à des essais, c'est sa grande rusticité , son aptitude à réussir sur des terres de médiocre qualité, et la longueur de ses tiges, qui excède souvent l",30. M. Descolombiers l'a cultivée avec succès sur un teiTaîn sec et peu profond, sur lequel il Ta associée au brome des prés et à la miilefeuille.
• CMp*Btti«M. ^ La luzerne cultivée présente la composition suivante, d'après M. Boussingault :
Luxerne rerU, Lugernexèehe.
80,/iO
Albumine, caséine ....
Matières graant
Ligueux et eelittloae. . . .
Elle eontieot en azote. .
Anderson a trouvé qu'elle renfermait les éléments ciaprès :
Parties non azotées 14,37
minérales 2,49
aïoléet......... 3,01
Eau 80,13
M. Le Corbeiller a analysé les racines d*une vieille luzerne. Voici les moyennes de trois analyses qu il a faites :
Eau 0,6& pour 100
Cendres 3,18 —
Axote 1,11 —
Drsbéctiées, les racines renferment 3,17 p. 100 d'azote. Terrain. — A. Naturb. — Pour que la luzerne ail une longue durée d'existence et qu*elle donne de bonnes coupes ,
LKS PLAINTES FOUBRAG£R£S.
il fout qu'elle végète sur des terres profondes et perméables.
Les sols qui lui conviennent le mieux sont les terrains d'alluvion, limoneux, argilo-calcaires , argilo-biliceux ; ou calcaires-siliceux; elle réussit aussi très-bien sur les terres caillouteuses, si celles-ci ont une consistance moyenne et si elles sont profondes et riches, et sur les sables des dunes.
£lie redoute à l'excès les sols compactes et humides, les terrains tourbeux et marécageux.
Lorsque le sous-sol est rapproché de la surface de la couche arable, el qu'il cal loi iiie d'une argile tenace ou de roches compactes ou cohérentes , la luzerne y végète mal et disparait à la seconde ou à la troisième année.
La profondeur de la couche arable et la nature firiable du
sous- sol ont une influence puissante sur la longévité et la productivité des luzemières. L'est que la luzerne implante souvent ses racines jusqu'à 2 et même 4 mètres de profondeur. On conserve au musée de Berne une racine ayant 16 mètres de longueur. Thaër ne pouvait avoir des luzer* nièrcs productives qu'après avoir fait défoncer les terres où il les établissait , h un mètre de profondeur. La grande profondeur à laquelle pénètrent les racines de la luzerne dans les sous*8o1s actifs, c'est-à-dire les couches inférieures perméahk's , ou à ti avers les fissures des parties rocheuses, explique pourquoi cette plante supporte si facilement les sécheresses dans les pays méridionaux.
B. Préparation. — La luzerne demande un sol bien préparé, bien ameubli et exempt, autant que possible, de plantes à racines vivaces et traçantes.
Lorsque la terre arable est peu profonde^ on doit, à l'époque de sa préparation, faire suivre les charrues ordinaires par des charrues tout-soU, En agissant ainsi , on divise la
couche qui constitue le sous-sol sans la mélanger avec la terre végétale.
Dans le Midi, dans quelques localités, on défonce le sol
à la bêche jusqu'à 0'",40 de profondeur; dans d'autres, ce défoncement a lieu à l'aide du pellversage, opération qui consiste à ameublir le sol, pendant Thiver, à l'aide d'une fourche à deux dents , longues de 0'"32 et séparés de O'^IS à
0"',I4, que Ton nomme pelhersoir.
Il faut aussi faire prc^céder la plante qui la protëge dans ses premières phases d'existence, soit par une jachère, soit par une plante sarclée» aûn qu*eUe puisse végéter sur un sol propre et bien préparé.
Toutefois, ce ne sont pas les planÎLS annuelles qui végètent dès la première année parmi les pieds de luzerne, qui sont bien à craindre. Dans la plupart des cas, ces plantes disparaissent à la seconde année. Celles qu*îl faut impérieusement détruire, parce qu'elles exercent une action fâcheuse sur l'avenir des luzernières, sont les plantes vivaces; aussi importe>t-il de ^isir l'à-propos pour en débarrasser complètement le sol.
C. FBRmrni. — La luzerne n'exige pas des sols très-rî
■ches. Cultivée sur des /(■;•/ a jjiojn ts, profo)u!cs, pcrnuables , 110)1 acides et de fertUiU moyeimCj elle persiste pendant six à huit années en donnant annuellement de bons produits.
Je ferai observer que les chaul âges et les marnages exécutés avant la création des luzernières, alors que le sol est ar^zilosiliceux, siliceux, scliisteux ou granitique, et qu'il contient peu ou pas de parties calcaires, contribuent à les rendre plus productives et h prolonger leur existence.
On peut remplacer ces substances calcaires par du falun , du merle, de la tangue ou des coquillages. ,
Q«Mtlié 4'cagrftis A ^ppUqmmr, — On a souvent dit que V. 16
celte plante était exigeante, et qu'il Idllait lui fournir d'abondants engrais. M. de Gaspariu fume les terres qu il lui consacre, et qui ont une richesse naturelle équivalente à 41 000 kilog. de fumier normal, à raison de 103000 Icilog. à l'hectare. Peu de cultivateurs sont à même d'appliquer une aussi forte quantité d'engrais.
Dans les environs de Paris, la quantité de fumier qu*on répand par hectare est de 30 000 kilog. Cette fumure est entièrement semblable à celle que la luzerne trouve dans les terres de Grignon lorsqu'elle commence à végéter. . Quoi qu'il en soit, cette iégumineuse résiste parfaitement aux plus fortes fumures , et toujours ses produits annuels sont en raison directe de la profondeur, de la perméabilité , de la richesse du sol et de la fraîcheur qu'il conserve pendant l'été.
Si ses produits sont considérables quand la fertilité des terres où elle est. cultiyée est élevée; et si la quantité d'azote
que renferment ses j)rfxliiits excède de beaucoup celle du ' fumier appliqué, cela tient h cv qu elle puise dans l'atmosphère par ses nombreuses feuiiies, et dans le sous-sol pai* ses longues racines, une somme importante de parties ali- . mentaires. ( Voir t. viii, Assoli: ment, Statique agricole. ) SemU. — A. Époque. — La luzerne se sème à deux épo-. ques bien distinctes, selon qu'on la cultive dans les provinces du Midi ou dans les contrées du Nord.
- Dans les premières localités, les semis se font souvent en . automne, c'est-à-dire a l'époque des pluies de septembre, afin que ies plantes soient assez fortes pour résister aux froids de l'hiver ou du printemps, et que la coupe de l'année précédente soit bonne.
Dans les secondes, on répand toujours la praine en mars ou en avril , lorsque la primvère o/fiânaic .ou coucou ( Pai*
MULA OFFiciNALis, Jacq.)» oti le cerimr, sont en pleine fleur, c'est-à-dire lorsque la température moyenne de l'atmosphère a atteint + 8 à + 9«. On doit éviter de semer avant le 15 mars et même le!*' avril , si Von redoute des gelées tardives après l'apparition des cotylédons.
Au temps de Ck)lumeUe on la semait en avril.
B. A LA YOLÉfi ET EN UGNBS. — Les sémîs se fontordinairement à la volée,, afln que le sol soit bien garni de plantes. -
11 y a un siècle, en France et en Angleterre, on les pratiquait souvent en lignes espacées les unes des autres de '0'",25. On a en partie abandonné ai^ourd'hui ce mode de culture, à cause des binages annuels qu'il fallait donner au sol pour détruire les mauvaises herbes qui apparaissaient dans les . intervalles des rayons, r.elle méthode est surtout avantageuse lorsque la luzerne occupe une petite surface.
Nonobstant, la culture en lignes est celle qui permet à cette légumîneuse dé v<^géter le phis vigoureusement et de donner
les produits les plus élevés.
J'ai vu en Provence et en Angleterre des semis faits en lignes qui avaient très-bien réussi.
Il y a un siècle , aux environs de Rennes, on semait la lu-
zerne en rayons.
C. Sur sol ombragé ou sur terre nue. — Le plus ordinairement on répand les graines de luzerne sur les terres consacrées à la culture des céréales, alors que ces plantes commencent à les couvrir par leurs feuilles, ou que leurs semences y ont été enfoncés. Ainsi semée, cette plante est abritée pendant sa jeunesse, par les tiges et les feuilles de la céréale avec laquelle elle végète, des hftles ou des rayons trop ardents du soleil.
îiCS céréales (pie l'on clioisit de préférence- coainie plantes protectrices soutravoine,.le froment et l'orge 4e printemps.
2(l4 LES PLANTES FOURRAGÈBES.
On sème rarement dans les blés d'hiver, parce que ces plantes sont plus garnies de feuilles et plus élevées, qu'elles étoufTent les jeunes luzernes , et que les cultures d'entretien, tels que hersages ) ploutrages ou roulages, quelles exigent au i)i inlemps, sont insuffisantes pour ameublir et nettoyer complètement la couche arable de manière à ce que celle-ci présente aux graines un milieu aussi favorable à leur germi- «.nation que celui qu'elles trouvent dans les terres préparées pour les céréales de mars.
On peut aussi répandre les graines sur des terres qui ont été ensemencées en mai ou en juin, en sarrasin, chanvre, lin, vesce ou pois gris de printemps.
Dans les provinces du Midi, on sf'^me souvent la graine sur des sols nus, aj)rès les avoir deluncés et ameublis avec la charrue ou la bêche. Les semis se font alors en septembre ou octobre , en mars ou avril. G*est par exception qu'on les exécute en juillet. Cette méthode de semer la luzerne donne ordinnirement de très-bons résult;its : sa vigueur est toujours plus grande que si sa graine avait été ré[)andue dans une céréale d'hiver ou de printemps, puisqu'elle n'a été gênée dans son développement par aucune plante, et que le sol a été parfaitement ameubli avant lasemaille.
D. ExKcuTioN. — La graine de luzerne, à cause de sa petitesse, doit être semée par une main exercée, et projetée avec beaucoup de régularité. C'est parfois de l'uniformité du jet de la semence sur le sol, alors surtout que celui-ci est déjà occupé par une céréale en végétation, que dépend la réussite de cette légumineuse. Képandue par un vent violent^par un semeur inexpérimenté, la graine peut être trop épaisse sur un point , trop claire sur un autre.
On ne saurait donc apporter trop d'attention dans la dissémination des graines. Chacun sait quels sont les résultats
d un ciiamp de luzerne sur lequel la graine a été mal répartie.
E. QtrAnrrré de graines. — La quantité de graines que Ton répand par hectare est à peu de chose près la même partout.
Cette quantité varie t'iitre 20 et 25 kilog.
C'est cl tort que l'on a indiqué qu'il fallait en semer 35 et même 40 l^ilog.» ou seulement 15 et même 12 kilog. La pratique n'a jamais employé par hectare des quantités de grai- ' nés aussi considérables ou aussi faibles.
Quoi qu'il en soit , il y a avantage h semer dru. Lorsque les pieds garnissent mal le terrain, les plantes nuisibles envahissent plus facilement les luzernes , au détriment de leurs produits et de leur avenir.
Semences. — A. (ÎAKACXEHES. — La graine de la luzerne est aplatie, allongée et présente ù sa partie médiane une courbure et une échancrure semblables à celles que Ton remarque dans la semence du haricot de Soissons. Lorsqu'elle est nouvelle, elle est un peu luisante et sa eouleui est jaune verdâlre. Kn vieilli9i»ant, elle devient terne et prend une teinte jaune rougeâtre plus ou moins foncée.
B. Qualités. — Les graines de luzerne les plus belles sont celles que l'on récolte dans les provinces méridionales et que Ton désigne dans le commerce sous le nom de graines de Provence, Ces semences sont bien nourries et remarquables ' par leur couleur uniforme. Les graines de qualité secondaire sont confines sous le nom de. graines du Poilou ou du j'(i\i>i; elles sont toujours plus petites , plus maigres. Les semences mal nourries ou retraites ont presque toujours une couleur un peu brune.
Lorsqu'on doute de la qualité des graines , il faut en semer
une quantité donnée dans un pot ou en pleine terre. Si cet essai a iieu à l'air libre > et si on a le soin de maintenir la
terre toujours Iraîche, il sera facile, au bout de quelques jours, de savoir si la graine est bonne ou mauvaise et de déterminer, comme le disait Gilbert, la proportion dans laquelle la mauvaise graine se trouvera mêlée avec la bonne. Semée à l'air libre et sous une température moyenne de rj- lâ", la graine germe au bout de 60 iieures environ, et elle commence à lever le quatrième jour. On peut aussi jeter un certain nombre de semences dans un verre rempli d*eau . placé dans une chanibrt' on la température varie entre 16 et 18** ; après 30 à 36. lieures, les germes des bonnes semences sont très-apparents y le tégument de la graine ayant été rompu par le fait de l'accroissement du volume de l'embryon.
C. Altération. — Lorsque la jrraine est déjà ancienne, • et que, néanmoins, elle doit être livrée au commerce, pour qu'elle possède la teinte luisante qui est le propre des semences nouvelles , on la couvre d'une couche légère et transparente d'huile blanche ou d'oeillette. Voici comment on pro»cède à ccttp fraude :
On huile légèrement et intérieurement un -sac très-long et très-étroit dans lequel on introduit 85 à 30 kilog. de graines de luzerne; alors deux hommes saisissant chacun- Tune des exlK'inités du sac, l'alfilent, le secouent de manière que toutes les semences puissent être Ugèremint huir lies. An bout de six à huit minutes , on vide le sac et on y introduit une nouvelle quantité de graines. Il importe, potw que cetlti opciaiion donne des résultats satisfaisants, que la semence ait été préalahleaient débarrassée de la poussière qui la recouvrait et des graines chétives , mal nourries, desséchées qu'elle contenait. On réalise ces conditions en faisant passer la graine au tarare, ou en la uellojant au moyen d'un crible.
Ljisquo la ^aine n'est pas très -ancienne, qu'elle offre ' encore une nuance un peu claire, que ces diverses opérations ont été exécutées avec soin et que les semences ainsi préparées ont été mêlées à des graines nouvelles; l'œil lé plus exercé distingue difBcîlement la vieille semence de la nouvelle. On comprend quels avantages présente pour le commerce spéculateur ce moyen de fraude, et combien il lui est facile d'offrir aux.agrjci4teurs des semences de 3 à 4 ans comme possédant toutes leurs facultés reproductives, puisque les graines ainsi préparées ont un aspect plus brillant et une teinte plus claire.
La graine de luzerne est parfois mélangée à des /rutis de cu5cii(e. Ces fhiits sont capsulaires , ternes, arrondis et aussi gros què les semences de fa luzerne; chacune de leurs deux loges renferme une ou plusieurs graines très-petites. Pour séparer ces fruits des semences de luzerne , il faut frotter ces graines et les nettoyer ensuite à l'aide d'un tarare ou d*un crible. Par ce frottement , on brise les capsules de cu«cute et on rend libres les petites graines qu'elles renferment. On peut aussi exécuter cette séparation en jetant Jes graines de luzerne dans un vase rempli d'eau , puisque le fruit de la cuscute seul surnagera et qu*on pourra d^ lors facUement • les enlever; mais ce moyen ne doit être mis en usage que dans des circonstances particulières, car il oblige à retirer promptement les graines de luzerne du fond du vase et à les foire ensuite sécher à l'air pour empêcher leur germination.
RecoiiYrement de graines. — Aussitôt que les semences ont été répandues, soit qu'elles aient été projetées sur une terre nouvellement ensemencée, soit qu'elles aient été disséminées parmi une céréale levée , on s'occupe de les
couvrir.
Dans le premier cas, un roulage suffit si le sol est sec et disposé à plat. Par Ict pluie, cette opération est vicieuse, la terre et les. graines s'attachent au rouleau, et ce dernier peut désensemencer le champ. C'est pour cette dernière raison qu'il est préférable y dans les saisons pluvieuses , dans les local iK'S où rutniosphLTe est brumeuse, de laisser la semence sur le sol sans la couvrir.
Dans les contrées où le sol est labouré en petits billons, on recouvre ordinairement la graine au moyen d'un râtelage, quand on ne peut })as, h cause de la séclieiesse, l'abaudonner à elle-môiue à la surface du sol.
Quand la terre est très-meuble, que la semaille a été exécutée sur des champs encore nus, on enterre les graines par un hersage, ou, ce qui vaul mieux, au moyen d'un fagot d'épines. La légèreté de la herse d'épines permet de la faire trainer par un jeune homme, et même par un enfant. Lors^ qu'on emploie la herse ordinaire sur des sols fortement ameublis par des façons préalables, les pieds des animaux ' massifs pénètrent profondément dans le sol, enfoncent une certaine quantité de semonce, et détruisent d'un autre côté le nivellement de la surface au détriment de la réussite de la luzerne.
Nonobstant, la graine de cette légumineuse ne doit pas étru profondément enterrée. C'est pourquoi un roulage suflit ordinairement pour couvrir la semence, quand celle-ci a été répandue sur des champs abrités par une céréale en végétation, sur des terres ameublies par un hersage ou sur des terres couvertes de motu s de moyenne grosseur. Si l'on donnait un hersage sur des terres très-meubles ou légères, cette opération, quelque faible qu'elle fût, placerait une certaine quantité de graines à une profondeur de plus de C'.Ol h 0'",02. Sclïwerz a constaté que les semences de trèfle couvertes de
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1 à 3ccntimètres d e terre donnent les plants les plus forts ; que les graines non couvertes donnent le^ plants les moins forts, et que les semences placées à une profondeur de 0*»,06 don-, nent toujours des plantes très-faibles, parvenant à sortir ck et là par les crevasses du sol. Aiiusi, plus le sol est dur, plus le hersage après le semis doit être énergique^ plus il faut augmenter la proportion de semence à répandre par hectare.
CeraiiMiioB. — La graine de luzerne germe Avec promptitude, si après le semis la tuuipL rature se liiaiiilient entre -f 12^ et -f- 15^ et si le sol ou latmosphère est suKisammeut humide. On peut donc, en examinant avec soin la surface d'un champ ensemencé, s'assurer promptement si la graine était de bonne qualité et reconnaître si les plantes sont assez nombreuses.
Mais il ne suffit pas de pouvoir distinguer^ au bout de quelques jours, les jeunes plantes légumineuses des plantes indigènes qui apparaissent en même temps qu'elles; il importe souvent de constater si la légumineuse qui couvre la terre est bien une luzerne, une lupuline ou un trèfle.
Les graines de luzerne, comme celles de la lupuline ou du trèfle, se divisent en deux parties égales, recouvertes ou enveloppées par iHK» mcnilirane transparente (jui e>t le tégument propre de la semence. Lorsqu'on conlie à la tei re une graine de luzerne, de trèfle, etc., elle se gonfle sous l'influence de rhumidité, le tégument se déchire, le corps radiculaîre s'enfonce en terre et au 1 ou t de six à l iai jours les deux cotylédons se montrant étalés à la surface du sol.
Les cotylédons de la luzerne sont différents de ceux du trèfle, de la lupuline, avec lesquels ils'ont beaucoup plus de rapports qu'avec ceux du sainfoin. Ils sont ovales, et leur largeur est égale, quand ils s'étalent à la surlace de la lei re, à celle des cotylédons du trèfle; ceux de la lupuline soqt ellip-
tiques, c'est-à-dire plus larges. Lo diain<''trp est de O'".O02, el Ja largeur dépasse ra^emeat 0'",003. La couleur est trèscaractéristique. Alors que les cotylédons de la luzerne sont vert glauque sombre au-dessus, et vert légèrement teinté de rouge en dessous, ceux du trèlle présentent une belle couleur verte sur les deux surfaces.
Les tigelles de la luzerne et du trèfle sont beaucoup plus allongées que celles du sainfoin, qui sont pour ainsi dire nulles. Helles de la luzerne et de la lupuline sont rougeAlres au sommet, et blanciies à la base, c'est-à-dire au point d'insertion des corps cotylédonaires; celles du trèfle sont entièrement blanc verdAtre; les jeunes trèfles, offrant des tigelles teintées d*un peu de rouge à leur sommet, sont* en très-petit nombre.
Les feuilles proprement dites apparaissent ordinairement douze à quinze jours après les cotylédons. Lorsqu'elles se montrent, elles sont toujours repliées sur elles-mêmes. Chaque pied ne présente qu'une feuille. Çelle de la htzemc est presque cordiforme, el elle présente au sommet une ét hancrure au milieu de laquelle est quelquefois une très-petite dent. Celle de la ktpuUne est comme tronquée à 'sa base, son sommet présente aussi une échancrure ; mais au milieu de celle-ci, on remarque toujours une dent très-apparente. Celle du trèfle est rotondi forme, pubescente en dessus et en dessous, ainsi que le pétiole qui la supporte; ses bords sont ciliés, c'est-à-dire offrent des poils très-apparents.
La première feuille de la luzerne et du irèflc présente toujours une teinte verte uniforme; les nervures de la feuille primordiale de la iupuline sont rougefttres.
La tigetle et les cotylédons du sainfoin sont aussi de couleur verte comme ceux du trèlle; mais on dislin{j;ue aisément cette légumineuse des autres en ce que les feuille^ cotylé-
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donaires sont plus épaisses, plus larges, cl que le pétiole de la première feuille est pubesœnt et très-allongé.
AssmIaIIm de ta tasfirae et ém tréflv vovgn» — Dftns plu-
sieurs localités, on mêle des graines de trèfle aux semences de luzerne. Cette association est elle utile et nécessaire? ËUe n'offre aucun avantage. . 11 est vrai qu'on obtient par ce mélange une première coupe plus fournie, plus abondante ; mais si l'on considère les lacunes que le trèfle laisse sur le champ lorsqu'il disparaît ù la seconde ou à la troisième année» vides que les mauvaises herbes envaiiissent rapidement, on reconnaîtra qu'il est toujours préférable de semer la luzerne seule ou de l'associer, si cela est nécessaire à cause de l'ingratitude du sol, non pas avec une plante l)isannuelle, mais bien avec le sainfoin, dont la durée d'existence dépasse souvent six et huit années.
J*observerai aussi qiie le trèfle végète plus vigoureusement que la luzerne pendant la première année, et qu'il nuit toujours à cette légumineuse en la gênant dans suu développement.
En général cette association n'est utile que lorsqu'on limite à quatre ou cinq ans la durée des luzernes. Alors on sème
8 à 10 kilog. de graines de luzerne et 2 hectolitres de semences de sainfoin.
Le produit fourni par un tel mélange est plus considérable que lé rendement que la luzerne aurait donné si elle avait été semée seule.
^Qinn d entretien. — La luzerne exige chaque année, quel que soit le climat sotis lequel elle végète, divers soins d'en* tretien.
A. Épifrrf.ment. — Pendant l'hiver qui muI le semis, on doit faire enlever sur les sols pierreux toutes les pierres qui existent à leur surface, et qui généraient, par leur volume,
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l'action de la [aux lors du fauchage des coupes. Ct'tto opt'ratioii est ordinairement coaûénk des femmes ou des enfants; elle doit être faite par un l^eau temps. Les pierres sont déposées en tas sur les cheintres ou à Tintérieur des champs. On profite des temps dç gelées pour les enlever au moyen de brouettes ou de tombereaux.
Quand les luzernes doivent être hersées au printemps, on n*exécute cet épierrement qu'après cette opération, aûn de ne pas le répéter sur le même champ, puisque la herse ramène toujours h la surface du sol des pierres en plus ou moins grande quantité.
On évite d'épierrer la première année en faisant rouler les terres aprrs (qu'elles ont été ensemencées en luzerne. On sait que le rouleau enfonce facilement les pierres dans les terres ameublies par la charrue et id lierse.
B. .Hersâgss. Ordinairement on herse énergiquement les luzemières en février ou mars, selon la contrée que Von habite. Cette opération est faite dans le but : !*• d'ameublir le sol et de faciliter le développement des bourgeons qui existent sur le collet des plantes; 2° de déraciner les plantes nuisibles à racines vivaces et traçantes. On l'exécute par un beau temps et lorsqu'on ne craint plus de fortes gelées à glace On doit éviter de liersi'r quand le soi est huuiide, ou lorsque le temps est pluvieux, car les dents de la herse arrachent plus drlTicilement les plantes nuisibles et celles-ci sont 'moins exposées à périr. Souvent, pour que cette opération soit aussi jjarlaite que possible, on herse le champ d abord eu long et ensuite en travers.
On peut herser les luzernières plusieurs fois par an. Dans le Languedoc, on les herse souvent après chaque coupe. Ces opérations maintiennent le sol toujours meub!e et propre, et elles augmentent la vigueur des plantes.
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Les luzertiières d'un an sont ordinaire^ment trop faibles ou trop peu garnies de mauvaises plantes pour qu'il soit nécessaire et utile de les herser Tannée qui suit leur création.
La luzerne bien enracinée ne souffre jamais de Taction des dents de la herse.
G. Labouks. — Dans le Midi, on herse aussi les luzernes dans le but de les rendre plus productives et de prolonger leur existence; mais souvent on remplace cette opération par un léger labour exécuté à la fin de Thiver, avec l'araire ou un scarificateur. Cette tuilure d'entrelien ne nuit nullement à la végétation de ces légumineuses, puiscjiie leur collet est toujours situé à 0*", 04, ()'»,06 et même 0'»,lO audessous de la surface du sol. Il est utile , afin de bien ameublir le sol et de déraciner aussi complètement que possible les mauvaises plantes, de faire suivre ce labour par un hersage ordinaire.
Pline a recommandé diè labourer les luzernières qui ont été envahies par les mauvaises herbes.
1). Application d'engrais minéraux. — I^s luzernes qui végètent sur des sols non calcaires sont souvent plâtrées au printemps, lorsque leurs pousses ont de 0"*,10 à 0"*,15 de hauteur et lorsqu'on n'a plus à craindre de fortes gelées blanches. Le pkitre excite leur \ f'';,^éUition et les rend plus productives. {V t. ii, plaire ou gypse.)
Dans la Picardie, on remplace souvent le plâtre par des cendres pyriieuses ou vUrioliques, Ces cendres, appliquées comme le plâtre en temps opportun et dans une proportion convenable, rendent toujours les luzernes plus vigoureuses et plus touffues. (K. t. ii, cendres pyriieuses,)
En Flandre j au lieu de plAtre , on répand souvent 30 hectolitres de cendres de tourbe; 15 hectolitres à l'automne » 15 hectolitres au printemps. (K. t. u, cendres de tourbe,)
Les luzernières ('Hahlics sur des sols non calcaires et qui. fournissent des coupes peu abondantes . peuvent être marnées. La marne agissant sur les luzernes par le carbonate de chaux ctu'elle renferme , accroît toujours leur vigueur et les rend plus productives. C'est j)emlant l'hiver, alors que le sol a été durci par la gelée., que la conduite de la marne doit être faite. ( F. t. ii, marne,)
On peut remplacer les marnes par des faluiu ou de la lan^^*
E. PuMURE EN COUVERTURE. — On applique quelquefois du ^fumier en couverture sur les vieilles ou les jeunes luzernes soit pour les r^eunir, soit pour activer leur végétation. Ces fumures doivent être faites de bonne heure, en décembre ou en janvier, avec du ftimier h demi décomposé. Appliqué trop tardivement , le fumier pailleux s'attache mal à la couche arable etse môl à la production de la première coupe.
On remplace parfois les iiimures par dés composts formés de fumier, de vase d'étangs ou de curures de routes.
P. Irrigations. — Dans les contrées du Midi où les irrigations des prairies artificielles sont possibles, on arrose les luzernières après chaque coupe. Quand ces arrosements sont bien faits, la luzerne fournit cinq coupes qui donnent en moyenne chacune 3000kilog., soit 15000 kilog, par hectare, r.e lirouuil cuii>i(lt' rallie est dù à la fraîciii ui* jjresque coutinuelle que les irrigations maintiennent dans le sol. Les terres non arrosées et sujettes à se dessécher pendant Tété , ne permettent pas à la luzerue de.donner autant de coupes et un rendement total aussi élevé.
pimntes nniKibies. — La luzerne redoute, pendant sa croissance , plusieurs plantes adventices et parasites.
A. Plantes AnvEirriCES. — Au nombre des plantes qui en^ vahissent les luzernières et qui abrègent leur existence, on doit citer ïayrostis traçanlc (aorostis vulgaris, VVith.)«
Vdyrû.stis stolonifere (aghotis sTOLONiFfc:HA, I..) ot le chii'iulrnl (TKITICUM REPENs, L.), quî cst vivacc et à racines rampantes comme les précédentes graminées; Vavcint à chapelet (atbka BULBOSA, Wild.) , plante vivace très-rustiquè« qui présente à sa base di^ bulbes nombreux superposés au moyen desquels elle se multiplie; le viUpin des champs (alopecurus agr^STIS, L.); enûn, la crépidt à feuilles de pisserUit (barkausia taraxa<ciFouA, Thuil.); ces deux dernières plantes se propagent par leurs graines : la première est aunuelle, la seconde est bisannuelle.
Les luzerntères dans le Midi sont soavent envahies par le brome ttérUe (bromus tbrilis, L.), la tépidU à fteurs bkmches
(LEPiDirm DRABA) et Vérodie (erodium ciconium), plantes d'une destruction assez diflicile.
C'est pour détruire, ces diverses plantes qu'on herse ou laboure les luzemières chaque année vers la Gn de l'hiver. Les difOcultés que présente leur destruction doivent engager les culti valeurs à ne créer ces (irairies artiiiciclles que sur des terres qui ont été nettoyées par la jachère ou la cullûre des plantes sarclées.
Quant aux plantes annuelles, on prévient leur réapparition en fauchant la première coupe de (rrs-bonni' heure.
B. VÉGÉTAUX PARASITES.— Les dcux végélaux parasites qui nuisent aux luzâ'nes et les font périr, sont :
1* La cuseuiê ou teigne (cuscuta europjBa, L.) a des tiges filiformes, capillaires, rameuses » rouge;\lres, qui rampent sur le sol, s'étendent lurt loin, s'enlacent, s'enroulent et s'attachent par leurs suçoirs ou crampons autour des plantes, en les serrant étroitement. Cette plante produit de nombreuses fleurs sessiles blanchâtres, légèrement rosées et réunies en masse globuUforme; chaque fleur donne naissaiice à une capsule à deux loges s ouvrant circulairement en travers
et qui contient des graines jaunâtres très-petites. Quant à la
racine, elle est Irès-gnMc et meurt aussitôt que la cuscute a pu s'attacher à une autre plante. Kuiia, cette plante se propage facilement et même rapidement par fragments de ses liges, et elle a la propriété de persister pendant l'iiiver aux pieds des plantes qu'elle a atlarpiées. C'est pourquoi, bien qu'elle soit annuelle, oti doit la regarder cumnie une plante vivace.
Jusqu'à ce jour, on a expérimenté mille procédés pour fa détruire ou arrêter sa marche envahissante. Les moyens qui ont donné les meilleurs résultats sont:
a. De couper fréquemment à rez terre la luzerne attaquée par cette plante, en ayant la précaution <i'rnlever avec ioin t<m Us fiiaments de tiges qui existent sur la terre. C'est en juin, juillet et août que ce fauchage réitéré doit être fait; il n'est nécessaire de l'exécuter (pie pendant une année.
6. De faucher aussi bien que possible les parties envahies, delescouvrir d'une coucliede paille deO^'ylO à 0'",20 d'épaisseur et d'y msurs U feu. Par ce moyen, on détruit la plupart, sinon la totalité des filaments et des capsules de la parasite. Si la cuscute reiinraissait, il faudrait répéter cette opération; qui, jusqu'à ce jour, a donné d'excellents résultats.
c. b'écobuer les parties infectées et d*incmérer les gaz<MS aussitôt qu'ils sont secs, en ayant soin de placer au centre du fo.urneau tous les fragments de liges que \\m remarque sur le sol, puisque ceux qui n'auront pas été détruits reproduiront la cuscute dans l'espace de quelques jours.
Dans ces trois opérations, il faut agir un peu au delà de J'espace que la cuscute a envahi.
Un doit éviter de labourer ou piocher les endroits atlaqués , atin de ne pas enterrer les graines qui conservent longtemps en terre leur faculté germinative.
d* De faire dissoudre 5 à 10 kilog. de sullate de fer ou cou-
verte xians 100 litres d'eau , et d'arroser avec celte dissolution les places envahies par la cuscute , après avoir enlevé à la faax et au râteau le plus gros de la luzerne et de la cuscute. Si Topération est faite par un temps clair, ce qui tiAle Toxydalion du sulfate de fer, trois jours suflisent pour faire disparaître la plante parasite ; il ne reste plus qu'à enlever, au moyen d*un coup de faux , tout ce qui pourrait encore rester dans l'endroit attaqué.
On doit ce mode de destruction à M. Ponsard.
e. M. JoUre à Montbazens (Ave^ron)^ emploie du lizierou du purin.
2* lie rhiEoctOM de la luzenu (RHizocToiitA hedicagzn is , Lam.) est un cryptogame d*une belle couleur violette qui se
développe sur les racines et vit à leurs dépens; ses tubercules sont ovoïdes, irréguliers, et donnent naissance à des ûlets beaucoup plus longs, plus grêles et ramitiés. .
Les premiers se développent ordinairement sous la bifurcation des grosses racines; les seconds, qui ont beaucoup de rapport avec des lilets de byssus, s'appliquent le long des racines ou des radicules, qu'ils tapissent d'une croûte violacée.
Ce parasite est commun dans le Languedoc, le Poitou, la
Loniiiit', les environs de Genève, etc. lise développe principalement sur les racines de luzerne qui végètent dans les lieux humides , et c'est dans les années pluvieuses qu'il est plus redoutable.
On ne connaît pas jusqu'à ce jour de moyen pour arrêter ses ravages. C'est en vainque Mathieu de Dombasle fit creuser un fossé de û'^ySOde profondeur autour des plantes attaquées. Quand les parties infestées sont étendues, il iaut défricher la luzerne et attendre huit à dix années avant de la cultiver de nouveau sur le même terrain.
Lorsque le rhizoctone attaque une luzemière, on voit, comme l'observe de Candole, sans cause extérieure apparente» des pieds de luzerne se flétrir et périr, et des places Tides, ordinairement arrondies, se former dans cette prai* rie artificielle.
lasecies naiaibies. — La lozeme souflre de l'existence de quatre insectes.
1* Le cercopis écwneux (cbrcopis spuuaiua, Fab. , cicada SPUMARU, L.) , de l*ordre des hémiptères, est très-petit et de couleur gris verdiUre ou gris brun. Sa larve est blanche verdâtre et vit aux dépens de la séve de la luzerne; ne pouvant supporter l'action des rayons solaires, elle se tient pendant le Jour sur les tiges et sur les feuilles, enveloppées de bulles écumeuses semblables à de la salive; elle apparaît au printemps au moment où le coucou se fait entendre. Elle a pour ennemi. un ichneumon qui la saisit au milieu de la masse blanchâtre qui l*enveloppe et s'envole avec elle.
Le cercopis hiverne à l'état d'Insecte parfait et se multiplie plusieurs fois depuis le printemps jusqu'en automne. Les œufs que les femelles pondent en automne se conservent tacts jusqu'au printemps sur les parties herbacées où ils ont été déposés.
Cet ini>ecte nuit lieaucoup à la végétation de la luzerne quand ses larves sont abondantes. On détruit celle-ci en luichant et fanant les luzemières qu'elles attaquent avant le complet épanouissement des fleurs.
2" Ucumolpe obscur (eumolpus obscura, Fab., colaspis ATRA, Oliv.), appelé dans le Languedoc nègril et dans la Provence iHiboUe ou 6ar6aro<ie, appartient à l'ordre des coléoptères. A Tétat d'insecte parfait, il est ovale, noir brunâtre,
pubescentj avic des antennes fauves, et petit comme une graine de vesce ijig* 27).
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Sa larve {fig, 29), qui tombe au moindre mouvement^ et apparaît quand la température moyenne s'élève à+ H*à + 15*, est un petit ver noir luisant» muni de six pattes et
long de 7 à 8 millimètres; clic éclôt au printemps, quelques semaines avant la floraison de la luzerne, époque où elle s'attaque aux feuilles et aux jeunes pousses de cette légumineuse. En juillet, elle se transforme en nymphe, et bientôt en insecte parfait. Le venlre très-dévelo[)pé de la femelle {/itj. 28) démontre bien quelle prodigieuse quantité d'œufs elle doit déposer sur la luzerne. Ces œufs sont
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Fig. 27. Mâle. Fig. J8. Femelle. F. 29. Larve.
Croui 4 foi^ G. a fois et damie. G. 2 fois.
oblongs, luisants, jaune foncé et réunis en groupe de plus de 200.
Ce redoutable insecte s'attaque aux secondes pousses. Ses ravages sont par lois si considérables que la seconde coupe est souvent nulle, ainsi que je Tai plusieurs fois observé. 11 a pour ennemi la larve du calosonte ou carabe tycophante
(CALOSOHACA ou CARAHUS SYCOPHANTA, L.).
M. Bouscaren a proposé, pour le détruire ou amoindrir ses dég&ts, de répandre sur les luzernières, quand les fe^ melles sont sur le point de pondre, et au moment le plus chaud de la journée, de la chaux en poudre. — M. Tondiy a
insisté pour qu'on relarde la première coupe jusqu'à Tappa*
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rition des larves , afin de forcer les myriades d'insectes qui viennent d'éclore, à abandonner les luzernières faute de nourriture. — M. Auguste de Gasparin , considérant ces deux moyens comme imparfaits, recommande de ouvrir tk paiUe les espaces sur lesquels les larves se trouvent cantonnées au moment de l'éclosion et d'y mviirc le feu. Ce n]oy(?n , exécuté avec modération, lui aurait permis d'anéantir tous les insectes déjà sortis de (erre et d'étouffer ceui qui étaient encore dans la couche arable sans nuire nullement à l'avenir de la luzerne. M. Lefebvre a expérimenté ce moyen sans succès. — M. Pons-Tende propose de hdter la première coupe , afin de pouvoir effectuer la secondé avant le moment où l*insecte est assez développé pour commencer son œuvre de destruction. — Enfin, M. Rivais fait couper quinze jours environ avant l'époque adoptée pour le premier fauchage , une lisière d'un mètre environ de largeur autour de la luzernière. Lorsque l'époque de la foucbaison est arrivée, il achève de couper la luzerne; les larves trouvent alors nn refuge dans la zone coupée la première; des fciumes les font tomber dans des vases contenant de l'eau , et peuvent, en agissant ainsi, en détruire des quantités considérables dans une journée.
3* La camharide marginée (lttta harginata , Fab.) , de l'ordre des coléoptères, est noire; elle est assez comninne dans les parties méridionales de l'Europe, où elle mange les Jeunes pousses de la luzerne. On est parvenu à préserver les luzemières qu'elle attaquait en les fauchant avant le développement des fleurs.
Le chtirançon pyri forme (curculîo acridulus, L.) est presque globuleux et noir; il nuit souvent aux luzernes des contrées du Midi. On amoindrit ses ravages en laucbant en* core la luzerne avant la floraison.
Reeoiie. — A. Épos^uE. — On fauche chaque année la lu-
sei
zerne à des époques qui varient suivant le nombre de coupes qu'elle fournit. Ainsi, on la récolte: l*en mai et en juin S* en juillet et août; 3" en septembre et octobre.
Dans le nord de la France, toutes les fois que la production verle doit être convertie en foin, la faucbaison n'a lieu que quand les fleurs sont épanouies.
Dans les contrées du Uidi et la vallée de la Limagne, on coupe ordinairement la première pousse avant que les fleurs soient développées, afiu que la seconde coupe soit aussi abondante que possible.
Quant aux pousses suivantes, on les fauche quand les sommités florales sont bien fleuries.
La dernière pousse se fauche toujours avant i'appai itiun des fleurs; on l'appelle regain, * Quoi qu'il en soit, quand on fauche la première pousse trop tôt, les tiges éprouvent beaucoup de dédiet lorsqu'on les convertit en foin; et lorsqu'on les coupe trop tardivement, elles sont dures et le foin qu'elles forment est de qualité trèssecondaire.
B. Nombre de coupes. J*ai fait voir, page 237, comment on pouvait connaître approximativement le nombre de coupes que la luzerne donnait sous une latitude déterminée; je crois utile d'inscrire ici le nombre de coupes réelles qu'elle fournit.
Dans les fmnfinrss du Midi, elle est fauchée ordinairement
4 a b fois chaque année. Voici les époc^ues auxquelles ont lieu les coupes :
La première, de la fin d'avril à la mi-mai avant la fleur.
La seconde, dans la deuxième quinzaine de juin.
l.a troisième, dans la première quinzaine d'août.
La quatrième» vers le 20 septembre.
La cinquième, de la fin d'octobre à la mi-novembre.
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Ainsi, les coupes ont lien pendant cinq à six mois tous les
30 jours ou de 4w jours en kO jours.
Dans les contrées du Nord, on ne fauche la luzerne que trois fois :
La première coupe se hïi dans la première quinzaine de
juin.
La seconde a lieu vers le 15 août.
La troisième de la fin de septembre à la miHKtobre.
Ainsi, dans cette partie de la France, on faucha la luzerne
tous les GO jours en ri ron.
H. Fauchage. — On fauciie toujours la luzerne en dehors. Cette opération exige, à cause de la dureté des tiges de cette plante, que l'angle formé par la faux soit plus fermé que lorsqu'il est question de faucher des praiiit's iialurelles. Il est aussi utile que cet instrument soit conduit aussi près de terre que possible pour que les éteules soient à peine apparentes après le fauchage.
Lorsque la faux est mal dirigée et qu'elle coupe les tiges à 0'",06 ou O'^.Od au-dessus du sol, on éprouve plus de difficulté pour couper la pousse suivante» à cause de la dureté que présente les parties de tiges laissées lors du premier fauchage.
Quand les luzernes sont très-fournies, on profite souvent de la rosée et du moment où les tiges ont été mouillées par une pluie^ pour exécuter la fauchaison, parce que la faux consenre alors plus longtemps son mordant, et qu'elle coupe plus aisément {V. La pratique de t/aguiculture, fauchaison),
La homme fauche de 40 à 60 ares par jour.
On paye, pour faucher un hectare, de 5 à 6 fr. Le 100 de bottes, ou 500 kil. sont payés 1 fr. 60.
D. Fanage. — I^e fanage de la luzerne exige beaucoup d'attention pour qu'elle perde le moins possible de ses feuilles
pendant cette opération. C'est pour cette raison qu'il faut â*ab8tenir de la remuer, quand elleestdéjà sédae, pendant le milieu du jour, alors que ]a chaleur solaire esttrè^-élevée. Il faut aussi ne pas attendre, pour la mettre en meules temporaires, qu'elle ait perdu toute sou humidité.
La luzerne est suyette à s*échauffer et à moisir. 11 est donc utile d'attendre, soit pour la mettre en meule dans les champs» soit pour la rentrer à la ferme, qu'elle ait perdu les 8/10 de son eau de végétation .
Dans le Midi, deux jours suffisent ordinairement pour la dessécher. Dans le Nord, où la chaleur est moins forte, où les pluies sont plus fréquentes et plus redoutables, la fenaison dure souvent quatre jours.
Nonobstant, on laisse souvent la luzerne en andains, pendant plusieurs jours sans y toucher, afin qu'elle perde ainsi une partie de son humidité, et qu*on ne soit pas obligé de la retourner aussi souvent et aussi longtemps (K. t. m. Fenaison).
Le fanage exige une femme par 35 ares. Cette opération se fait souvent h la journée. Lorsqu'elle a lieu à la tAche, on paye s fr. 10 par chaque 500 kilogr*
de foin.
E. BoTTELAGE. — La luzcme perdant très-facilement ses feuiUes après avoir été fanée, est ordinairement bottelée avant sa rentrée, dans les contrées septentrionales. Dans le
Midi, dans l'Est, etc., on ne la bottellepas, et elle est rentrée en vrague à la ferme. Alors on la conserve dans cet état dans les bâtiments ou en meules définitives* Un homme peut botteler par jour 300 à 350 bottes à 3 liens
et 450 à 500 bottes à 1 lien.
Le bottelage à 3 liens se paye de 1 fr. 25 à 1 fr. 50les 100 bottes; celui des bottes à l lien est payé i fr.
D'après un arrêté du préfet de police, les bottes livrées sur
les marchés des environs du Pans doivent peser :
De la récolte au octohrp. ... 6 kil. 50
Du 1" octobre au 1" avril 5 50
Du 1*' avril à la récolte 6 00
Leur poids normal est 5 kilogr., quelle que soit Tépoque de Tannée.
F. Pâturage. — La luzerne ayant son collet sous terre, peut être pâturée par tous les animaux domestiques. Ordinairement, on fait consommer sur place la dernière
pousse, c'est-à-dire le regain, par les bêtes à cornes ou les bétes à laine. On a dit plusieurs fois que cette plante souffrait du piétinement des animaux; c'est une erreur! Le hersage que Ton donne au printemps détruit toujours le tassement
que le bétail a exercé à la suriace du sol penUaiit la durée du
pâturage.
CMMrvAtiMi 4m pM4«it — Le foin de luzéme doit être emmagasiné dans des granges ou des greniers sains. Conservé dans des locaux humides, il moisit et perd sa qua* llté. La conservation en meules bien faites, c'est-à-dire bien tassées et protégées par une couverture de paille quelques semaines après leur confection, est la meilleure de toutes; elle permet à la luzerne de conserver sa couleur, son arôme et ses propriétés nutritives.
-La
luzerne verte perd beaucoup de son poids par le fanage ordinaire. Ainsi, d*après :
Bosc 100 kil. se réduisent à 27 kil. 500
Perrault de JopVemps. — ^ 27 900
LondAt — — 96 590
Moyenne 27 kil. 310
Ce déchet de 73 pour iOO est dù à l'évaporatioii de la*
presque totalité de Teau que contiennent les tiges et les
feuilles et à la chute d'un certain nombre de ces dernières
parties.
Le foin de luzerne nouvellement récolté éprouve toujours un déchet pendant sa conservation. Suivant M. Perrault de
Juptornps, cette perte s'élève à 4 pour 100 environ.
Nonobstant, le foin de. luzerne réputé sec et vendable renferme encore 12 à i5 pour 100 d'eau.
Meademat* — Le produit de la luzerne est toujours -
en raison directe de la profondeur, fraîcheur et fertilité du sol et de la température du climat sous lequel elle est cultivée.
A. Produit en vert.— La quantité de tiges et feuilles vertes que fournit la luzerne est moins connue que le nombre de
kilogr. de foin sec qu'elle donne. U^oi qu'il en soit, en établissant la proportion suivante :
foin sec récolté : x
on trouve la quantité de fourrage vert que l'on aurait pu faire consommer si les tiges et les feuilles eussent été don-
nées vertes aux animaux. Ainsi, à Grij^^non, où la luzerne ne donne en moyenne par hectare et pai* an que 55uu kiioy. de foin, parce que les terres sont sèches l'été, on récolte sur la même superûcie 20000 lulog. de fourrage vert,
B. Produit en sec. — Là quantité de foin que fournit la luzerne est variable selon qu'elle est cultivée dans le midi ou le nord de la France. Voici les résultats moyens que Ton obtient dans ces deux grandes zones :
Région miridionaU. Région se> Unîrionaie.
Aude 8500 kU. Bella 60(J0 kil.
Tara baOO Piuchel 700U
Haute-Garonne. 10000 DaiHy 8000
Moyenne.. . 9000 kil. Moyenne... 70Û0kil.
Le regain est compris dans ces produits qui représentent exactement le rendement moyen de la luzerne dans ces deux grandes contrées.
On a obtenu en Belgique, depuis 1850 jusqu'en 1856, les
résultats ci-après :
Provineet. Produit en verl. Produit m Mtc.
Bribaat 18800 kil. 5100 kiL.
flftodrt orientale 13 100 7900
Hainaut 2?» 900 7100
Kamur 18700 5600
Moyennes SUOOkil. 8400 kil.
J'ai extrait ces rendements de la statistique belge. En comparant les moyennes entre elles, on trouve que le
Produit vert est au foin :: 100 : 29.
Ce rapport confirme les chiffres que j'aî inscrits pré-
cf^tlemment en parlant du | it iluit vert qui contient en moyenne de 72 à 75 pour lûO d'immidité.
Les chiiïres suivants indiquent les produits moyens qu'on peut espérer de cette légumineuse :
Fottrra(je u rt. loin.
Très-bonne récolte.... 40000 kil. lûOOOkii.
Bonne récolte 30000 8 000
Récolte pasMlile 30000 &000
Récolte médiocre 13000 3 000
M. de Gasparin a récolté dans le Yauduse, en arrosant après chaque coupe, 15 000 kilog. defohi par hectare. On ne
peut espérer obtenir en France un produit plus élevé.
C. Produit par coupes. — La première pousse de la luzerne est toujours celle qui fournit le plus de foin. Quant à la seconde, elle est souvent nulle dans le Midi» parce qu'elle est
dévorée ]>ar l'eumolpe. La troisième est toujours taible sous
lecliinat de Paris; daus les provinces méridionales, elle ép:a1e qaelquefob la première. Voici quels sont les produits des diverses coupes :
Région é» Midi,
Tariï.
coupe 3000 kil.
— 2:jOO
— plturée
Totaui.
Haute-Oaronne.
4000 kil.
aooû
pfttttféd
7500 kil.
MOOkil.
aégion du Nord.
Vaucluse.
3 400 kil.
16000 kil.
DaiUy.
Pluohet.
l"* coupe
5300 kil.
^»500 kU.
Totaux. ..
8000 kil.
7100 kil.
!■« ooupe 6r>oo kil.
Total... U55u k l.
Vold le rendement que j'ai vu obtenir en Provence sur des luzernières arrosées :
Granfîipr.
coupe 5UUUkil.
Maiiïrcdy.
3aUÛ kil.
TotaQi. 15000 kit. 14500 kil.
Ces divers produits sont ceux que la luzerne fournit lorsqu'elle est en plein rapport, c'est-^i-dire âgée de deux à trois ans .
ses
Le regain que l'on tail souvent pâturer par les bétes à laine, est plus ou moins abondant, selon la température moyenne de rautomne. A Grignon» chaque hectare fournit 440 rations représentées chacune par 1 kîlog. 400 de luzerne sèche. C'est donc un produit de 600 kil<)g, d(; loin que la luzerne donne eu sus des deux coupes dont le produit total est de s»&00 kilog.
p*l«fl éu MéiM €mhe 4e f»ta. — Un mètre cuhe contient de 10 à 12 bottes de foin de luzerne; il renferme de 60 à 65 kiiog. de foin l^ien tassé et conservé en vrague, en meule ou dans une grange.
Cmrmmtèw dm foîm ei 4a McftiM. — Le foin de luzeme bien récolté est gros, un peu vert et assez aromatique. En vieillissant, il devient poudreux ^ perd iaciicmcnt ses feuilles et sa bonne odeur.
Le regain de hiseme a une couleur plus verte; les tiges sont plus petites, plus flexibles et moins grosses.
Réeoltedett graines. — A. ÉPOQUE. — On récoltC tOUjOUrS
les graines sur la seconde ou la troisième coupe, parce qu'au moment où a lieu cette opération, Tair est sec et la chaleur élevée. Les tiges de la première pousse ont trop d*élévation
et sont trop nombreuses pour qu'on les sacritie aux semences. D'ailleurs, plus les tiges sont courtes et bien fleuries, plus elles donnent de graines. Mais comme cette production diminue la vigueur des luzernes qui la fournissent, on ne
doit la demander (qu'aux vieilles luzernières, et pendaiiî Tannée qui précède Thiver durant lequel doit avoir lieu leur défrichement.
B. Opération. — Lorsque les graines sont bien formées
et presque mûres, on coupe les sommités des tiges et on expose ces parties à l'action de l'air et du soleil alin qu elles se dessèchent ainsi que les tètes. Cette dessiccation se fait
soit sur une aire, soit sur une grande bdclie ou une terrasse carrelée.
On peut aussi faucher les tiges rez terre, les réunir en petites bottes et les dresser sur le sol. Cette disposition est celle qu'il feut adopter de préférence quand on redoute des
pluies abondantes ou continues.
G. Battage. — Dès que les tètes sont sèches et les gousses nolrfttres, on les bat au fléau ou au moyen d*une gaule» en ayant soin d'agir légèrement afin de ne pas écraser les grai-' nés. Cette opération a pour but de détacher les gousses delà partie supérieure des tiges. Uuand elie est terminée, on sépare le mieux possible^ à Taide d'un râteau, les gousses des débris de tiges.
D. Égrenage. — L'égrenage, qui consiste h séparer la graine de sou enveloppe, se fait de trois manières : 1* au fléau; 2« à Taide d'une meule verticale d'huilerie; d« au moyen d*une machine à égrener. Le premier procédé est long, difficile et coCiteux; les autres sont simples et trèsexpéditifs. Les industriels qui possèdent les appareils que je viens de nommer, entreprennent l'égrenage moyennant 10 cent, par kilog. de graines nettoyées.
Lorsque l'égrenage est terminé, on nettoie la graine au moyen d'un crible fin.
5 à 6 iLilog. de gousses donnent 1 kilog. de graines.
OMBtlCé Ûm ffMlMS qm'om pmnt wétmHtmr. — Il est difficile de préciser la quantité de graines qu'on peut récolter. Dans le Midi, où le climat favorise la formation des semences de la luzerne, on obtient souvent jusqu'à 700 et 900 kilog. par hectare; dans le Centre» où les pluies gênent souvent leur maturité, le produit dépasse bien rarement 400 et 100 kilog.
PoMs 4« l'kectoiitM. — La graine de luzerne de bonne
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qualité est aussi lourde que le froment; ainsi, elle pèse de
76 à 78 kilog. l'hectolitre mesuré ras. On augmente quelquefois le poids des graines de qualité inférieure, en y ajoutant un peu de sable fin. Les belles graines jaunes sont plus pesantes que les semences brunes ou noires.
T*ie«F ■«critive. — La luzerne fournit trois produits qui ont cliacun une valeur alimentaire différente.
A. Production tertb. — La luzerne verte, si recherchée par les vaches laitières, est nutritive. H. Boussingault lui assigne, d'après la quantité d*azote qu'elle renferme, le chiffre 256. Voici la valeur alimentaire que lui attribue la pratique :
Bloek... 430 Polh 4&0
Flotow... MO ThaSr 4S0
Mwt 4fia
Moyeaae 4S6
Ainsi, pour remplacer 10 kilog. de foin, [il faut donner 46 kilog. de luzerne verte.
B. Foin. — Le foin de luzerne est plus nutritif que le bon foin des prairies naturelles quand il a été bien fané. M. Boussingault représente sa valeur alimentaire par 60. La pratique l'établit ainsi qu*il suit :
Pélri. . .
Rieder .
Scbwen,
.. lÛO
Moyenne 91
£n général, les qualités alimentaires du foin de luzerne diminuent un peu à mesure que cette légumineuse s'éloigne des contrées méridiofDales.
LUZBRNE. %7\
C. Regain. — Îxî regain de luzerne bien rr^coUt<, ayant une belle couleur verte et non une teinte noir«ttre comme cela arrive lorsque l'automne est pluvieux, est plus nutritif que le foin fourni par cette légumineuse.
Durée d'exlfitence des losernlères. — La luzcnie a UMe
existence plus ou moins longue, selon la nature et la propriété des terres sur lesquelles elle est cultivée. Dans les contrées du Midi , elle dure ordinairement de 6 à
10 ans, lorsqu'elle vc^irète sur des terres profondes cl sèches. Soumise annuellement aux etrets des irrigations, son existence, dans les mômes localités, est limitée à 6 ou 8 années , au plus.
Dans les (U^partements du Centre et du Nord, où elle redoute les plantes indigènes à racines traçantes, sa durée dépasse rarement 6 à 7 ans.
Nonobstant, par exception, cette légumineuse, dans l'une et l'autre région, donne quelquefois de très-bonnes coupes jusqu'à l'âge de 12 et même 15 ans.
DéM«beaeaf . — Lorsque la luzerne cesse de donner des récoltes moyennes, ou lorsque les plantes adventices se sont emparées de la couche arable, on procède à sondéfrichemenl. Cette opération s'exécute en automne lorsqu'elle doit être suivie par un blé d'hiver, et pendant les mois de décembre et de janvier, si le sol doit être ensemencé en février ou mars en avoine de printemps.
On se borne à exécuter un seul labour de 0'",18 à 0,25 de profondeur. Ce labour se fait avec une charrue à laquelle on a attelé 3 ou 4 chevaux ou bœufs, suivant la résistance que présentent les racines. Si l'on donnait deux labours, le second ramèiierait à la surface du sol le gazon et les racines de luzerne, et celles-ci rontinueraient à végéter l'année suivante au détriment de la céréale cultivée.
S7a LBS FIANTES FOUR^GÈRES.
Avant de semer, on pratique un léger hersage a lin de combler les cavités qui existent entre les bandes de terre« et après la semaille, on enterre les semences au moyen d*an scarificateur ou de deux hersages énergiques.
Quantité de racines laissées dans le sol. — La luzernc
laisse dans le sol, lorsqu'on la défriche, une grande quantité de racines. Cette quantité est d'autant plus forte que cette légumineuse végète sor un sol profond et sous un climat plus méridional. Ainsi :
M. de Gaspariu a recueilli, sur un hectare de luzerne, dans le département du Vaucluse, 37000 kilog.
Dans le département de Seine-et-Oise, f ai obtenu seule- .
ment, sur la même superficie, 20 000 kilog.
Anélioratioa du sol par la Inzerne — Comme tOUtes leâ
plantes, la luzerne diminue la fertilité du sol par les substances qu'elle y puise. Toutefois, si elle épuise la couche arable par son absorption, elle Taméliore par les racines
qu'elle y laisse lorsqu'elle cesse île végéter. C'est pourquoi on Ta toi^ours considérée à bon droit comme une plante améliorante.
J*ai dit, page 239, que les racines de cette légumineuse contenaient l,U pour 100 d'azote. M. de Gasparin n'en a trouvé que O.bO pour 100. Si l'on prend la moyenne de ces deux données, et si on rapplique aux quantités de racines de luzerne recueillies dans le midi et le nord de la France, on aura:
1* 37,000 X 0,95 = 351 kil. d*anU pftr hecUre. 3*20,000X0,95 = 190 —
Ainsi, une luzerne défHdiée laisse dans le sol une quantité d'azote équivalant dans
le Midi, à K.'iOOO kil. de fumier dfmùi 0,40 d'axole. le Nord, à 47 500 —
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Cette fertilité explique pourquoi , après le défrichement des
luzernières, on demande au sol plusieurs récoltes consécutives de céréales.
. Plaate» qmÈ salvcat le défrichenest. — La plaDte qui
réussit le mieux après défrichement de luzerne est TaToine. Dans les environs de Paris, cette céréale, ainsi cultivée, donne
jusqu'à 60 et même 70 hectolitres par liectare. Ce produit considérable n'empêche pas souvent de faire suivre l'avoine par un froment d'hiver cultivé sans engrais. Un exemple justifiera cette pratique :
Dans les environs de Paris, on récolle souvent sur une luzerne défrichée :
1 • bectolitiet de Ué qui absorbent 13 0.10 kil. de famier. 2-60 — d'atoiae — nnoo ^
Total du fumier absorbé... ao 000 kil.
Il restera doue dans le sol, après ces deux récoltes, une fertilité représentée par 17000 kilog. de fumier. Ce reliquat
ne paraîtra pas extraordinaire. On sait que les racines de la
luzerne ne sont pas toutes décomposées deux ans après le •
défrichement.
Dans les départements du Midi, on observe des faits complètement analogues. Ainsi, on ne se borne pas à demander deux récolles céréales à la terre qui a produit de la luzerne ; on exige d'elle très-souvent deux et trois récoltes de blé et une d'avoine. Dans le déparlement de l'Aube, où cette pratique est en usage, le froment produit 20 hectolitres par hectare, et l'avoine 35 hectolitres. Ces trois récoltes enlèvent donc au sol, pendant les trois années qui suivent le défrichement des luzernières :
1« (iO bectolUreâ de Lié al UOO kil. d'engrais.
35 — d'awine 10000
Tout 41000 kil.
Y. ' Ifi
Ces récoltes sont cilles qu'il faut seulement demander au sol si Ton ne peut pas épuiser toute la fertilité qu'il a acquise par les racines de la luzerne. Dans le canton de Vienne (Isère), les luzernes défrichées sont suivies dô cinq récoltes
épuisantes : avoim , Iroment, méteil, seii^le et colza. Ces plantes enlèvent à la couche arable la fertilité suivante :
1° 30 hecloUlrea avoine 2" 20 — blé. . .
3* 25 — iiiét«il V 30 — seiglo.
5* 20 ^ coin.
Tota].
Ainsi, pour que ces récoltes successives n'occ-asionnenl pas de prostration de ferlilité, il est nécessaire que la luzerne laisse dans ie sol la quantité de racines constatée par M. de Gasparin. Une telle suite de cultures serait impossible dans les provinces qui forment la région septentrionale. Quoi qu'il en soit, c'est mal comprendre les avanta^os que présententent les luzernes défrichées que de demander à la terre des récoltes successives aussi nombreuses. Dans les circonstances ordinaires, on doit se borner, dans les contrées du Midi, à la culture de deux ou trois céréales ; une avoijie, un blé et un seigle, et fumer ensuite le sol avant de cultiver d*autres plantes. (Voy* t. Ylll, ÀtsolmenU)
Knptoi 4e la ivscrae vwce* — La luzeme ne doit pas ^trc donnée trop jeune aux animaux, car, à ccl âge, elle e5t aqueuse; on ne doit pas non plus i'aduimistrer trop vieille, à cause de la grande consistance que présentent ses tiges. .
La première pousse peut être fauchée un peu avant la fleur ; quant aux autres, on ne les fauclic que lorsque les fleurs vont se dtvv tiopper.
Cette légumineuse doit être donnée à l'état vert avec pré-
9 oOO ktl. d'engrais.
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caution, p.ircc qu'elle occasionne aux animaux qui en ronsommenl beaucoup des indigestions ou des météorisations. On évite ces accidents en laissant les tiges se flétrir sur le terrain après qu'elles ont été coupées.
Action de la lu#.ernc verte sur le bélnil. — La luzenie
verte convient particulièrement aux vaches laitières, parce qu'elle est à la fois nutritive et rafraîchissante.
D'après Arthur .Young« les porcs la préfèrent au trèfle rouge ; mais Mathieu de Dombasle a reconnu que ces animaux ne lu consomment avec avidité que lorsque les tiges sont encore jeunes et tendres. £n général, la luzerne verte ne convient pas très-bien aux animaux de travail, à moins qu'ils ne reçoivent en même temps une ration ordinaire d'avoine; car, en les rendant plus gras et plus gais, elle les rend plus mous et de moins longue haleine.
BflipUi éu foiAde ivm«»c»»Le foin de luzerne ne subit aucune préparation avant d'être donné aux animaux : cependant. quand ses tiges sont très-Jures, ligneuses, on peut les laire tremper dans de l'eau salée.
Lorsqu'une botte de foin de luzerne doit être divisée, partagée entre plusieurs animaux, on doit agir avec précaution et éviter de faciliter la chute des feuilles.
Quand le foin est vieux, Agf' et jinudreiix, il faut le secouer en dehors du bâtiment et l'apporter aux animaux tout prêt à être consommé.
AeilM ém Mm 4e laserae mmv le Mtell. — Ce foln est
très-recherché des chevaux, des vaches et des bûles à laiiic. U rend le lait plus butireux,. enlietient les animaux en bonne santé et favorise l'engraissement des bêtes bovines et et des moutons.
Le regain est mauge avec avidité par les brebis et les agneaux.
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Valeur comnerciaie. — A. FoiN. — Le foîn de luzerne se
vend bottelé sur tous les marchés des environs de Paris. Les 100 bottes valent de 30 à 45 fr.« suivant les années; soit de 6 à 9 fr. les 100 kilog. Dans le Tarn, cette même quantité se vend l'hiver de 7 à 8 fr. 50. Dans cette dernière contrée, le foin des diverses coupes a une valeur* i)articulière qui répond exactement à sa valeur nutritive. Gelui qui provient de la première coupe se vend» au moment où on le récolte, 6 fr. les 100 kilog. ; celui de la deuxième et de la troisième, 5 fr. ; celui de la quatrième et de la cinquième, 4 fr. 50.
général, le prix du foin de luzerne est en rapport avec sa qualité et en raison inverse du produit des autres prairies artificiel s ou naturelles»
B. Regain. ^ Le regain a une valeur moindre que le foin.
On le vend aux alentours de l'arisde 25 à 30 fr. les 500 kilogrammes,
G. Graines. — Les graines de luurw dt Provence^ belles, bien mûres et exemptes de semences brunes, se vendent,
quelques mois après qu'elles ont été récoltées, de 1 40 à 1 50 fr. les 100 kilog. Celles de la luzerne du pays du du Poitou sont ordinairement cotées de 180 à 130 fr. la môme quantité. Les mêmes graines âgées é^un an perdent de 20 à 40 pour 100 de leur valeur. Celles de deux ans se vendent encore de -70 à 80 fr. les 100 kilog., quand elles sont de belle qualité et qu'on peut les préparer pour les mêler aux graines nouvelles.
Nous rappellerons qu'on doit examiner avec soin les graines qu'on veut acheter, afin de s'assurer si elles sont nouvelles, de bonne qualité et si elies ne contiennent pas de graines de cuscute. Les semences récoltées dans le Midi sont ordinairement bien nourries et elles ont une couleur jaune légèrement verdAtre. C'est pourquoi elles se vendent toi^ours plus cher que les semences provenant d autres localités.
Prix de MYloit. — La culture de la luzerne engage peu de capitaux par hectare. Voici un résumé de la comptabilité de Grignon concernant cette plante fourragère. Les chiffres
représentent la moyenne de huit années de culture, de 1846 à 1853 :
Par hect<ire.
I^épeiises^ 176 fr. 47
Bénéfices 83 ' 72
Prix de revient d« 100 kil. de foin . 3 40
Ce prix de revient est considérable ; il a pour cause l'élévation des dépenses.
Voici trois autres comptes de :
Dépenses. m fir. 61 120 fr. 02 108 fr. 12
Bénéfices 261 61 29 25 304 50
Prix de revient «k 100 kil... ? H 3 '24 1 14
Produit de Tiiectare 62UUkil. 3900 kil. 9000 kil.
M. de Gasparin porte ce prix de revient, pour 1 s contrées du Midi, à 1 fr. 59.
Le prix de revient constaté à Mettray, par M. Minangoin, est aussi élevé. Il résulte du faible produit fourni par lia lu* zerne.
Gilbert, il y a un demi siècle, établissait pour 4a culture des environs de Paris le compte de la luzerne de la manière suivante :
Dépenses ttiniielles ? . . 73 fr^ SO
Ix>7erdasol 44 50
Total 118 00
La luzerne produisait en moyenne 6700 kilog. de foin qu'on vendait à raison de 40 tt, les 100 kilog.
Le foin de prairie naturelle revient à un prix moindre, mais sa valeur nutritive uesi pas aussi grande que la valeur alimentaire du foin fourni par la luzerne.
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SECTION IL SalBf»Ui •« Bourgogne»
(Ds Am; <tftm* braire, c'Mt-Mir» fonmga denaiidé pur im 4om.)
Uedysahom onûbrychls, L. — Onobrycius sativa, Lam. Plante duoiyUdoM dé la fmilU det JL^iritiiiiMitfef.
Anglais. — t^ainfoin. , Espagnol. — Ksparciila.
Aikniand. — Sasskuee. Italien. — Jauu-iieno.
Histnriqiio. — Himal. — Mode de vi'cétatinn. — Vnrit-tô. — Tcrnin : nature, préparation, fertilité. — Quantité d'engrais à ap[iliquer. — Seriii> ; époque, sur aol nu ou ombragé, quantité de graines. — Scuieuces. — > ReoouTrement d«i graines. — GerminatiiM). — > Aaio^tion du sainroin et d'autres plantes. — Soins d'entretien. — Plantes nui.siMcs. — Récolte : épnquc. fanage, linitrlape. — Conservation du produit soc. — !*Alurage. — Happori entre ie fourrage verlel le produit sec. — Rendement. — Réeolte des graines. Quantité de graines. Poids de l'tiectoiitre. — Valeur nutritive. — Emploi à l'état verl. — Kmploi du foin. «~ Sun action sur In bi^lail. — Durée d'existence. — Défrichement. — nuantité f?c rncines laissées dans le sol par le sainfoin. — Amélioiation du sol. — Plantes qui sdfentle défricsbement. — Valeur comniensiale du foin et des graines. — Bibliographie.
■iscovl^m. — Le sainfoin, appelé autrefois sainei fom, est
originaire des parties méridionales de TEurope. Il a été signalé en Belgique, en 1552, par iiodoens. Delachamp Ta désigné, en 1586, dans son Hisioria plantanm, sous le nom à*OnobryehU, A cette épociué, les Dauphinois l'appelaient sparse. Il a été Introduit, en 16M, en Angleterre.
Dans quelques contrées, on le connaît sous les noms de Bottrgogne^ Esparcetu ou Sainfoin d» montagne.
Despommier contribua beaucoup par ses écrits, en 1768, Il en répandre la culture en France.
Climat. — Celle k'^uiiiineuse résiste |jartaitenient aux froids de nos hivt is; aussi est-elle cultivée dans toute TËurope sur les sols qui lui conviennent.
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Ëlle craint peu les grandes sécheresses; aussi la regarde* t-on dans le Midi comme la plante par excellence. H«die é% TëséiaaM. » Le sainfoin a une racine pivotante
tr4s-longuc ; sa tige est dressée, rameuse, pubescente et haute de 0'",40 à û^'^ôô ; ses feuilles sont composées de 13 à 19 folioles oblongues, droites, linéaires et un peu pubescentes en dessous ; ses fleurs sont roses ou purpurines, presque sessiles et disposées en épis coniques et terminaux; ses gousses sont droites, orbiculaires, à une seule loge, arrondies, marquées de fossettes dentées et épineuses sur leur face et leurs bords.
Le sainfoin commence à végéter lorsque la température de Tair à atteint + 9+ 10"; il épanouit ses fleurs quand cette même température s'est élevée à + i^** et 13^.
Il résiste plus qu'aucune autre légùmineuse à la sécheresse. Cependant, quand, pendant Tété, le sol où il est cultivé ne contient pas au delà de 10 pour 100 d'eau, il reste stationnaire et ne végète de nouveau qu'avec les pluies d*aoûtet de septembre.
vwiéié. — On connaît une variété originaire de la Suisse et introduite en France il y a bientôt un siècle, par Pincepré, que l'on désigne sous les noms de sainfoin chaud, sainfoin à deux coupes, sainfoin giatU et sainfoin grand» grame. Cette variété a les mêmes caractères que le sainfoin or-
dinaire ou sainfoin peliic ijraine ; mais elle en diilère par ses tiges, qui sont plus développées, plus vigoureuses et qui fournissent toiyours^ quand on la cultive sur des u/rre» bonne qualité, une excellente seconde coupe.
Le sainfoin à deux coupes est liès-répandu en Picardie, dans la Brie et eu .Normaudie.
CMfMiUm. — On n'a pas encore donné une analyse complète des tiges vertes ou sèches du sainfoin.
On a stulemeiii trouvé que le sainfoin ordinaire contenait les matières ci-après :
Way Woeîelcer.
Matières n i irogénées 4,3? ' H , r. 1
— non azotées 17,20 17,44
— minènlas. 1,64 1,73
Ban 76,64 77,33
D'après M. Le Gorbeiller, les racines de cette légumioeuse ont la composition suivante à l*état normal :
Eau 65,20 pour 0
Cendres 4,52 —
Azote 1,04 —
Desséchées, elles renferment 3,01 pour 100 d'azote.
Terrain. — A. Nature. — Le grand avantage du sainfoin est de réussir dans les mauvais terrains calcaires, les terres sèches , sablonneuses et graveleuses à sous-sols per* méables.
Les terres argileuses , froides et compactes ne lui con\ lennent pas ^ car il redoute un excès d'humidité et surtout les eaux stagnantes. U réussit aussi très-mal sur les terres de bruyères , les sols granitiques et tourbeux.
A cause de la forme très-pivotante de sa racine, on doit le cultiver de préférence sur les points élevés, les sols eu pente à sous-sols friables. Dans les sols calcaires secs à sous-sols crayeux ou à roches calcaires à Gssures, ses racines atteir gnent souvent plus d'un mètre de lungueur.
On ne cultive pas ordinairement le sainfoin sur des terres argilo-):alcaires ou calcaires-siliceuses profondes et fertiles. Ces terrains sont très-fat orables à la luzerne , et cette léguroineuse y donne des produits qu on ne peut jamais obtenir avec le sainfoin.
Les Causses, plateaux calcaires de l'Auvergne et du Rouer-
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gue, et situés à une hauteur de 3û0 à 600 mèlres au -dessus du niveau de la mer» présentent ctiaque année de magniliques cultures de sainfoin.
\\. I*RÉPARATiON. — Les terres sur lesquelles on cultive cette plante fourragère doivent être préparées comme s'il s'agissait de semer la luzerne. (Voir Luzerne, préparation du Mi, p. 240.)
C. Fertilité. — La fertilité avec laquelle le sainfoin végète sur les terres calcaires pauvres , indique qu'il n'exige pas que la couche arable soit abondamment pourvue de substances nutritives, et qu'elle ait été fertilisée par de fortes fumures.
Nonobslant, ses produits, romme ceux de la luzerne, sont toujours en raison directe de la perméabilité» de la propreté et de la fécondité de la couche arable.
Oiiutité d*cBcrftia a ftppiiqoer. — Le saînfoin étant la
plante fourragère vivace des <:oiili i cs pauvres, les terres sur lesquelles on le cultive ne reçoivent jamais de très-fortes fumures. Celles qu'on lui consacre ordinairement «ont semblables aux fàmures que Ton applique dans la culture des céréales. En général , on doit tu mer les terros qu'on lui destine à raison de 8000 à 10 000 kilog. de fumier par chaque 1000 kilog. de foin qu'il produit. Cette ftimure est la quantité minimum qu'on puisse appliquer. Ainsi, pour obtenir des récoltes annuelles de 3000 kilog., le sol devra être fumé à raison de 25 000 à 30 000 kilog. avant de recevoir la céréale qui doit protéger les premières phases d'existence du sainfoin. En Champagne , où les terres arables pauvres ne reçoivent que 15 000 kilog. de fumier par hectare, le sainfoin donne seulement sur la même superlicie de 1200 à 1500 kilog. de foin.
SeaUa. — A. Ëpoque. — Le sainfoin se sème en automne
SA|]«FOm.
OU au printemps. Dans le Midi, on choisit de préférence la première époque^ parce que les plantes résistent mieux aut sécheresses de la fin du printemps. Cependant, quand la graine doit être confiée à des terres sur lesquelles les céréales
sont sujettes à être déchaussées par les gelées et les dégels, on n'exécute les semis qu'en mars et avril. Dans la région septentrionale, c'est toujours vers la fin de l'hiver, lorsque la température moyenne de Tair a atteint + 6** à + ^\ qu'on
pratique les ensenK act uicuLs.
Les graines se répandent toujours à la volée.
B. Semis sur sol ombragé ou nu. — Lorsqu'on sème en automne ou au printemps, on répand ordinairement les ^1 ailles sur les terres qui viennent d'être ensemencées en céréales. On agit ainsi pour que le sainioin soit abrité au printemps de l'action du soleil.
Par exception, dans quelques localités du Midi, on sème sur des terres nues et que l'on ;i préparées spécialement pour cette légumineuse. Cette méthode n'est avantageuse que lorsque lies terres restent fraîches sans être humides pendant le printemps.
C. OuAtnriTé de graines. — On répand par hectare de
5 liectolilres de graines, ou lio à 160 kilog. Cette quantité suilit pour que le sol soit bien gai ni.
C'est à tort que Ton a dit qu'il fallait en semer 7 et même 8 hectolitres. Ces quantités ne sont nécessaires que lorsque les graiiiL.s sont confiées à des sols nus, des terres pauvres, ou qu'on doute de leur bonne qualité.
SeneMM. La semence du sainfoin est bonne lorsque sa gousse a une couleur jaune légèrement brune ou rougeâtre, et que la graine qu'elle contient est pleine et roux jaunâtre. Les gousses vertes ou très-verdâtres et celles de couleur brune ou noirâtre germent toujours difiicilement, ou
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elles donnent naissance à des plantes qui restent toujours chétives, si eûes ne meurent pas; les premières ne sont pas arrivées à parfaite maturité; les secondes sontvieOles on ont
élé récoltées par des temps pluvieux.
On doit semer, autant que possible, des graines delà dernière récolte, parce que celles qui ont plus de deux ans ger^ ment mal.
Les graines de cette légumineuse sont souvent mêlées de semences de piniprcnelle et de brome doux. On sépare ces graines des semences du sainfoin en nettoyant celles^â avec un crible cylindrique.
BeceaTremeBt des graiaes. — La grosseur des graines du sainfoin ne permet pas qu'on les abandonne à la surface du sol après les avoir semées. Pour que leur germination soit assurée, il faut les enterrer au moyen d'un ou deux hersages. Elles ne germent vite et complètement , quand elles sont de bonne qualité , que lorsqu'elles oui été placées de O^jOS à 0'",05 de profondeur dans le sol. 11 y a avantagei dans les terres légères et sèches, à faire suivre cet enfouissement par un roulage. Cette opération tasse la couche arable et lui permet de conserver plus de fraîcheur pendant les séclieresses d'avril ou de mai.
Le rouleau et la herse d'épines enterrent incomplètement les graines de cette plante.
cseraiiMtioB. — Les semences de sainfoin germent au bout de huit jours lorsque la température s'est élevée à -f 8® ou -f 10% mais leurs cotylédons n'apparaissent è la surface de la terre que quinze Jours environ après que les germes ont rompu les gousses qui les enveloppent. Ces cotylédons se distinguent très-facilement, par leur forme , des cotylédons de la luzerne et du trèile. (Voir Luzerne, gmnimtion, p. à49.)
AsmetetlM ém sainfola mt d*A«Cres plMCea. — On sèlTie
quelquefois du trèfle rouge avec le sauiluin, dans le but d'accroître les produits de cette deruière légumineuse. Cette association n*est avantageuse que quand le sainfoin doit être défriché à la fin de sa seconde ou de sa troisième année d'existence. (Voir Luzerne, p. 251.)
l^orsque le ^alnibin doit végéter pendant plusieurs années sur des sols pauvres ou crayeux, on doit préférer la pimpnndU au trèfle. Cette plante, qui est très-vivace et très rustique, produit autant que le sainfoin; en outre, elle ne disparaît pas comme le tn^fle d année en année, en laissant de nombreuses places vides sur le champ. On peut remplacer la pimprenelle par le ray-grass,
B9ÎUU 4*«BtMCieii. ^ A l'exception des hersages, qui doivent être modt'rrs, le sainfoin exige les mêmes soins d'entretien que la luzerne. (Voir Luzerne, soiïisd'etUrelieny\). 251.)
Si les hersages étaient très-énergiques, comme le sainfoin a son collet hors de terre, beaucoup de plantes seraient dérar cinées ou en parUe diHruites, au détriment des produits.
Les plâtrages rendent le sainfoin plus productif quand il végète sur des sols privés pour ainsi dire de carbonate de chaux.
Plflmces nuisibles. — Le saiiiloin redoute aussi plusieurs plantes indigènes. Voici celles qui lui nuisent le plus :
A. Le brome doux (bromus holejs, L.) est bisannuel; ses tiges ont de 0",30 à 0"»40 de hauteur, et elles sont couvertes d'un duvet blanchâtre qui les rend douces au toucher. Cette graminée est une de celles qui se propagent le plus rapidement, parce que ses épillets mûrissent toigours avant la floraison complète du sainfoin. On prévient sa multiplication en fauchant une année les tiges de cette légu mineuse avant le développement de ses épis ûoiaux. Par ce mo^eu, on
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empôche la formation et surtout la iualurité des graines du brome.
B. Le brome stérile (bromos sterius, L. )e8t annuel et pro> duit des tiges un peu plus élevées que celles du précédent n mtkrît aussi ses graines en juin. On doit encore hUer la première coupe si i on veut i'empécher d'envahir de nouveau le sol.
G. hdchiêrukntimTicau rbpbns, L.) est vîvaoe; ses racines sont nombreuses et traçantes. On le détruit difficilement lorsqu'il a envahi le sainfoin. Il faut donc l'extirper avec soin des terres où il végète , quand ces terrains doivent être convertis par le sainfoin en prairies artificielles.
■éMito* — A Époque. — On ftudie le sainfoin en mai dans le iMidi ou dans la première quinzaine de juin dans la région septentrionale, lorsque les Heurs sont épanouies et que les gousses des premières fleurs sont formées^ c'est-kdire lorsque les épis sont au tiers défleuris. Il ne fout pas attendre que les fleurs soient complètement fanées ou tombées, car les tiges forment alors un foin dur et de qualité trèsrsecondaire.
La seconde pousse se récolte en septembre et quelquefois seulement en octobre.
K. Fanage. — Le sainfoin se fane plus facilement que la luzerne et le trèfle , parce que ses tiges contiennent moins d'eau que -ces deux plantes fourragères. (Voir I^izerkk, fa~ nage, p. S6S.)
Dans les provinces du Midi, on exécute souvent le fanage en réunissant les tiges en bottes et en appuyant quatre de celles«^cl les unes contre les autres.
Ouelqucs jours suffisent pour que la production verte soit convertie en foin.
Fauché et desséché lorsque ie ciel est légèrement couvert»
le sainfoin donne un foin vert et plus aromatique que le foin de luzerne.
Dans les contrées du Nord, les pluies de juin nuisent parfois au fanage et noircissent les tiges et les feuilles*
Fané à Textréme, le sainfoin perd une grande partie de ses feuilles et blanchit, et son odeur est presque nulle.
G. BoTT£LAGE. — Yoir Luzemej p. 263.
' €«iiMvvttiUB ûu pMdait mme, — Voir iMZême, p* 264.
PAtaraffe. — La seconde pousse du sainfoin ordinaire est presque toujours consommée sur i)lace par les animaux. Toutefois on doit éviter de la faire pâturer par les beHes à laine, parce que leurs dents sont mortelles pour le sainfoin. Les bétes à cornes ne nuisent nullement à cette planta ; c'est qu'elles ne rentrent pas son collet, comme le font toujours les moutons. La dépaissance par les bètes à laine n est possible que lorsque le sainfoin doit être défriché.
Bappavt cbM le féam^e m« •! to pMdall ywH. — Le sainfoin à l'état vert donne plus de foin que la luzerne, parce qu*il contient moins d'eau. D'après :
BoflC. ... 100 kil. 86 réduisent à 30 Ul. Londet.. — — 32 33
Moyenoe 31 16
Rendement. — Le produit sec du sainfoin est très^varia- . ble, parce qu'on le cultive presque toujours sur des terres pauvres. Nonobstant, on obtient par hectare, d'après M. Uendu , dans les départements qui suivent :
Aude 5000 à GOOO kil.
Tarn 40U<) à 6000
Nord 3000 à 4000
Le sainfoin à deux coupes donne, d*après M. Is. Pierre, de 8000 à 9000 kilog. de foin dans la plaiuQ de Gaen.
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A Grigoon> le produit moyen est de 4500 kilog. Le regain est compris dans cçs divers produits.
On peut indiquer Icb Uivers rendements du sainfoin de la manière suivante : -
Fourraffd vert. Foin.
Très-bonne récolte 25000 kil. 7000 kil.
Bonne récolte 20000 ôOOO
Récolta passable l&OOO 3500
Récolte médiocre 10000 2500
■éfl«ite dm ^Mdum, — La récolte des graines a Heu en juin, sur les sainfoins de trois années au moins d*exlstence.
On fauche les tij^cs loisi^u'elles sont un peu sèches, que la plupart des gousses ont perdu leur couleur argentée, qu'elles sont avr^Yées à maturité et qu'elles ont une teinte jaune, lé* gèrement brune. Je dis que beaucoup de goustes dament avait une teinte tlrjà foncée, car toutes ne mûrissent pas au même moment. Il faut exécuter le fauchage de préférence le soir ou le matin, pour éviter la chute et la perte des graines mûres, qui se détachent facilement des épis. Les tiges restent en andains sur le champ. Le surlendemain on les place sur une bâche sur laquelle on les bat avec une fourche ou un lléau, pour n'en détadicr que les semences bien mûres. On peut aussi exécuter ce battage au moyen d'une machine à battre fixe ou mobile.
Suivant Scliwerz, quatre hommes peuvent battre en un jour le produit d'un hect ire.
Quand le battage est exécuté, on sépare les folioles, les débris de tiges des gousses, à Taide d'un tarare. Aussitôt que ce nettoiement est terminé, on porte les graines dans un grenieiTi .où on les étend en couche peu épaisse. On doit les remuer une ou deux fois tous les huitjom>s. Dès qu'elles sont sèches et qu'aucune fermentation n'est à craindre « on les réuuit en tab un on les ensache.
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Les liges peuvent être données aux animaux, quoiqu'elles soient moins nutritives que si elles avalent été fanées.
Qaantité de griiines qu'on peut recultiT. — L.i i|U.ui(ilC
de graines que fournit un hectare de sainfoin est toujours en rapport avec la vigueur et le développement des tiges. Les terres qui ne produisent qqe 1500 à 2000 kilog. de foin ,
ne donnent jamais au delà de 12 à 15 hectolitres de f^i aint^. Les terres riches en produisent souvent au delà de 20 à 30 hectolitres.
PoM« «6 l'hMioiitM. ^ Un hectolitre de bonne graine de
sainfoin pèse de 31 à 32 kilog. Les gousses qui ne sont pas arrivées à maturité complète ne posent souvent qifb 27 à 28 kilog.
¥aiew Mtrftive. ^ On ne fauche pas ordinairement le
sainfoin pour le donner, à Fétat vert, aux animaux qui
vivent en stabulation dans les étables.
Le foin de sainfoin a une valeur nutritive un peu plus grande que le foin de luzerne. Voici les chiffres que la pratique lui assigne :
André PO Rieder 90
Crud yO Royer »4
Gemerhausen 90 Schnée 90 ■
Kranls 90 Thaër 90
Pabst 90 * Webor 90
Pelri 85 ^
[MojBnnB. 89
Olivier de Serres a donc eu raison de dire que cette iégumineuse était une herbe valeureuse, exquise, appétissante et substantielle.
Emploi à l'étmc vort. — i.e sainroiii est rarement donné en vert au bétail, parce qu'on le convertit facilement eu foin.
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Eaipui ém léîm, Lefoin de sainfoin est donné aù bétail
tel qu'il a été récolté.
AeUM dm Mm mmw le bétail. — Ce foin convient spécialement aux chevaux, aux bœufs et aux vaches.
Il rend le lait plus butyreux et les chevaux plus vigoureux. De Dombasle le refrardait r oiuinele plus sain et le plus nutritif de tous les fourrages secs.
mm»é% 4*0zisiMce é«m mmàmtmêm; — La durée d'existence du sainfoin varie toujours suivant la fertilité des terres, leur propreté , et selon aussi la positioti qu'on lui accorde daiis les assolements.
Lorsqu'il fait partie des rotations , on le défriche à la seconde dta à la troisième année, comme cela a lieu souvent dans un grand nombre de localités du Midi et du Nord. Quand, au contraire, on l'a placé hors d assolenaent, il continue à végéter, quatre, cinq ou six années, selon sa productivité, la nature et l'état des terres sur lesquelles il existe.
iiéffrlcbMMMit. — Le défrichement des sainfoins s'exécute comme celui des luzernières. (Voir Luzerne, (/e/nc/iemeia, p. 271.)
Q««Btllé de nclBM lalMéMt ûmmm le sol. — Le sainfoin laisse dans le sol un poids moins considérable de racines que
la luzerne, parce que ces racines sont ton jruirs moins volumineuses que celles de cette dernière léguniineuse.
J'ai trouvé dans les environs de Paris, alors que le sainfoin avait végété pendant six années sur des terres calcaires siliceuses, peu fertiles, qu'un hectare en contenait seulement 10 000 kilog. Dans des terres plus fécondes, produisant 18 hectolitres de froment, la quantité s'est élevée en moyenne à 15000 kilog.
Amélt«Mitl«B ém mml pmt le ■»l«r«lB. — Cette légiiini-
neuse accroît aussi , par les racines qu'elle produit, la lerii-
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lité des terres sur lesquelles elle a végété. On sait rinfluence si remarquable qu'elle a exercée sur la fertilité des terres
que Yvart riiltivait, il y a quaiante au», à Maisoiis-sur-Altort. C'est avec le saiiUoin, en cilet, qu'il est parvenu a traDsrormer des terres à seigle en excellentes terres à fro* ment. Des résultats entièrement semblables ont été obtenus d:ins le (jAtinais et l;i illiatiipagne. Ces Udii.^loMiiations sont uniquement dues à la iacilité avec laquelle le sainfoin végète sur les terres pauvres et aux racines qu'il laisse dans le sol lorsqu'on le détruit.
Si l'on admet que les racines présentent par hectare seulement un poids de loooo kilog., d'après leur teneur en azote elles constitueraient, dans la couche arable, une richesse équivalente à 26 000 kilog. de fumier. Cette fécondité justifie cette phrase écrite par Olivier de Serres : l'esparcet vient gaiement en terre maigre ei y laisse certaine vertu engraissante^ à rulHiU (Us bkds qui ensuite y sont semés; elle eonflrme aussi ce que disait Duhamel : Un désavantages qa*on retire du sainfinn, est quHl met la terre en état de produire ensuite du froment ou du sci'jlc.
Plantes qni saiveai le défriehement. — Les prairies artificielles de sainfoin ne sont jamais suivies par des récoltes céréales aussi nombreuses que celles qui Viennent après défrichenieiiL tic luzerne. (Voir Luzkrnk, p. ±12.)
Lorsque cette plante a duré cinq ou six années, on demande à la terre une récolte d'avoine ou une récolte de seigle, et il n'est pas rare que cette céréale soit suivie par une culture de froment ou de seigle. Quand son existence a été limitée à deux ou trois ans^ on se borne à cultiver une fois du froment.
Ces cultures répondent parfaitement à la quantité de racines que le sainfoin laisse dans le sol.
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Suivant M. do (;as])arin, le sainfoin, dans les environs de Ntmes, accroit la fécondité des terres qui ont une fertilité initiale équivalente à 30000 kilog. de fumier, d'une richesse égale à -iBOUO kilog.
Cette augmentation de fécondité permet de supposer que celte légumineuse laisse dans le soM8500 kilog. de racines par hectare. ^
Celte richesse est suflisanlc pour qu'on demande à la terre ainsi fécondée, trois récoltes consécutives de blé donnant chacune par hectare 25 hectolitres, et elle est assez élevée pour admettre, avec H. de Gasparin » que le reliquat de ricliesse qui reste dans le sol après ces trois récoltes, élève la fécondité initiale à 49 000 kiiog.
v*teap oon»r«i«ie. — A. FoiN. — Le foin de sainfoin bien récolté se vend toujours un peu moins cher que le foin de luzerne.
B. Graine. — La graine se vend à riieclolitre. Son prix varie entre 9 et 16 fr., suivant Tabondance de la récolte, la qualité des graines et les besoins du commerce.
Mx de Tevlent. — Voicideux comptes publiés par M. Céarié indiquant le tapilal engagé dans la culture du sainfoin et le proût qu'on peut espérer en obtenir :
Dépenses ... fr. KiH fr. 47
Béûéficeîi 17'i 06 127 78 •
Prix de reûept de 100 kih. . 3 57 3 04 Produit par heeiare 5100 kil. 4300 kil.
Si Ton compare le faible capital engagé au produit que donne ordinairement le sainfoin « on est forcé de reconnaftre
qu'il répond tiicore, sous ce rapi:oii , aux éloges qu'on n'a cessé de lui donner depuis trois siècles. Gilbert, il y a cinquante ans, établissait comme il suit le
compte moyen d'un hectare de sainfoin , cultivé sur dix exploitations dans les environs de Paris :
Dépenses 94 fr.
Recettes 197
Bénéfices 103
Le produit moyen s'élevait à 4300 kilog. de foin, qui se vendait de 44 à 45 tr» les 1000 ktlog.
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LES PLANTES FOURRAGÈMES.
SECTION III
HBDTSAItini GOMORAIIIUII, L.
Plamt dicUytidiMe de la famiiU des Uguminmiu.
On cultive en Espagne, à Malte, en Sicile et dans la Calabre, lin sainfoin ])articul!er que Ton connaît en France sous
le nom de sainfoin (VEspagne^ sainfoin couronur. flpttn espèce a des ileurs en épis ovales d'uii beau rouge vif; ses tiges atteignent de 1"',50 à 3 mètres ; ses feuilles sont composées de 7 à 11 folioles elliptiques ou arrondies et pubescentes en dessous; ses j^oussps sont glabres, à deux ou cinq articles orbiculaires et épineux.
Depuis longtemps on a cherché à naturaliser cette espèce dans les contrées méridionales de la France ; mais les essais entrepris ont prouvé que notie climat ne lui convenait pas, puisqu'elle gèbi lorsque la température descend à — 6".
Le sainfoin d'Espagne ne peut être cultivé que dans les pays oh les orangers vivent en pleine terre. Il réussit trèsbien en Algérie si on le cultive sur des terres un peu fortes ou sLii* des sols argilo-ferrugineux.
A Malte, on le sème de la mi-mars k la fin de juin, aussitôt après la récolte des céréales d^automne. En Galabre, les semis ne se font que du 15 juin au 15 juillet, pendant les grandes chaleurs de l'été. Les semences ne doivent pas être enterrées profondément.
On emploie de préférence des semences de deux années, car les graines nouvelles ne germent pas très-bien.
Les semences germent du quinzième au vingtième jour.
SAINFOIN D ESPAGNE
Après la levée des graines, on sarcle avec soin dans le but
d'ealevLT toutes les mauvaises herbes.
Les Maltais faucheut le saïuiom d'Espagne eu mars lorsqu'ils veulent le faire manger eu vert par les chevaux ou les mulets. Les plantes qu'on doit convertir en foin ne sont coupées que pendant le mois d'avril.
On convertit la production verte en foin en la liant en bottes aussitôt après qu'elle a été fauchée; quand ces mêmes bottes sont sèches, on les rentre dans les greniers ou ou les met en meule.
Les plantes qui ont mûri leurs semences doivent être fauchées en juin et juillet et avant le lever du soleil, si l'on veut perdre le moins possible de graines.
Cette légumineuse est très-productive. Son rendement s'élève souvent jusqu'à 8000 et même 10 ûuo kilog. de foin sec ^ par hectare.
On la fauche quelquefois deux fois chaque année.
Sa durée d'existence est bien moins longtie que celle du
saiiiloin ordinaire.
Le foÎD du suUa convient spécialement pour les chevaux et les mulets. Il est aussi utilisé dans rengraissMnent des bétes à cornes et des bétes à laine.
SE(.T10N IV
(Du €«mque^ac, polnle; «Uoalou «ai épioct.)
Utsz BOROPjevs» Sm.
rkinU tUeolffUdone de U fimilU du Uguminnues,
Angiait. — Corse ou whin. EsimqmL — Aliafja.
Allemand, — Stechginbter.
Historique. — Climat. - VtHj;rt.Ui(»n. — Vnriéu's. — Composition. — Terrain. — Semis : époque, qualitédes semeiu ts . n couvrement dp-; pr.nines. — Soins (i'eutreticn. — Récollc de l'ajoiic cuiiivé. — Durée d'cxi:>teuce des ajonnières. — Enlèvemeat des pousses sur les haies. — Division et pil iLTcilt p li lies herbactes. - Quantité d'ajonc qu'un homme peut préparer ii;ir jour. — Vmil d'un hectolitre d'ajonc pr«^p.ir6. — Renflement. — Récolle des graines. — Poids d'un hectolitre de graines. — Valeur nutritive des pousses. — Action de rajono sur les animaux. — Valeur commerciale de Tajono. — Bibliographie.
■tetori^a». — T/ajonc marin ou ajonc d'Europe est cultrvé depuis plusieurs siècles comme plante fourragère. En Querbrat-GalloeC le recommandait pour la nourriture des poulains. Un siècle plus tard, Duhamel rappelait les
avantages qu'il présente dans les localités où la culture des légumineuses vivaces est incertaine. (iCtti' plante rend chaque année des services inappréciables dans la Basse-Bretagne : elle fournit, rbivef, une excellente nourriture verte et fratche.
L'ajonc sert de teniijs innnt'iuorial à nourrir le bétail dans les montagnes du pays de Galles (Angleterre), mais il n*y est cultivé que depuis le commencement du dix-huitième siècle.
ciinsi. — Cette légumineuse végète naturellement dans
toutes les contrées de l'Europe; on la rencontre en Espagne sous le soleil brûlant des Castilles, en France, en Angielerre,
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S0U8 le cid brumeux de TÉcosse, en Belgique, en Russie, en
Scandinavie, etc.
En France, l'ajonc est commun dans la Bretagne, le Berri, la Sologne, les Ardennes, la Guyenne, etc. On rappelle vulgairement : jatMMl, jonc mairin^ ajone majtur^ sainfoin iTAi* ver, vif/ non f vignot ^ lardier, kmd», kmdret, brute, tuye, jan, jonc épineux^ genêt épineuXt etc.
Les prairies d'ajonc marin sont souvent appelées jonnière* ou jawfuiies,
VécéuiiUB. — L'ajonc marin (fig. 30) est rustique et vi-
vace; ses liges s'élèvent de un à deux mètres et portent .
t'îii^'des rameaux diffus; ses feuilles sont petites, étroites, velues et teni)inées en épine persistante ; ses fleurs sont jaunes, pubesoentes et odorantes ; ses gousses sont oblongucs et très-velues.
Cette plante commence à
JttaiO'
V> A végéter au mois de mai, mais elle ne fleurit que vers
la fin de l'hiver, depuis le mois de janvier Jusque dans la seconde quinzaine d'avril. Les pousses qu'elle développe chaque année ne passent à Vviîxi ligneux <jue lorsque ses fleurs sont complètement épanouies. Ses graines arrivent à maturité complète dans les régions de l'Ouest, vers la fin de juin.
¥wiécé«.^ On cultive dans le département des Gôtes-du- Nord et surtout aux environs de Dinan, une variété appelée
Fig. 30.-— Ajonc marin. — Au 6*.
jmie dmtee de Dinan, Cette variété est moins épineuse que
i'ajoiic coiiiiiiun. *
On utilise aussi y dans le même département, une variété à laquelle oo a donné le nom de queue de renard. Les tiges de cet ajonc sont sans épines rudes et aiguës, parce que edles^i sont toujours avortées ou à l'élat rudinieutaire.
Ces deux variétés méiiteut d'être essayées.
petit <yonc ou ajtmeminmir (olbx namus, L.) est employé avec avantage dans le pays de Galies comme plante fourragère. On ne lui fait subir aucune préparation avant de le donner aux animaux.
CMpMitlMi. — Les pousses vertes de Fiyonc marin contiennent, suivant M. Le Gorbeiller, les matières d-après :
Matières aèchei........ 45,05
Eau 55,05
Alûto 0,lQ|p«rlOO.
M. L Pierre a constaté que l'iijonc contenait à Tétat vert et frais de 0,08 à 0,09 d'azote.
Johnslon a trouvé qu'il contenait :
Matières orguiques ... 21 ,23
— minéreks i ,:iT
Em 77,40
A rétat frais, il renferme, d'après Vilmorin, 0,6S d'azote.
T«miiB. — L'ajonc marin ne se rencontre pas sur les terrains calcaires; c'est sur les sols siliceux, gi'anitique5, gncissiques ou schisteux perméables qui! végète le plus habituellement.
C'est aussi sur les terres appartenant aux formations
géologii^ues pnuiilives et secondaires qu'on le cultive comuie
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plaiiitt tûurragère. Il pousse vigoureusement sur les terres argilo-siiiceuses ou schisteuses profondes et saines. Sur de tels sols, son existence dépasse souvent dix et même quinze amiées.
Cette léguinineuse redoute les sols ombragés, les terrains où Teau reste stagnante, les fonds marécageux, et réussit rarement sur les terrains qui ne produisent que de la bruyère. Il végète aussi trèanliflictlement sur les terres compactes et les sols glaiseux.
Senls. — A. KpotjUE. — i)n SL-iiie les graines d'ajoiic au printemps, en avril ou mai, ou en automne, en septembre et octobre. On doit préférer les premiers semis aux seconds, lorsque Ton a à redouter des gelées et des dégels subits et intenses pendant l liiver.
L'ajonc, quoique très^rustique quand il a atteint la iiu de sa première année, est délicat pendant sa jeunesse; c'est pour ce motif que les gelées d'hiver détruisent quelquefois les jeunes plantes qui ont pris naissance avant cette saison.
On peut aussi le i>euier en juin sur les terres où l'on a fait une semaille de sarrasin.
Les graines doivent toujours être répandues sur les terres qui ont été ensemencées en céréales, afin que ces plantes abritent les jeunes ajoncs, pendant les mois de juin et juillet, des rayons ardents du soleil. Dans l'ancienne province de Bretagoe, où Ton a appris par l'expérience avec quelle difficulté l'ajonc résiste, quand il est jeune, à des chaleurs trèsfortes, on n'eiluctue jamais les semis sur des sols nus et on coupe toigours la céréale qui le protège quand il est jeune à 0%l& ou 0",20 au-dessus du sol.
Bn Angleterre, on répand quelquefois les graines en lignes espacées de 0'",20 à u'",2j.
< B. Quantité de semences. — On sème la graine à la vo-
\ée, à raison de 15 à SO kilog. par hectare, selon la qualité
des semences. On doit semer dru, alin que le sol se trouve bien garni de plantes et que leurs pousses soient aussi allongées et flexibles que possible.
Lorsqu'on se sert d*un semoir» on en répand seulement 8 à 10 kilog.
G. Aecouvrëmënt des graines. — Les semences doivent être enterrées légèrement soit par un râtelage, soit par un roulage ou un hersage léger.
8oins d'enirctieu. — La graine d'ajonc lève au bout de qumze à vingt jours.
Cette plante ne reçoit pas de culture d'entretien pendant sa végétation.
On se borne la première année à épierrer les champs, si cette opération est nécessaire.
Béeoice de l'ajone enitivé. — La récolte s'opère ordinairement depuis la fin de novembre jusqu* à la fin de février. On coupe rarement en mars, car à cette époque les ajoncs sont en pleine fleur et leurs liges conimencent à durcir.
L'ajonc en fleur a beaucoup d'amertume.
11 faut avoir le soin de couper rez terre. Quand la faux, à Képoque de la récolte» n*est pas bien conduite, lorsqu'elle n'est pas dirigée aussi près de terre (jue possible, les parties herbacées qu'on laisse sur le soi deviennent ligneuses, forment des tronçons qui résistent, l'année suivante^ à la faux, et Tébrèchent
Dans les provinces cle l'Ouest, l'ajonc n'est pas toujours cultivé. Dans plusieurs localités, un utilise les pousses annuelles des pieds qui existent le long des cliemins sur les fossés, et qui forment ces haies si caractéristiques et si utiles aux récoltes en ce qu'elles naissent en quelques années. Dans le centre de la Bretagne, on ne fauche souvent les
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prairies d'ajonc que tous les deux ans. Alors les sommités servent de fourrage, les parties iaférieures ligneuses sont employées comme combustible ou comme litière. Cette manière d'agir ne doit pas être recommandée, quoique les pousses des ajoncs ainsi traités soient souvent plus longues, car elle occasionne des dépenses que la récolte aouueile ne nécessite jamais.
Ouoi qu'il en soit, on ne coupe Tajonc qu'une seule fois chaque année. C'est à tort que Sutières a dit qu'un pouvait le faucher annuellement cinq ou six lois à partir de Tautomne
ttatée «'extotmce émm a|ra«lèm. — On défhdie les prairies artificielles d'ajonc à la quatrième, sixième, huitième ou dixième aiuiée. Dans les terrains sains et profonds et les localités où les gelées à glace ne font pas périr les pousses et les pieds, r^onc est encore productif parfois à la quinzième et même vingtième année.
En Angleterre, Tajonc fait souvent partie des assolements; alors il ne dure que pendant quatre ans.
Ealèvratettl des p««M«s mmw Im lialea. — La récolte des
pousses annuelles des haies s'exécute de Ta manière suivante :
Un homme armé d'une faucille dans la uiain droite et d'un fort gant à Tautre, parcourt, pendant l'hiver, les ados de fossés et coupe toutes les pousses non ligneuses qui ont de 0",85 à 0",50 de longueur. Alors renversant les tiges avec la main gauche, il les coupe avec la faucille.
Souvent on ne se sert pas de gants. L'ouvrier tient dans sa main gauche une petite fourche en bois au moyen de laquelle il couche la pousse du cèté opposé où il se trouve placé. Cette maint rtî d'agir a un avantage très-;^raiid sur le premier procédé, car la pousse une fois séparée de la lige iigncuse reste engagée entre les dents de la fourche. Quand on opère la ré-
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coite de cette maoière, on attend ordinairement que la
fourchette soit êiilièremenl remplie avant de li débarrasser.
Comme les pousses, par cette méthode, soot pressées les unes contre les autres dans Ja fourcliette, on peut les déposer sur une corde ou tout autre lien et les réunir en paquets ou fagots de hO h 50 kilog.
i^a récolte terminée, les pousses ou les bottes sont rapportées à la ferme.
Un homme peut récolter par heure, lorsque les haies sont garnies de pousses nombreuses et bien développées, de 25 à 40 kilog. Une femme n'en coupe dans le même laps de temps que 15 à 20 kilog.
PrépaimtiM 4«b p*«MM« — Avant d*étre donné aux animaux, Tajonc doit Atre soumis à une préparation particulière ; c'est qu'il importe de briser les épines nombreuses et très-fortes que présentent ses pousses ; sans cette précaution, les animaux refuseraient complètement ce fourrage. On conr 11, en effet, que des épines aussi longues et aussi roides que r 'llr> dp l'ajonc doivent blesser le palais des animaux qui s'en nourrissent ou irriter leurs membranes muqueuses.
Les chevaux qui vivent presque continuellement sur les landes de la Bretagne mangent avec facilité les jeunes pousses de cette It'guniiiicusL , mais ceux qui résident dans les écuries ne pouvant choisir les parties les plus tendres , doivent recevoir indispensablement des pousses préalablement préparées.
Voici les moyens mis en usage :
1* Dans quelques contrées de la Basse-Bretagne et de la Normandie, on se sert d*une roue en pierre semblable à celle que Ton emploie pour le pilage des pommes. Cette machine
est expéditive, mais elle broie mal les ajoncs. Il faut, lorsqu on s en sert, diviser préalablement les pousses avec un
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hache-paiîle rotatif; alors l'action que la meule exerce sur les épinos est plus parfaite.
2» En Basse-Normandie, les cultivateurs forment, au'moyen de madriers, une plate-forme semblable à celle d'un pressoir; ils étal)lissent (les rebords et (^tendent alors les ajoncs sur la surface de l'aire. Pour opérer le pilage, ils ont des demaifelles analogues à celles qu'emploient les payeurs, et les promènent en tout sens sur la plate-forme. Ce moyen est encore vicieux, et il fàut beaucoup de temps et de fatigue pour pouvoir amortir les (''pines des pousses.
3" De tous les appareils employés jusqu'à ce jour pour préparer les ajoncs, il n'en est aucun qui soit plus économique que les machines à broyer le tan. Placés sous leur action, les ajoncs |)erdent en queli^ies instants leur propriété nuisible. On doit regretter que leur prix soit aussi élevé.
4* Le moyen le plus répandu en Bretagne consiste à piler les ajoncs à bras. Voici comment on exécute cette opération :
Apr»''s fpriiiie partie des poussifs récoltées a été placée dans une auge en bois dont le fond n'a jamais moins de 0'",16 d'épaisseur, on la divise, on la coupe en tronçons de 0"*,03 à 0^,05 de largeur au moyen d*un instrument en forme de hache. On peut effectuer cette division beaucoup plus rapidement avec un iiache-paille rotatif. On a construit dernièrement en Bretagne des hache-ajoncs qui se recommandent par leur solidité et la facilité aveclaquelle ils coupent tes pousses.
L'auge ne doit pas être très^ande; S mètres de longueur et 0*, 50 de largeur sur 0"\35 de hauteur suffisent toujours. Si sa capacité était plus considérable, les opérations s exécuteraient mal» c'est-à-dire que toutes les tiges et les épines ne seraient pas coupées et broyées. Cette auge doit avoir un trou à .'ja partie basse, pour que l'eau que l'on verse sur le^ pousses puisse s éclmpper quand le moment tsi venu.
Quand tous les ajoncs récoltés ont été divisés oo coupés,
on les mouille et amortit leurs épines en les pilant. L'instrumebt dont on se sert pour cet usage est un long marteau en bois ayant beaucoup d'analogie avec celui que l'on emploie pour broyer les tuiles et les briques. La masse a de U'",35 h 0"\kO do longueur, et elle est garnie à sa partie inférieure de forts clous à tète plate.
On cesse le pilage. lorsqu'on pressant la masse herbacée entre les doigts, on n*éprouve plus l'action des épines. C'est à tort que Ton réduirait les ajoncs en p^Ue. Aussitôt que les piquants sont détruits, on relire de l'auge les pousses qui s'y trouvent et on les remplace par.de nouvelles : celles pilées sont placées dans une caisse ou un panier.
La quantité d*eau employée pour rendre le pilage plus facile est d'environ 20 litres par 100 kilog. de pousses.
11 est utile de bien connaître le moment de terminer la préparation des pousses. SI on pile les ajoncs le matin pour les donner le soîr aux animaux, la belle couleur vert foncé qu'ils possèdent se transforme en une teinte noire. L'i niasse n'a pas perdu, pour cela, de sa valeur nutritive, mais presque tonjout^ les chevaux la mangent avec moins d'avidité et de plaisir. On doit récolter et diviser les pousses dans la matinée et ne commencer à les piler que pend.iiiL l après-midi. En opérant de celte manière, la préparation des ajoncs est termmée le soir, au moment où les attelages rentrent des champs.
5* Wedlake a inventé un appareil propre à la préparation de l'ajonc. Ce broyeur, mû par deux hommes, prépare en une journée de 14 à 18 hectolitres d'<yonc. On y introduit les pousses telles qu'on les récolte.
Le hache-igonc de M. Bodin a beaucoup de rapport avec un haehe-pàille. Les pousses une fois hachées ou divisées sont soumises Ik l'action d'un broyeur, appareil qui rap-
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pelle par sa disposition les concasseurs ou aplatisseurs de graines.
— Dans beaucoup de femes de la Bretagne, la récolte et la
préparation des ajoncs sont données à la lAclie.
Un homme actil peut diviser et piler jusqu'à 150 l^ilog. par jour, quand il se fait aider par une femme ou un enfant.
De Lorgeril a constaté que 100 kilog. de pousses d*ajonc convenablement préparées, exigent 3000 coups de hache et 1660 coups de marteau.
A GrandnJouan, où je faisais préparer chaque année, de 30000 à 40000 kilog. de pousses, je payais, pour la récolte et le pilage, 1 fr. 40 c. par 100 kilog. Chaque soir on pesait la quantité que l'ouvrier avait préparée dans sa journée.
Un ouvrier, chez M. Masset, cultivateur à Ostrohove (Pas* de-Galaîs), prépare par jour, au moyen d*tin hache-paîUe et d'un cylindre broyeur, 40 bottes de 9 kilog., soit 360 kilog.
Poids d'un hectolitre d'ajonc préparé. — Uo hectolitre
d'ajonc pilé pèse de 25 à 28 kilog.
MeMAcMsi. — L*ajonc cultivé sur des sols sains et profonds, où il prend un très-grand développement, fournit un
produil trùs-élevé. Uc Lorgeril a récolté, dans le département d'Ilîe-et-Vilaine, jusqu'à 33000 kilog. de pousses vertes par hectare. Dans le département du Morbihan, oh on coupe l'ajonc tous les deux ans, on obtient jusqu'à 40 000 kilog.
Suivant Spooner, le rendement d'un hectare d'ajonc varie, en Angleterre, entre 18 000 et 25 000 kilog.
Récolte te ^nâmtm, — C'est vers la ûn de juin ou dans la première quinzaine de juillet qu'a lieu la récolte des graines. Cette récolte présente des difficultés, à cause de la déhiscence dont jouissent les gousses qui ont atteint leur parlai te maturité.
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On (luit procéder à cette récolte lorsque les gousses commenceut à brunir, état où elles s'ouvrent difticilenient sous l'action du soleil. Alors on coupe les extrémités des tiges avec une faucille, et on les place sur des bâches ou sur des draps à mi-soleil. Quand elles sont sèches, on les bat au fléau avec précaution aliii de ne { as les faire sauter en dehors de la biclie, et on les nettoie ensuite au moyen de cribles ou du tarare.
Pmîëm d« l'hectoïKre sraism. — Un hectolitre de grai' nés d*ajonc marin pèse 70 h 78 kilog.
Valeur nuiriclve des pousKCM. — Volci, d"a])r('S la
pratique , les chiiïres représentant la valeur nutritive de Tajonc :
G. Heu7.é 144 De Lorgeril nnO
UboUsière lûO Pab$t !2Û0
Moyenne 198
D'après les expériences que j'ai faites à Grand -Jouau, il y a quinze ans, 12 kilog. d*ajonc pilé remplacent 5 litres d'avoine.
Action de I ajout* i*ur U* bctail. — ('.i.'ttc l('L;UlllillOUSe a UnC
action très- remarquable sur les chevaui : elle les entretient en bon état de santé, augmente leur embonpoint, leur énergie et rend leur poil luisant. Dans la basse Bretagne, la plupart des cbcvaux sont élevés à l'ajonc.
Les bètes à cornes cl les moutons man^^enl avec avidité ce fourrage vert. Les vaches qui en reçoivent journellement donnent un lait très-butyreux et très-agréable et elles se maintiennent en bon état.
M. Ciiouel, agriCLiUeur à Senonclies (Eure-et-Loir), donne par jour et par téte 18 à 20 kilog. d'ajonc pilé à ses chevaux et 10 à 11 kilog. à ses vaches. Ce fourrage vert à remplacé, en 1858-59, 14 000 kilog. de foin qui auraient coûté 980 fr.
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Valeur eesHMlAie. — M. Grussard et M. Saint->Martin attribuentà Tajonc préparé une valeurde 20 fr. les 1000 kilog.
La môme quantité, dans ledépartemeiUdesCùtes-du-Nord, se vend 6 fr. prise sur le champ.
M. Saint-Martin établit de la manière suivante le prix de revient des 100 kilog. dans le département des Landes :
Rteolte et transport 0 fr. 50
Préparation 1 50
2rr. 00
A cette somme il faut ajouter la valeur de l'ajonc, i>i ou veut avoir un prix de revient exact.
M. Masset^ cultivateur à Ostrohove, achète l'ajonc sur pied, pousse de Tannée» au prix de 58 fr* Thectare.
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SECTION V
Bay-gras8 anglais on Ivraie vlvnce.
(IHi odUque lofon, Itnte, qae les Lalin» ont raniln par foliiNii.)
LOUUM PEIIBHNÊ, L.
PhtUe monocotylédone de la famille des Graminies.
ÀngUnit, — Common ryc grass. Espagnol, — Dullico
ÂUtmattd* — Ausdaueroder lotcb. Fiamojid.— OTerbleyveod Roggsgiu.
Histoire. — Qiiuat. — Mode de végétation. >- Variétés. — Composition. — Temin : nature , préparation . fertilité. — Semis : époque . quantité de
graines, ]ii i!it 's des graines, recouviomcnl des semences. — Germination. — Association du ray prass et du trùne. — Soins d'entretien : Êpierremeatf engrais, arrosemcuts. — Altération. — Hécolte : produit verl et seo. — Rendement. — Récolte des semences; poids de l'iieetolitre. — Emploi de la paille. — Valeur nutritive. — Durée d'existence. '•Emploi (lu foin. — Son action sur le bétail. ^Action du ray-grtss ?ert snries animaux domestiques. — Bil)liograptiie.
Bistoire. — Le ray-grass vivace est la plante que l'on emploie dans les jardins, sous le nom de gazon anglais, pour former des tapis de verdure. En Angleterre, les agriculteurs la considèrent comme la meilleure graminée fourragèi e , et ils se plaisent à en recommander la culture. PJol i appoilc qu'ils le cultivaient dans TOxfordsliire en 1677, et qu'ils le désignaient alors sous le nom de gramm Miacewn.
C'est par erreur évidemment qu'on a soutenu dernièrement que le ray-grass anglais n'est pas en France une bonne plante à faucher. Il peut y former, comme en Angleterre, soit seul , soit allié au trèfle rouge ou au trèfle blanc et à la lupuline d'excellentes prairies artiflcielles.
En Provence, on désigne cette gt aminée sous le nom de margal,
ciiMi. — Cette graminée végète naturellement sous tous
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les climats, mais elle ne réussit comme plante fourragère ^ que lorsqu'elle est cultivée sous des climats brumeux. En Angleterre, où les brouillards sont fréquents et où les sécheresses ne sont jamais aussi vives qifen France, elle fournit un fourrage aboiidaiil et presque continuel, iians les provinces du Midi, elle ne donne de bons produits que sur les terres fraîches et sur celles où les irrigations sont possibles.
On cultive le ray-grass en gran<l et avec succès dans le nord, le centre et l'ouest de la ii'rance.
■•ée de ▼éfféfftcleB. — Le ray-grass a une racine fibreuse et des tiges lisses ascendantes, droites et hautes de 0",30 à 0**,80 ; ses feuilles sont étroit»_s, glabres et d'aIjorJ pliécs en longj ses épillets sont sans arêtes, dépassent la glume et renferment de 6 à IS fleurs; ses graines sont oblongues, à dos convexe et à face creusée en gouttière.
Sa végétation n'est interrompue que pendant les sécheresses et les gelées. Quand il existe sur des sols sains, il sup* porte les froids les plus rigoureux.
Sous Tinfluence des vents secs et froids du nord et de Test, il prend au printemps, et aussi pendant l'été, une teinte plus ou moins rouge<ltre; cette coloration disparait, toiyours lorsque la température s'adoucit.
Cette ivraie est commune sur les bords des chemins, dans les pâturages et les prairies naturelles.
On ne doit pas confondre l'ivraie vivace ou ray-grass anglais avec Yivraie des champs (lolium artbnsb, Schrod}, espèce qui est aussi mutique, mais qui est annuelle.
Vftriétéfi. — On cultive en Angleterre plusieurs variétés de ray-grass. Les plus répandues sont:
1* Le ray-grass wivace écossais ;
2* Le ray-grass vivace d'Orlfney ;
3» Le ray-grass vivace de Pacey; ' 4* Le ray-grass vivace de Wbitworth.
On préfère ces variétés au ray-grass ordinaire. Nous nous proposons de les étudier comparativement.
Compositioir. — Le ra\-{^rass anglais contient, suivant M. Anderson, les substances suivantes :
Matières ni trogénées 3,37
— grasses 0,91
Amidon, sucre, gomme. ... n ,08
Fibres végétales ÎO.OG
Matières minérales 2,15
Eau 71,43
Cette graminée contient, d'après M.Yiimorin, les quantités d'azote ci-après :
A l'état frais 0*63
A l'état sec 1 ,48
Terrain. — A. Nature, — Le ray-grass demande des terres fraîches sans être humides, des terrains plutôt argileux que légers. 11 végète bien sur les terres argilo-calcaires ou argilor siliceuses*
Sur les terres sablonneuses , sèches et brûlantes , et sur les sols très-crayeux, il languit et meurt souvent dès la seconde année de sa végétation, ou il reste si faible qu'on ne peut le faire pÂturer avantageusement que par les bétes à laine.
B. Préparation. — On ne prépare pas directement le sol pour lu lay-gras^, parce que la graine est ordinairement répandue sur des terres occupées par des céréales d'hiver ou de printemps.
'Quand on exécute les semis en automne, sur des terres nues et saines ou jn i inéables, on ameublit bi(^i la couche ar;ilile par des labours et des hersages et on la dispose à plat. Lors-
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que les terres s<m[ peu profondes et qu'elles sont situées sur des sous-sols imperméables, on les laboure en planches convexes et étroites.
Cette graminée se défend mal des plantes envahissantes à racines vivaces. Ainsi le chiendent, Vagrostis, \a petite oseille ^ Tarrétent presque toujours dans sa végétation quand ils 8*einparent de la superficie du sol. On comprend dès lors combien il est utile que la terre soit débarrassée, avant les semis, des plantes à racines traçantes qui l'ont envahie.
(i. Fertiuté. — Le ray-grass détruit, alfaiblit plutôt li fertilité des terres qu'il ne l'accroît ou la maintient au Aegré qu'elle avait atteint. C'est pour ce motif que les cultivateurs anglais le regardent comme une mauvaise plante quand il doit précéder un froment.
Dans les contrées où cette graminée est bien cultivée , elle suit la première céréale qui vient après 'la fumure. Ainsi placée, elle est productive si le sol lui offre suffisamment d'Iiuiuidité pendant les temps de sécheresse, et elle n'amoindrit pas sensiblement la fertilité de la terre.
Toutefois cette prostration de richesse n'est sensible qu'autant qu'il est cultivé seul. Quand on l'allie au trèfle rôuge, on peut le re^^arder comme une plante un peu améliorante.
Le ray-grass qui mûrit ses graines épuise fortement le sol. SomUs. — A. ÉPOQUE. — Lorsque les terres sont fraîches
et fertiles, uii [h iii()ue les s<'niis en mars ou avril. Dans les terres sujettes à âoutrrir de la sécheresse pendant Tété , on les exécute de préférence en septembre.
On peut aussi projeter les graines en mai ou en juin sur
. * les terres qui ont été semées en vesce, pois gris ou sarrasin. Ainsi cultivé, le ray grass fournit en automne un bon pûturage.
LES PLANTES FOUaRACiRES.
Uuand on sème en automne, il faut, autant que possible, projeter les graines sur des terres nues. Les graines que l'on répand pendant cette saison dans des céréales d'hiver, nuisent souvent à ces plantes soit en épuisant le sol, soit en produisant au printemps des tiges très-élevées.
Ën général, on doit préférer les semis du printemps aux ensemencements de septembre et d'octobre.
B. QuANTiré DE GRAINES. ^ La quantité de graines qu'on emploie par hectare varie entre 40 et 60 kîlog.
C'est par erreur que plusit'urs auteurs ont soutenu qu'il fallait en répandre 250 à 2ô0 liti es.
On sème les graines à la volée. A cause de leur légèreté, on ne doit les répandre que quand l'air est calme.
C. OiTALFriv DES GRAINES. — La gralnc de ray-grass anglais est dépourvue d'arôte.
On doit préférer celle qui est bien nourrie, lourde et qui n'est pas associée à des graines de houlque laineuse, de fétuques et de renoncule des chrimps.
D. Aecouvbement des semences. — On enterre les se* raences avec une herse ou un râteau selon l'état et la nature du sol. 11 importe qu'elles soient bien couvertes si on veut empêcher les oiseaux de les manger.
En automne et au printemps, on peut abandonner la graine à elle-même sur le sol, s'il survient aussitôt après les semis des pluies continues ou violentes.
Germination. — Quand le sol est frais , la graine de raygrass lève en 12 ou 14 jours au plus tard.
AssMiatloa du trèl« mage m ny-gMM. — • On peut
allier avec avantage le trèfle rouge au ray-grass. Cette gra>
minée, étant trés-hâlive, le protège des gelées tardives printanières.
Toutefois celte association n'est utile que lorsque les
Digitize<lby_GQûgle
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terres sont encore dans les périodes de fertilité pacagère et fourragère. Le trèfle a trop d'aptitade sur 1^ terres riches pour qu'il soit utile d'y associer le ray-grass.
C'est lorsque la réussite de celte lé^^umincuse est incertaine, ou qu'on veut accroître la valeur nutritive du raygrass, que la culture simultanée de ces deux plantes fourragères devient une nécessité.
On peut aussi associer ces deux plantes lorsque la production de la prairie artiiiçielle doit être pâturée. Le raygrass a l'avantage de tempérer, par sa nature plus sèche, plus fibreuse, l'action défavorable que le trèfle exerce sur les animaux par son eau de végétation, lorsqu'il est consommé en grande quantité à l'état vert. En outre, cette graminée rend le pâturage presque permanent par la rapidité avec laquelle elle repousse au fur et à mesure qu'elle est pAturée par le bétail.
Quand on cultive simultanément cos deux plantes, on ne répand par hectare que 25 à 30 kilog. de graines de raygniss et 8 à 10 kilog. de semence de trèfle.
On a dit dans ces derniers temps qu'il fallait mêler ces deux graines. C'est uiu; erreur! Quand on les mélange, la graine de trèfle, qui est plus petite et plus pesante que celle de ray-grass, tombe au fond du sac; alors on sème d'abord la seconde et ensuite la première. Pour que ces deux plantes couvrent bien le sol , il faut répandre la graine de ray-grass et l'enterrer par un hersage, et projeter ensuite la semence de trèfle. Un roulage suffit pour couvrir cette dernière graine.
On peut aussi lui associer la lupuline, s'il doit être pâturé.
On le sème encore avec le trèlle incarnat , avec lequel il rivalise de précocité.
Mm reatreiiMi. — Le ray-grass exige peu de soins d'entretien pendant son existence.
A. Épierrement. — Lorsqu'on cultive le ray-grass sur des sols caillouteux , on fait ramasser pendant l'hiver les pu rres existant à la surface du champ , afin de pouvoir faucher Tan* née suivante aussi près de terre que possible.
B. Enghais. — Quand le ray-grass végète mu des terres peu fertiles on peut, dans les premiers jours du printemps, lui appli(iuer des engrais pulvérulents, dans le but d'exciter sa végétation et de le rendre plus productif.
Le guano est de toutes les substances f<'rti)isanles celle qui agit avec le plus de prouiplitude et de succès sur le raygrass. On remploie à la dose de 150 à 300 kilog. à l'hectare (Voir ^fio, t. II).
A défaut de guano , on peut employer le noir animal dans la proportion de 4 hectolitres i)ar hectare.
£n général , les substances riches en principes organiques ont beaucoup plus d'action sur le ray-grass que celles qui renferment des matières minérales dans une grande proportion. Ainsi , jusqu'à ce jour, les cendres ont toujours produit moins d'ellet sur cette plante que les engrais ani* maux.
Le plâtre ne doit pas être appliqué, car ses effets sont nuls sur les graminées.
G. Arrosement. Les irrigations, celles faites surtout avec des eaux riches en sels solubles, ont plus d'action sur le développement du ray*grass que le guano. Quand ces arrosements sont convenablement pratiqués , lorsque l'eau ne ruisselle pas pendant longtemps sur les mêmes endroits et qu'elle cesse de circuler à rapproche des grands Iroids, le ray-grass talle beaucoup et donne alors des produits abondants.
Toutefois il ne suflit pas de cesser de teiii| s à auin les arrosements pour permettre aux rayons du solei) d'agir sur
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le sol et sur les plantes , il faut aussi les pratiquer après chaque coupe à diverses reprises pendant quelques jours. C'est en agissant ainsi en Italie et en Angleterre que Ton a forcé pour ainsi dire le ray-grass à donner, depuis le printemps jusqu'à id lin de i duLuUiiie, de nombreuses coupes successives.
£n Angleterre, on obtient jusqu'à 5 , 6 et même 8 coupes par an, lorsqu'on purîne après chaque récolte.
AltérttttoB. — Le' ray-^rass, quoique très-rustique, est quclqiK'fois sujet à la rouille. C'est ce champignon qui a élé souvent cause que plusieurs cultivateurs ont renoncé à la culture de cette plante. On combat facilement cette altération en soumettant le ray-grass à Faction d'arosages prai\q\]^s à Taide d'eaux riches en matières organiques, ou en répandant à la surface du guano ou d'autres engrais très^ctifs. Le purin arrête aussi le développement de cette maladie.
C'est la rouille qui a forcé Mathieu de Dombasle à renoncer à la culture de cette i,Tauiinée,
Béc^ite. - - On cultive le ray-grass pour faire consommer sa production en vert ou en sec.
A. Produit vert. — Uuand il doit iHre consommé en vert, il faut le couper de bonne iieure. Fauché quand ses épis ' sont développés , il est dur, et le bétail ne le consomme pas très-bien.
La fauchaison hâtive a un autre avantage : elle permet
aux plantes de reposer plus promptenient et de donner par conséquent des coupes et des produits plus abondants. Toutefois cette coupe précipitée n'est utile que lorsque le ray-grass est cultivé seul. Allié au trèfle, ses tiges durcissent
moins promptenient, et il peut être fauché lorsque les fleurs de cette légumineuse sont complètement épanouies.
B. Produit sec. — î^e ray-grass n'est faiicht^ qu'une seule fois chaque année> lorsqu'il végèle sur des terres ordinaires et un peu sèches.
Lorsqu'on veut convertir l'ivraie vlvacê'en foin, il est urgent de la faucher avant que ses fleurs soient toutes développées. Il est vrai qu'en agissant ainsi, la production en vert subit un grand déchet par le fanage; mais lorsque lesgraines sont formées I on' perd beaucoup plus en qualité qu'on ne gagne en quantité, parce que les tiges restent dures et semiligneuses.
La fenaison doit être conduite avec la plus grande activité t>ossible. G*est qu'il .importe que les tiges et les feuilles, restent peu de temps exposées à Faction de l'air et du soleiL Quand le fanage a lieu avec lenteur, la production herbacée se décolore, prend une teinte blanchâtre, et le foin qu'elle forme n'a pour ainsi dire pas d*arome.
Pour que la production sèche soit aussi nutritive que possiljle, il faut exécuter la mise en meules quand les tiges ont été desséchées aux trois quarts. Alors il s'établit au sein de la masse une légère fermentation qui rend le foin meilleur et plus vert. *
PâturaKo. — La dernière pousse, et quelquefois même la première, sont consommées sur place par les animaux Ce pâturage ne nuit pas au ray-grass, parce qu'il repousse au fùr et à mesure qu'il est brouté et qu'il se fortifie toqiours en tallant quand on le coupe sans cesse.
Le pâturage que forme l'ivraie vivace est excellent. Dans la plaine de la Grau (Bouches-du-Rhône) , où elle est connue sous le nom de margaou des eaussous^ les bétes à laine qui pâturent sur cette vaste plaine caillouteuse , vont jusqu'à soulever les pierres à l'aide de leur nez pour la rechercher, et le peu qu'elles consomment sufiit pour les nourrir.
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Aussi les bergers de la Provence ont-ils coutume de dire en parlant de cette plante : Bouccado vao mUrado^ bouchée fait ventrée I
ft«i««aiMit. ^Le ray-grass est d'autant plus productif que
le sol est riche et frais liendîintle printemps et Télé.
Dans les terres produisant 16 hectolitres de froment , on obtient rarement au delà de 3000 kilog. de foin sec à Thectare, mais dans les terrains qui donnent de 20 à s& hectolitres de blé, il en produit ordinairement de 4000 à 5000 kilogrammes.
Quand on turrose après chaque coupe, Il n'est pas rare d'obtezdr en 3 à 4 coupes jusqu'à 8000 et 10 000 kilog« de
foin sur la môme superficie.
Comme le ray-grass, fauché au moment où les fleurs sedéveloppent, perd par la fenaison environ 50 pour 100 de son poids, il en résulte que :
3000 kil. de foin nprétentent 6000 kil. de tiges et feuiUei Ter tes. 8000 ^ 16000
Le ray-grass, allié au trèfle, fournit toujours un rendement supérieur au produit qu'il donne dans les circonstances ordinaires, lorsqu'on le cultive seul.
Bé««ite [dmm gnOsM. — Lorsqu'on veut obtenir des graines, on ne doit commencer la fauchaison que quand les plantes sont défleuries.
Le ray-gass s'égrène assez facilement quand il reste sur pied après la maturité des semences.
On fane la production comme à l'ordinaire, et lorsqu'elle est sèche, on la met en bottes On la bat à Vaide de fléaux ou d'une niacliine à battre. On nettoie la graine au moyen d'un crible ou d'un tarare. On peut demander ces graines à la première ou à la deuxième potisse.
Qv»BCité de graines. — On récoUe Ordinairement par
hectare de 12 à 15 hectolitres do p:raincs.
La quantité de semence qu^on récolte par hectare en Angleterre atteint souvent S5 hectolitres.
A Hohenheîm , le ray grass a donné 580 kilog. par hectare, soit U hoctolitros 50 litres. Ces semences provenaient de 2330kilo^^ de tiges et feuilles.
Les graines étaient donc à la paille :: 100 : 400.
rMm ém TiieetoiitM. — Un hectolitre de graines pures et
de bonne qualité pèse 38 à 40 kilog.
Emploi de la paille. — Les tiges qui Ont mûri leurs semences peuvent être données aux bétes à cornes» alors qu'elles consomment des racines.
Il faut que la paille du ray-grass soit couverte de rouille poui qu'on ne puisse pendant l'hiver l'utiliser dans l'alimentation du bétail.
Vfti«wm«4ritfTed« Mm, — Lordque le foin de ray-grass a été bien récolté, il a, bien que les tiges soient peu garnies de feuilles et un peu f^rossières i l dures, une sa\eur douce et sucrée, et il platt à tous les animaux. Sa couleur est verdàtre et il est pesant.
Le ray-grass qu'on a récolté tardivement fournit un foin presque blanchâtre, dur, cassant, n'ayant pas d'odeur.
J'ai cultivé lou^^teuips le ray-grass et ai toujours reconnu que lorsqu'il a été fauché en fleurs, moment où ses tiges contiennent beaucoup de parties saccharines et albumineuses, il formait un bon foin. D'après mes observations, le foin de prairies naturelles est au foin de l'ivraie vivace :: 100 : 130.
Suivant M. de Gasparin, 100 kilog. de foin normal de ray-grass renferment 0,98 d'azole. D'après ces.chiffires» sa
valeur nutritive moyenne, comparée au loin de prairies na-
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turelles , qui contient de 1,15 à 1,50 d'azote, serait représentée par 135.
Lorsque le ray-grass est allié au trèHe rouge, son foia est presque égal à celui que fournit cette légumineuse.
Baipui 4m fota. — Le foin de ray-grass ne subit aucune préparation avant d'être donnée aux animaux. Toutefois, lorsqu'il est poudreux, on le secoue fortement et on le réserve pour les bétes à cornes qu'on hiverne.
Ac«iM 4a foim mu» le bétoU. — Le bou foin de ray-grass plaît à tous les animaux de travail et de rente. Dans Tengraissement , on le donoe de préférence au début, car il développe plutôt la viande que la graisse.
n a une faible action sur la production du lait.
AetioB dn ray-grmss ft Vétmt ▼ert. — ToUS leS animaUX
mangent le ray-grass à l'état vert s'il a été coupé eû temps convenable.
Il est à la fois rafratciiissant et nutritif. Il convient trèsbien aux vadies laitières.
Dorée d'eiilstence. — On a Icaucoup discuté sur la durée de cette graminée. Les uns ont soutenu qu'elle pourrait donner de bons produits pendant quatre années ; les autres ont avancé qu'elle était encore très -productive & la huitième et même à la dixième année. Ordinairement sa durée d'existenr.' (l('pend de la nature, de la fraîcheur et de la fécondité du sol où elle est cultivée et de la manière dont elle est consommée. Je l'ai vue dans d'excellentes situations donner de fort bomies coupes pendant sept années. Nonobstant, dans des circonstances ordinaires , c'est-à-dire sur des terres non arrosées , le ray-grass vivace et les huit variétés que l'on cultive en Angleterre sont rarement fauchables au delà de trois années.
D'après M. de Behague, cette graminée ne serait plus pro-
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ductive api es la deuxième annce. P/est, en effet, sa durée ordinaire sur des terres pauvres pendant l été.
Les prairies artiûcielles de ray-grass anglais qu'on soumet annuellement aux effets des irrigations peuvent durer e , Set même 10 annt^es si on a soin de les terreauter de temps à autre. Celte opération rechausse les plantes et facilite la végétation des pieds provenaot de la germinaison des graines qui tombent sur le sol au moment de la fauchaison et du fanage.
BIBUÛGHAPUIE. •
Dubamel. — Éléments d'agriculture, 1779, iu-12, t. I!, p. W, Vvarl. Cours d'agriculture, 1823, in-S, t. XIV, p. 332. Cll^ert. — Traité des prairies artificielles, 18:6, in S, p. VtÈ* Cnid. — Économie d'agriculture, 1839, in-8, p- 230. I.ec«i|. — Traité des plantes fourragères, 18'i'*. in-8, p. 90. mielMHI et Payes. — Précis d'agriculture» IHbl, ia-8* 1. 1, p. 326*
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SECTION YI.
Hajr-grasa ou Ivraie d'itmlie.
LOLtim mucDic, Braun.
Plante monocotylédone de la famille des Graminées.
Ànglaû. — Italian rye-grass. ÂUmoÊtd. — 'imi«iii«eb loloti.
Historique. — Mode do végétation. — Ck)mposition. — Terraia. — Semis. — AttodAtion du trèfle au niy-grass d'ItaÛe. — Rieolte. — Reod«ment — Récolte des graÎDee. — poids de l'hectolitre. — Emploi de la paille.
■iBtortqae. — ray-gras8 d'Italie est originaire de l'Italie
septentrionale.
Il a été propagé en France, en 1818, jiar A. Thouin, qui l'avait reçu de Genève, où il formait de très-belles prairies artificielles et d'excellents p&turages dans les parties élevées des Apennins.
Le ray-^rass d'Italie, par la rapidité avec laquelle il végète, les produits extraordinaires qu il fournit, la qualité de son foin, quand celui-ci a été bien récolté, est une des meilleures graminées fourragères vivaces que Tagrlculture ait acquises depuis un siècle.
11 a été introduit eu Ecosse en 1831 par M. Lawson, d'Édimbourg. La quantité de graines importée cette année-là s'est élevée à 58 hectolitres. La vente faite par le même importateur, en 1855, a atteint 12 300 hectolitres.
Umée de végétaUM. — Cette graminée diffère du raygrass ordinaire par ses tiges qui sont beaucoup plus élevées, ses feuilles plus larges et d'un vert plus foncé et par ses épillets et ses graines qui sont plus nombreux et constamment barbus, c'est-à-dire nnniis d'une arête droite.
Cette espèce est aussi trè^précoce, mais si elle végète
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beaucoup plus rapidement que le ray-grass anglais pendani la première année, elle a l'inconvénieiil de moins tailer.
CmpMitiM. — Anderson a analysé le ray-grass d'Italie; il a trouvé qu'il contenait :
Matières nîlropénées 2.4ô
— grasses u,80
AmidoD, sucre, gominQ... 14,11
Fîbreâ 4,82
Mnii^rei minérâle»... ... 2,21
Eau 7ô,6l
Le ray*grass d'Italie contient moins de libres et plus de parties nutritiYes que l'ivraie vivace.
M. Vilmorin a constaté qu'il contenait à Tétat frais 0,57
d'azote, et à l'tMat sec 1,80.
Terrain. — Le ray-grass d'Italie réussit très-bien sur les terres à froment qui ne sont pas très-calcaires. Il végète mal surlesterrainslégersysecset médiocres et sur les sols humides et tourljeux; sur ces derniers terrains, il reste pelit, s'il ne périt pas , et prend souvent une teinte rougeâlre. Cultivé sur des sols irais et fertiles , sa vigueur et ses produits sont très-remarquables.
Cette espèce est plus exigeante que Tivraie vivace.
Semis. — Les semis se font à la même époque et dans les mêmes circonstances que les semailles du ray-grass anglais.
On emploie de 50 à 60 kilog. de graines par hectare.
Aa«oel«ftoB ém trèSe mu vay.ffrMS «^Italie. — On peut
semer le ray-grass d'Italie seul , quoiqu'il ne ^razonne pas «iutaDt que l'ivraie vivace; c'est ainsi qu'on le cultive en Angleterre, et que le sème M. Trochu, à Belle-Isle-en-mer» depuis 1818. Mais dans les terres qui souChnent en été de la
sécheresse, il y a avantage à lui associer le trèfle rouge. Cultivées simultanément sur dts terre:» non arrosables, ces deux
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plantes donnent toujours trois bonnes coupes chaque année: rune en mai ou juin, l'autre en juillet ou août, la troisième en septembre ou octobre.
Lorsqu'on Tassocie en Angleterre au trèfle rouge, on ré- |)ciiid par hectare de 6 à lû kilog. de graines de trèfle et de 10 à 20 kilog. de ray-grass. '
Bée»ite. — On fauche le ray-grass d'Italie lorsque les plantes commencent à fleurir.
Une première coupe a donné à Grignon, en 1860, 25 000 kilog. de fourrage vert.
■•■4«Mi«mt. — Les produits fournis par le ray-grass d'Italie sont parfois extraordinaires, parce qu'il repousse avec une extrême facilité quand il ( st cultivé sur de bons terrains. M. Desjardins a obtenu dans la Mayenne, pendant plus de six années, des récoltes annuelles qui s'élevaient jusqu'à 7500 kilog. de foin sec par hectare. Dans le Milanais, les prairies delà même plante, soumises à l'arrosement, fuuniisscnt cliaque année jusqu'à huit coupes de fourrage vert et 15 ooo kilog. de foin sec. Ce résultat a été obtenu , dans ces dernières années, en Angleterre, par M. Kennedy et M. Mechy.
A JJelli'-IslL', où le ray-grass d'Iialio forme d'excellentes prairies artilicielies, Al. Trochu évalue le produit moyen des quatre coupes qu'il obtient, à 10 000 kilog. de foin sec par hectare.
En général, le ray-grass d'Italie est plus ou moins productif selon la iiature du sol sur lequel il \v<^v[e et selon aussi les engrais solides et liquides qu'on lui applique. On peut, par des arrosements exécutés avec de Feau tenant en dissolution ou en suspension des parties actives salines ou organiques, le faire croître pour ainsi dire continuelieuient. On en jugera par les détails suivants .
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M.Tclfer, à Cunning-Park , a fauché 6 fois le ray-grass d'Italie, depuis la fin de mars jusqu'au commencemeat d'octobre. Voici la hauteur rooyemie des povme» qu'il a récoltées:
cûupe 0",4i !• — 0-,56 »• — 1-,10 4« — 1-,10
Total. 4-, 27
M. Teifer arrose copieusement après chaque coupe avec des engrais liquides très-fertilisants.
Le ray-grass d'IUilie, semé le 7 septembre 1858 par M. \ uidercolme, àDunkerque, sur un champ qui avait porté une récolte de blé^ adonné Tannée suivante les produits suivants:
]■* €Oupe, 28 mai 8 9u<) kil. de foin &ec.
2' — Tjaillel 4 000 —
3* — SOaoût 1500 —
Begain» octobre 1700 —
Total nOQOkil.
Après chaque coupe, M. Vandercolme l'ait répanire 113 11* très de guano du Pérou par hectare.
On obtient dans le Midi sur des terres constamment arrosables des produits aussi remarquables, surtout si l'on fait usage d'eau limoneuse comme celle de la Durance.
Récolte dM gnOMs. — Le ray-grass d'Italie produit plus de semences que le ray-grass anglais.
En Angleterre , on en récolte de 30 à 50 hectolitres , ou de 750 à 12(mj kilof^. par hectare.
A Hohenheini, cette graminée a fourni |)ar hectare 665 kilog. de graines et 3870 kilog. de paille. M. Trochu
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récolle, sur la même superficie, de 1200 à 1600 kilog. de graines.
Mi« ë% i*iM€»««iltM. — Un hectolitre de graines de raygrass d'Italie, ne contenant pas de semence de plantes indigènes, pèse de %k à 36 kilog.
BaiFi*i 1* pAiite. — La paille de ray-grass d'Italie est mangée par les bétes à cornes et les chevaux.
Durée d'existence. — Les prairies artificielles formées par le ray-grass dltalie ont une durée plus ou moins longue, selon les circonstances. Quand les terres sont de bonne qualité et fraîches, le ray-grass est encore fauchable à la quatrième aiiiiée; dans les sols secs on limite son existence à deux ans«
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SECTION vu.
^ (4U>in|C, raaafd; qo«M; «lluloa k k foMM de ré|ti.)
Alopecobus pratensis, L.
PlantÊ monoeofyUdone dt la famUk <Ui Gnmitiitt.
Anglais. — Meadow iox uni gras».
\je vulpin d(îs prés, que Linné regardait à juste litre comme une excelleate graminée fourragère, est très-répandu dans le nord de l'Europe; il se recommande par sa grande pricocUi et Tabondance de ses produits.
Cette pldiiie est vivace; ses racines sont (il)reuses; ses tiges sont ascendantes, hautes de û"*,8û à l"\30, et souvent glauques; ses épis sont velus, soyeux et cylindriques; elle croit dans les prairies naturelles situées sur des sols riches et un peu humides ; elle fleurit en mai.
Suivant M. Vilmorin lils, elle contient:
À l'état frftU 0,46d'asote.
A l'état sec 1 ,33 —
On la cultive de préférence sur les terrains fertiles et frais , les sols tourbeux et les étangs desséchés; elle redoute les sols humides et les eaux stagnantes.
Le vulpin des prés se cultive comme le ray-grass vivace. (Voir p. 310.)
On le sème à raison de 20 kilog. de graines par hectare. La graine du vulpin des prés est très-légère, blanchâtre et
munie d'une petite ar^te. Son faible poids exige qu'on la sème le matin ou le soir, lorsque l'air est calme. , Un hectolitre de semence pèse 1 1 kilog.
VULPIN DES PAÉS.
Son foin n'est pas aussi fin que le foin de ray-grass, mais il est nutritif et assez odorant; les rumioants en sont trèsavides.
Lorsque le vulf^in végite sur des terrains frais et fertiles
et qu'il a été fauché de bonne heure, il donne presque toujours une seconde coupe aussi a])on(lante (}ue la première, qu'on peut évaluer de Sôoo à 3000 kilog. de foia sec par hectare.
On peut associer cette graminée au ray-grass, au fromen-
taî, au trèfle rouge et à la luzerne.
C'est À la deuxième et parfois à la troisième année seule-
ment que le volpin est en plein rapport. A Hohenheim, cette plante a donné par liectare 155 kilog.
de graines et 1532 kil. de j)aille.
La durée des prairies, que forme le vulpin cultivé seul, n'est pas très-longue, à moins que le sol soit de bonne qualité. Dans les circonstances ordinaires on défriche les prairies à la quatrième ou cinquième année de leur existence.
BIBLIÛGAAPUIË.
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SECTION VIII
Tlmothy ou Fléole den prés.
(De fWtSbondtiit; tlliiclon u déwloppenent 4«t tige» ei de» feuillM.)
PlILEUH TRATENSEj L.
Rhmti numœoiiylédùne de la /bmill< 4e$ Gramnéa,
ilitfl/aw. ~ Timolhy grass.
Le timothy a été très- vanté» comme plante fourragère, par Timothy, Haller et Hartmann; on le caltive beaucoup en Angleterre, où il est connu sous le nom de Cats Uni grass; les Amérirains l'emploient aussi pour former d 'excellentes prairies arlilicieiles; ils l appcUent Timothy grass.
Cette plante est vivace et indigène en Europe (tig. 31); elle a des tiges droites, un peu coudées intérieurement, hautes de 0'",75 à l^'j^o, et garnies de feuilles plane?? et assez larges; ses épis sont verdâtres, serrés et cylindriques ; on la rencontre dans les bonnes prairies naturelles.
Suivant Vilmorin fils, elle contient :
A rétti lirais O.fiO d'osote.
Al*6tatMe 1,37 —
On a constaté en Amérique qu'elle renferme, lorsqu'elle
est en pleine fleur :
Eau 70 à 75 pour 100.
Ifatito«s sèches 25 à 30 ^
Les cendres que fournit le timothy contiennent sur lOû parties : potasse, :iO; phosphate, 16; chlorure de sodium, 2,50. La fléole des prés fleurit en juin, végète de préférence sur
TUfOTHT-
les sols argileux frais sans être humides. Elle réussit aussi . sur les terres légères et profondes. A Bonny (Loiret)* elle a produit par hectare , sur d'excellentes terres sablonneuses ,
de 5000 à 7000 kilog. de foin.
On cultive le Uniotliy comme le ray-grass vivaccn (Voir p. 310.)
La graine est petite « luisante, de couleur grise et nous
Fig. 31.— Timolby. ~ Au lO».
vient ordinairement d'Amérique ;'elle se répand à raison de
8 kilog. par hectare. On doit l'enterrer par un roulage ou un léger hersage.
Un hectolitre de graines pèse 63 kilog.
On peut allier la fléole des prés au trèfle rouge.
On ne doit pas associer cette graminée. qui est trèS'tardive, avec des espèces hfltfyes.
Le timothy donne un foin un peu gros , mais excellent. Fauché quand il commence à épier, il fournit des tiges vertes ou sèches que les bètes à cornes et les chevaux consomment totyoors avec avidité.
Le timothy fournit en moyenne 4000 kilog. de foin sec par hectare.
Son produit maximum n'a pas dépassé 8000 kiiog. £n 1860, il a donné à Grignon 18500 kilog. de fourrage vert ou 6000 kilog. de foin sec.
Le regain qu'il fournit est quelquefois tros-abondaut.
A Hotieiiliciin , le tiuioUiy a donné 32^ kiiog. de graines et 4150 Idlog. de paille par hectare.
En résumé, cette graminée peut former en France* dans les localités où le lr*'!le rouge ne réussit pas parfaitLMneiit, des prairies arliliciciles aussi productives que celles que possèdent annuellement les agriculteurs américains.
Ces prairies, bien entretenues, donnent encore des produits abondants à leur troisième et quatrième année d'existence.
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FBOMENTAL.-
S£GTiON IX.
Fromenlal «n AvélM élevée.
(Oedlf fv, nUa; i^e» V^ÀtA» ; «llasioo «apédIoèlledIM qui accoaiiMgoe le» flean mâlw.) AniBniATBBioii avuiâcbck, ûaQd. Avkha UAnoa. L.
/'tonte tnonoeofyl^donc de familU du Graminéfi, Anglais. — Oat lîke grass. ÀlUmaind. Hohor gltttthafer.
Cette graminée a été cultivée en Lorraine il y a plus d'un siècle par ordre de Stanislas. A la même date, Dom Miroudot
]a proposait comme une bonne plante fourragère pour les terres pauvres.
Les Anglais Tutilisent avec avantage dans la formation des prairies naturelles et artificielles. Le fromental a été souvent désigné sous le nom de ray-grass de France ou fenasse.
Cette plante est indigène et vivace; ses lacines sont fibreuses; ses tiges ont plus d'un mètre de hauteur et elles sont glabres; ses feuilles sont planes , larges et glabres; ses panicûles sont d'abord diffuses et ensuite lancéolées ; elles sont composées d'épillets luisants, blanchâtres ou violacés.
On rencontre le fromental dans toute l'Europe; il est trèscommun dans les prairies du Lyonnais et dans les marcUes du Milanais.
Le principal nui ite de l'avoine élevée est de résister aux grands froids, de re()ousser facilement après avoir été £aiudiée ou pâturée, surtout sur les sols frais, et de réussir sur des sols secs, pierreux et peu fertiles, sablonneux , calcaires et gra<*
nitiques.
Cette plante végète mal sur les terrains humides et marécageux.
]je fromental se cultive comme le ray-grass mvace. (Voir p. 310.)
On répand 50 kilog. de graines par hectare.
Un hectolitre de semence pèse 17 kilog.
On peut lui associer la houlque laineuse, lorsqu'il doit être irrigué. On lui associe aussi le sainroin ou la lupuline quand on le cultive sur des terrains calcaires.
Quand TaYoine élevée végète sur une terre pauvre, elle demande à ne pas être pâturée la première année.
Ce n'est qu'à la seconde et souvent môme à la troisième année de culture qu'elle commence à donner de bonnes coupes.
Le fromental est très-précoce; on doit le faucher ayant le complet développement de sa panicule, parce qu'il a le défaut de sécher sur pied. 11 est facile à faner.
Son foin est de bonne qualité, mais il est inférieur à celui que fournit le ray-g^rass; il contient 0,85 d'azote.
Le fromental , cultivé en Provence et soumis à des irrigations de printemps et d'été et convenablement exécutées, dure cinq à six ans et donne chaque année plusieurs coupes abondantes.
A Flottbeck , il a produit 1 1 200 kiiog. de fourrage vert par hectare.
100 kilog. de parties vertes se réduisent k 35 kilog. par le fanage.
A Hohenheim, cette j^raminéea donné435 kilog. de graines et 3300 kilog. de paille par hectare.
La durée d'existence du fromental est toujours limitée à la fécondité et surtout à la niture et à la fraîcheur du sol sur lequel on le cultive. Moretti cite une prairie de fromental située près de Pavie qui fournissait dopuis dix-sept ans quatre bonnes coupes chaque année. M . Vilmorin en possède
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plusieurs dans le Gâtinais qui ont été créées il y a vingt ans sur de trèa-mauvais sols et qui sont encore passablement vives et garnies, quoiqu'elles n'aient jamais été fumées.
Schwerz s'est trompé quand il a blâmé les agriculteurs qui proposaient cette graininée comme plante fourragère pour les terres sèches et arides.
Le foin du fromental est un peu gros» mais il est assez souple, n convient surtout aux bêtes à cornes. Dans la Pro* vence, le Languedoc, le Ségala, etc., contrées où cette graminée est cultivée très eu grand, le foin qu'elle fournit est regardé comme excellent quand elle a été fauchée en temps convenable.
Sans cette plante, beaucoup de localités dans le midi de la France et les montagnes du Lyonnais ne pourraient conserver les animaux domestiques qu'on y observe annuellement.
BIBLIOGRAPHIE
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SECTION X
(Xii*f«, nom grfMï de la chicorée.) ClCaOMUM IRTTBOS, L.
Plante dicotylédone de la [amilte des Composées.
àhqIûû, — Ghioory. ilaltmi. Cicorea.
AUmand* — Wegwart gemiener
tiislorique. — Mode de végétation. ~ Composition. — Variété. — Terrain. Semis. — Soins d'entrelieu. — RécoUe. — Conclusious.
— La chicorée sauvage est connue depuis les
temps les plus reculés, fille a été très-recommandée pour la première fois, en 1784, comme plante lourragùre par Cretté, de Pailuel. £u Angleterre , Arthur Young a beaucoup contribué à la propagation de sa culture.
de ▼éfétotiem. — Elle a des racines vîvaces et pivotantes» des tiges dressées, rameuses, hautes de 1 mètreà r",50; les feuilles inférieures sont lissées à lobes aigus, larges de 0«,08 à 0",10 et longues de 0",25 à 0« 30 ; les feuilles cauli* naires sont petites et demi-embrassantes ; ses fleurs sont en capitules a^^glomérés et d'un buiu bleu.
La chicorée sauvage végète naturellement sur ks terres calcaires dans le nord comme dansle midi de l'Europe.
Elle est commune sur le bord des chemins et sur les lieux incultes, dans les contrées calcaires ou crayeuses, où elle se marie souvent à la mille-lcuiiie ou à la primprenelle.
Elle résiste très-bien aux grandes sécheresses et aux froids les plus intenses.
cmpMitiM* — On ne connaît pas encore d'analyse complète de la chicorée sauvage.
CHICORÉE SAUVAGE
Ândei'soii a trouvé que les feuillus contenaient :
Matières nitrogénées 1,01
— non DÎlrogénées 6,63
— minérales 1 ,42
Eau 90,94
vaHété. ^ M. Jacquin a obtenu» il y a quelques années, une variété qui se lecommande par la largeur de ses feuilles.
Cette intéressante plante est connue sous le nom de chicorée snuvar/e aynclion'e.
Temia. — La chicorée sauvage demande des terres argilo-calcaires ou calcaires-argileuses profondes.
Seate. — La chicorée se propage par graines ou par racines. Le semis est le mode de propagation le seul possilile en agriculture.
Oo la sème à la volée au printemps ou pendant Tautomne. dans une céréale d'hiver ou de printemps , à raison de IS kil. à rhcctare. K/n Angleterre, les serais se font en lignes dis* . tantes les uru .s des autres de O^jie à G"*, 20.
Cette plante n'est pas toujours cultivée seule ; souvent on l'associe par moitié avec le trèfle rouge, le sainfoin ou la pimprenelle.
Soins d eucreiien. — La chicorée bau\dc;e doit végéter sur uu sol propre.
On doit la herser chaque année au printemps, aûn de détruire les plantes à racines traçantes et vivaces qui ont envahi
la couche arable.
Bée^ite. — Elle végète rapidement et iournit dans la même année trois à quatre et même six coupes. Cretté, de Palluel, Ta fauchée quatre fois : lo en avril, en juin» 3"* en
août, 4" en octobre. Ce6 i^uaUti coupes ont produit 28000 kiL de fourrage vert.
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On la fauche chaque année pour la première fois quand ses feuilles et ses tiges ont atteint environ 0'",30 de hauteur. Lorsqu^oa laisse la chicorée parvenir à une plus grande élévation » ses tiges sont dures et les animaux refusent dé les
uiiuii^'er.
A. Young a obtenu les résultats suivants.:
nsy, 1'" coupe, 21 mat l'1800kiU
2* — 24 juiUet 16 500
3* — 3 décembre.. 9 800
Total 39 100 kil.
1790, 1" coupe, 8 juin 1830Ukil.
2* — l&aoÛt 19 300
Tbtal 37 600 kil.
J'ai obtenu en 1860 une première coupe de 20 000 kilog. On ne fane pas ses feuilles, car elles se dessèchent mal et prennent une teinte noire; c'est à l'état vert qu'on les donne
aux bêtes h cornes ou aux moutons.
On peut aussi la faire consommer sur place.
Cultivée sur des terres un peu profondes, la chicorée sauvage peut durer quatre à cinq années.
Kccoite dtis graines. — La rccoltc dos gfaincs a lieu au commencement de Tété. On doit couper les tiges quand elles * sont blancbÂtres, Lorsqu'elles sont complètement sèches, on les bat à l'aide du fléau.
Un hectolitre de graines pèse 30 kilog.
Aetloa sur le» animaux. ~ La chicorée sauvage doit cHre regardée comme une plante précieuse pour les pays où les terres sont calcaires et pauvres.
Elle fournit partout un fourrage vert excellent et tonique à cause de son amertume. Les vaches la consomment avec avidité , ainsi que les bètes à laine et les porcs. C'est pour
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procurer à son troupeau une nourriture verte qui put le préserver de la cachexie aqueuse et du sang de rate, que Cretté de Palluel a cultivé pendant longtemps la chicorée sauvage.
Ou a avancé que le lait des vaches qui se nourrissaient de chicorée sauvage avait une saveur amère. L'expérience a prouvé vingt fois que les vaches qui mangent les feuilles de chicorée sauvage à Tétat vert donnent un lait aussi doux et
aussi butyreux que lorsqu'elles reçoivent du trèfle ou de la luzerne.
La valeur nutritive des feuilles de cette plante n'a pas encore été déterminée. Toutefois, on sait que malgré la gronde quant it»' d'humidité qu'elles renferment, elles sont salubres, nutritives et fortiiiantes.
€Miei«si«M. -* En résumé , la chicorée sauvage ne peut lutter avec avantage avec la luzerne et le trèfle, mais cultivée seule ou alliée à d'autres plantes fourragères vivaces , elle constitue sur les terres médiocres, mais perméables, de précieuses prairies artificielles.
BIBUOGRAPHIE.
AvMmr TmB«.^ Le Cultivâteur anglais, ISOI, in-S, t. Xni, p. 301.
Cretté ém Mllael. — - Traité des prairies artificielles, I*^' I , ia-8. I>e Père. — Manuel d'agriculture pratique, 1806, in-8. p. k^. Bo»e. — Ck>ur8 d'agriculture, 1821, iu-8, t. IV, p. 369.
SECTION XI
Plmpr«Béll«.
(1Im|(mv, ompe; «llatioii à la tumb du oïlite.) POTtSIOM SAMOCISOftBA, L.
Ptanie dicotffkdoM de la familU du Mimeitt,
ÀmglaU, — Burnet EsjiagnoL ~ PimptoeUa.
AUemoHd,^ Pimpindle.
Historique. — Mode de végétation, — CompositioQ. — Semis. — Poids de l'hectolitre, — Soins d'entretien. — Récolte. — AcUoa sur le bétail. — Son utilité. — Propriétés qui la font rechercher.
HUi«ri4«e. — La grande pimprenelle est coaoue depuis très-longtemps comme plaote appartenant aux prairies naturelles.
C'est en 1760 qu'elle a été cultivée pour la première fois eu i^urope comme plante fourragère. Les premieri» essais furentiaits en Angleterre, par Rocque, auquel la Société d'encouragement pour les arts utiles de Londres accorda une gratilicalion de lOûOfr.
Ûuavendu, uneauuée, àUennes,ilya un siècle, 12000 kil. de graines de pimprenelle qui furent semés sur 140 hectares. Ces semences venaient de Normandie et de Hollande.
Mode de végétation. — La pimprenelle résiste aux froids les plus intenses et aux chaleurs les plus fortes.
Cette plante a des racines pivotantes, des tiges anguleuses, hautes de 0",50 à 0",60, garnies de feuilles composées de 11 à 15 folioles presque sessHes, petites , ovales, glabres ou velues, à dentelures prulinides, des Heurs terminales en épi, pourvues à leur base d'une bractée et de deux bractéoles. Kile végète spontanément sur les terres calcaires, granitiques el
Dlgltlzed by
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volcaniques sèches et perméables, dans toutes les région as* tronomicpies.
CoMpoaitiM. — On ne connaît pas encore la composition
exacte de la puiiprenelle.
Sprengel a constaté par l'analyse qu'elle contenait les matières suivantes :
Substance* aoLubles dans l'eau 6 ,60
flemte. — On propage la pimpreoelle à l'aide de graines qu'elle fournit en abondance.
On la sème à la volée ou en lignes, au printemps ou en automne, à raison de 30 kilog. de graines par hectare. On l'associe ordinairement au sainfoin, à la chicorée sauvage ou au ray-grass. Ou doit éviter d'enterrer profondément les graines.
On peut semer la pimprenelle soit dans une céréale de mars, ou en juin sur les champs qu'on vient d'ensemencer
en sarrasin.
La graine de la pimpreuclie est presque spiiéiùquei elle est un peu rugueuse et présente quatre angles assez apparents; sa couleur est jaune rougeAtre.
Elle met quinze jours environ à lever.
Poids de l'hectolitre. — Un hectoUtre de semenceâ pèse 26 lûlog.]
S^tes «*cBiraii«fl. Cette plante ne demande aucun soin
d'entretien.
aéooice. ~ On ne fauche pas ordinairement la pimprenelle Tannée où elle a été semée.
On la coupe quand elle a 0"*,15 à 0^,30 de haoteur. On ne
dans une lessive caustique.
Gife, réaiae...
Fibre T4g«tale
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doit pas attendre que ses épis soient enlièrcinent développés, car elle repousse leotemeot quand elle a été fauchée tardivement.
Quand elle est cultivée sur de bonnes terres , elle fournit chaque année, à cause de sa végétation accélérée, de trèsbonnes coupes. En 1767, Anderson Ta fauchée huit fois depuis le 14 février jusqu'au S9 septembre; les pousses fiiuchées le 9 juin et le 5 août avaient chacune 0",33 de hauteur.
Action mur le bétail. — l^s vaches et les chevâux la consomment à Tétat frais, mais ils la refusent quand elle a été fanée. Les bétes à laine sont les seuls animaux domestiques qui la consonuneiit avec avidité i l'état sec lorsqu'elle est cultivée seule.
PMpviéiéB «al 1» tmmt vMiicMhev. La grande pimprenelle est regardée à bon droit comme très*ulile.
David Low dit qu'on peut comparer la l imprenelle aux trèfles et aux autres plantes légumineuses sous le rapport de ses qualités; je crois qu'il s'est un peu exagéré les qualités alimentaires que cette rosacée possède. Sprengel est beaucoup plus réservé à son égard ; il fait observer avec raison qu'elle peut devenir nui^iLlo aux aniniaux, si elle est donnée pure en trop grande quantité , à cause de ses propriétés excitantes et astringentes.
Si quelques animaux refusent de la consommer quand on la leur présente pour la première lois, ils la mangent avec plaisir quand ils y sont habitués.
Cette rosacée, fauchée de bonne heure, platt beaucoup aux bétes à laine et aux chevaux , mais surtout aux bétes à cornes. T jut( fois, il faut la donner avec ménagement aux vaches laitières parce qu'elle communique au lait une odeur forte et • un peu pénétrante. Alliée au sainfoin ou à d'autres fourrages verts et fauchée avant que ses tiges soient dures ou dessé-
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chéo^, plie rend le lait meilleur et le beurre plus fin et plus agréable.
La pimprenelle ne météorise pas les bêles bovines et les bètes à laine.
Son principal mérite est de résister aux plus grandes sécheresses et aux plus grands Iroids, de foui nir sur les terres pauYjres, calcaires ou siliceuses, une excellente nourriture verte pendant toute Tannée. Elle repousse promptement durant Tété, soit qu'elle ait été pâturée, soit quoii l'ait fauchée.
Une prairie artificielle de pimprenelle peut durer en bon état pendant cinq ou six années.
Plusieurs parties de la Champagne ont été améliorées d'une manière remarquable par la culture de cette plante.
WllLIOGRAPHIE.
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SiiCTIUN XII.
(De «mi» brûltri fellation aux potU brûUots dt U plfeote.) UincÂ moiCAf L.
Pionte (itcofyl^done de la famille d$s UriiUa.
Ristoiiqae. — GUmat. ^ Mode do végétation. Temin. — HoltîpliGatioii.
— Semis. — Transplanlation. — Soins d'entrelien, — Récolta. — Emploi des tiges. — Aetion de Tortie sur le bétail. — Bibliographie.
HtatorttM. » Uortie dioïque ou grandô ortie est cultivée depuis longtemps en Suède comme plante foumgère. Elle a été recommandée en France par Rozier, Gilbert et Cba^^
lu m eau.
ciiMftt. — Cette précieuse plante est connue de tous et on la rencontre partout. Ainsi, elle croit dans les contrées du nord comme dans les provinces du midi, sur les coteaux ou dans les plaines et à l'oxposilion du nord comme h celle du midi. Dans ces diverses situations elle n'exige aucune culture.
■ode êm YécéuiciM. — La grande ortie est vivace» ses racines sont fibreuses et traçantes; ses tiges sont simples , carrées cl hautes de 0'",50 à 1"\50; ses feuilles sont cordiformes, lancéolées, dentées en scie et revêtues, comme les tiges, de poils brûlants; ses ûeurs sont petites, verdÂtres, dioiques et réunies en grappes axillaires dépassant de beaucoup le pétiole; ses graines mûrissent en été et tombent d'elles-mêmes.
Cette plante résiste au froid le plus intense et aux grandes chaleurs; elle végète jusqu'aux gelées.
Vemia, L'ortie n'exige pas de terrain spécial. Toutefois, elle n'atteint son dévelo])pement maximum que dans les sols riches, mais non humides.
ÛETIE DIOÏQUE
Elle croît très-bien sur tous les sols perméables et pierreux, les terrains en pentes ou à plat; les terres brûlantes ou fraîches, les sols pauvres ou fertiles.
■■itipitofrtimi. — On la multiplie de graines oa en divi* 8ant ses racines. Le premier mode de moltiplication est le seul possible en agriculture.
Uwdm, — On sème les graines de la grande ortie en août et septembre dans des rayons espacés les uns des autres de 0-,l« àO-,16.
La semence, à Laii«e de sa finesse, doit être mêlée 'i du sable. On la couvre avec un fagot d'épines ou au moyen d un léger rfttelage. fille ne lève qa'Bu printemps suivant.
Le semis fait en place doit être un peu épais, afin que les plants aient plus de tendance à s'élever.
TrABspUstAtlM. — On transplante les plants provenant des pépinières au mois de septembre. On a soin d'enterrer les racines de manière que leur collet soit au-dessus du sol.
Soins d'entretien. — L ortie n'exige aucuu soin d'entretien pendant sa v(^gétation.
B«e*ite. — Cette plante ne produit abondamment qu'à la deuxième et souvent même k la troisième année.
On la fauche tous les ans, pour la première fois pendant le mois de mai. Elle fournit une seconde coupe en août et un regain en octobre ou novembre.
On ne doit pas attendre pour la couper qu'elle ait 1 à S mètres de hauteur, car alors ses tiges sont grosses, dures et les aiiin: nix ne les mangent pas.
On la fait consommer en vert ou on la transforme en foin par le fanage.
On coupe la grande ortie avec la fhui ou avec une faucille.
Les ouvriers qui emploient ce dernier outil doivent avoir les mains garnies de gros gants.
Emploi den lige». — Comme les poils qui recouvrent rortiedioïque introduisent daDS les piqûres qu'ils font, une humeur ftcre, un liquide caustique, il est indispensable quand on veut la donner verte au bétail, de la laisser se faner
à l'air ou au soleil après qu'elle a été coupée. Lorsqu'elle a été ainsi abandonnée à elle-même pendant plusieurs heures, ses poils n'ont plus d'action nuisible sur le palais des animaux.
Action sur le bétail. — L'ortie flétrie plaît beaucoup aux vaches et aux porcs. Combien de localités en France ou ks orties sauvages sont la principale ressource, la principale alimentation de la vache du pauvre I
Cette plante donnée jeune, tendre et à demi fanée, augmente et la quantité et la qualité du lait des vaches.
A Grignon, les porcs mangent avec avidité les fanes d'ortie à demi desséchées.
La valeur nutritive de cette plante fourragère est encore à déterminer.
On utilise les semences de l'ortie dans l'alimentation des volailles.
Durée d'existence. — La durée des prairies artificielles formées par la grande ortie est très-variable, parce que celte plante ne végète pas uniformément, même dans les terrains les plus fertiles.
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CHAPITRE II
PLANTES BISANNUELLES.
SECTiON I.
(M irte, urott»; folhm, (MlUe t c'esiMire CeiiUla «ompoflée de Ifois Miolas.)
Tbifouum piuTnrfti, L.
FiaiUi dieotiflidOM de la famille det Léguminewes,
Anglais. ^ Red clOfer Xtpognoh ^ Tieliol.
AlUmaud. — Klee. Italien. — TrifogUo.
Flamand, — lUater.
Historique. — Oimat. — Végétation. — Vari6tés. — Espèces spéciales. -~ Composition. ~ Sol : nature, ]néparation, fertilité. — Quantité d'engrais
à ap[iliqucr. — Semis: époque, exécution, quanliié de graines, qualité des graines, recouvrement, germination — Soins d'entretien : épicrrement, plÀtrage, cendrage, fumure et couverture, chauhge, arrosages.— Assoeialion du trèfle rouge et du ray^grast vivace. — Plantes nuisibles.— Insectes nuisibles. — Récolte : ^«poquc , nombre «le coupes, fauch.iison , conversion du produit vert en foiu . bollelaye. pâturage. — Cunservatioii du produit sec. — Rajtport entre le fourruge sec el le fourrage vert. — Caractère du foin et du regain. — Rendement en vert, en sec et par coupes. — Poids du mètre cube de foin. — Récolle des graines : époque, rérolte, l)attagc. — Quantité de graines. — Poids de I heetfditre. — Valeur nutritive de la production verte, du foin et du regain. — Emploi du Uèfle tert. — Son action sur le bétail. Emploi du foin. Son action sur \ee animaux. — Durée d'existence des tréflières. — Défrichement. — Quantité de racines par hectare. — Amélioration du sol par le trèfle. — Plantes qui suivent le défrichement. — Valeur commerciale du foin et des grainea. — Piii de retient — Bibliographie»
■isfwi^TO. — Le trèfle rouge, suivant John Gerarde, formait en Italie, en 1597, d'excellentes prairies artificielles. Sa
culture a pris naissance en 1 laiidi e il y a près de deux siècles , et c'est de cette province qu'elle parvint sur les bords du Rhin, dans le Palatinat, en Angleterre et en France.
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Cette légu mineuse eut pour aj>ôtre, en Allemagne , un habitant de la Saxe appelé Schubart, auquel l'empereur Joseph II donna des lettres de noblesse, en lui permettant d*a-
jouter à son nom celui de Kleefeld.
C'est Richard VVeston qui l'a fait connaître pour la première fois en Angleterre» en 1645, lorsqu'il publia son ouvrage intitulé : TraœU in Fkmdm^ et c'est Schrœder qui Ta proposée le preiniei' à l'Alsace, comme plante Ibun afrère.
C'est par l'induction de la culture de ccUe légumineuse que plusieurs provinces du nord de r£urope ont pu régénérer leur système agricole.
ciiflMit. — Le trèfle roujîe, appelé quelquefois trmènë ou tréiminCy ot cujte annuellement une plus grande surface de terrain dans le nord que dans le midi de l'Ëurope; c'est que sa réussite complète dépend plutôt de la fratdieur du sol et de l'huinidilé de l'atmosphère que d'une grande fertilité de la couche arable.
En général, il demande un climat plus brumeux qu*' sec, et très-tempéré , et il supporte très-bien les froids d'hiver les plus intenses si le sol où il est cultivé n'est pas humide. Par contre, il végète mal quand les printemps sont secs, et souffre beaucoup des longues sécheresses, surtout dans les sols sablonneux et les terrains compactes.
On le cultive avec succès sur les terres alluvionneuses, fertiles et fraîches de la vallée de la Garonne.
Végétation. — Le trèfle rouge a une racine pivotante; sa tige est ascendante, rameuse, et haute de û'",40 à O^.âS; ses feuilles se composent de trois folioles ovales ou elliptiques quelquefois maculées; ses fleurs roses sont d'abord globuleuses, puis ovales , et entourées à leur base de deux feuilles opposées; ses gousses sont ovales, et elles s'ouvrent par un opercule; enfin ses graines, de couleur jaunâtre ou violette.
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sont ovoïdes , et présentent à leur partie presque médiane une échancrure très-apparente.
Cette légumineuse entre en végétation au mois de mars et quelquefois vers la fln de février, lorsque la température moyenne de l'atmosphère a atteint + 7** Elle exige, pour fleurir, 1242* de chaleur totale. En général, elle montre deux fois ses Heurs chaque année , d'al>ord au mois de mai ou de juin, ensuite aux mois d'août et de septembre.
▼ariétés. — - On a décrit depuis le commencement de ce sit'cle diverses variétés du trèfle rou^e, auxquelles on a donné les noms de trèfle de Hollande^ trèfle de Normandie^ trèfie de StyrU^ etc. ; ces trèfles divers ne forment pas des variétés. S'il existe une différence très-apparente entre le trèfle que l'on cultivt dans la Brie, la Touraine, etc., et ceux qui végètent en Hollande, dans le Holstein, etc. , elle résulte, sans nul doute» de la fertilité du sol, de l'état physique du climat, et des soins que les cultivateurs apportent dans la récolte et le choix des semences. Ainsi, lorsque la terre est uivilo-calcaire ou argileuse, quelle a été chaulée ou marnée, et qu'elle appartient, quant à sa fertilité , à la période commerciale, le trèfle présente des feuilles larges et d'un vert trèsprononcé , et des fleurs remarquables par leur développementet leur couleui iu.se Irès-foncée. Quand, au cnnirairc, la terre est siliceuse et encore dans la période fourragère, cette légumineuse est toujours moins élevée, son feuillage est moins vert noir, et ses fleurs sont plus petites et plus roses.
Eitpéees spéciales. — On a proposé, depuis quinze ans environ, de remplacer le trèfle ordinaire , quand sa réussite est douteuse , par les deux espèces suivantes :
A. Trèfle hybride ou trèfle ^alsike ( TRiFOinnc HTBRiDmf, L. ) ^ Cette espèce croît naturellement en Suède, où on l'emploie chaque année, depuis près d'un demi-siècle , pour for-
mer des prairies arULicielles. Elle a des liges moins grosses que celles du trètle rouge, mais plus longues et plus nom- Inreuses; ces tiges forment des touffes arrondies très-larges lorsque les pieds ne sont pas nombreux. Ses fleurs sont plus
fortes que celles du trèfle blanc, et elles sont nuancées de rose vif.
Le principal mérite de cette espèce est de bien végéter sur les sols froids et humides, fille réussit en Écosse.
B. Trèfle élégant (trifolium elegans, Savi). — Cette espèce croit naturellement en France dans les prés et les bois. Ses tiges sont moins développées, mais plus nombreuses et plus étalées et ramiflées que celles du trèfle hybride; ses fleurs sont rose rougeâtre uniforme.
Cette plante végète et fleurit quinze jours plus tard que le trèfle hybride; mais elle est beaucoup plus durable. M. Vilmorin a constaté que le trèfle élégant persistait pendant quatre années, tandis que le trèfle hybride disparaît ordinal» rement à sa troisième année d'existence. En outre, le trèlle élégant réussit très-bien sur les sols pauvres* siliceux ou argilo- siliceux à sous-sols ferrugineux.
Les aptitudes de ces deux espèces à réussir sur des terrains où le trèfle roujze vf'^'cLe difficilement, doivent engager les agriculteurs des conU ces pauvres à les expérimenter.
c«ai»Miit«a. ^ D'après M. Boussingault, le trèfle rouge présente la composition suivante :
IV. hijhnde» Tf. rouge
Matières azotées 4,82 î,81
— non a/otées , 16,45 14,02
— minérales 2,06 1,49
Elu 76,67 81,68
Ces résultats montrent le rôle que le trèfle hybride est appelé h remplir dans les couti'ées où le trèfle coounuD ne réussit pas parfaitement.
M. Le Gorbeiller a analysé les racines du trèfle rouge. Voici les résultats moyens qu'il a obtenus :
Eau 67,00 p. 100.
Cendres.,,, 5,37 Àzole 0,97
Desséchées, les racines renferment 2,94 pour 100 d'azote.
TeffMdM. A. Nature. ^Le trèfle est difficile sur la nature du sol ; il demande de préférence des terres dites à fW>* ment ou argilo-calcaîres, calcaires-argileuses ou silico-calcaires; il végète mal sur les sols compactes et sablonneux, sur les sols tourbeux et de bruyères et sur les terrains trèscrayeux, à moins que ces terrains niaient été fortement fumés ou chaulés ou marnés, et drainés. En général, il réussit difiicilement sur les terrains sujets à souffrir des alternatives toujours fâcheuses de gels et de dégels.
J'ai dit que les terres calcaires favorisaient la végétation du trèfle ; Je dois faire observer que la présence du carbonate de chaux n'est pas indispensable pour qu'il puisse convenablement végéter. Les sels de soude, et surtout de potasse, suppléent victorieusement au calcaire dans les sols siliceux, granitiques et schisteux, qui n*en contiennent que quelques centièmes.
A part texture, la couche arable doit être pro fonde et perméable. C'est en vain que Ton espérerait obtenir des trèfles ayant une végétation luxuriante sur des terrains dont la couche végétale n aurait que quelques centimètres de profondeur, lorâ même qu'ils auraient été abondamment fumés. Quand la terre arable est profonde, les racines pénètrent jusqu'au sous-sol, et y puisent âtcilement pendant l'été la fraîcheur qui leur est nécessaire pour végéter vigoureusement et donner plusieurs bonnes coupes.
B. PRiPAAATioN. — La préparation des terrains destinés aux tréflières doit être aussi par&ite que possible. Si le sol a été mal labouré et hersé, le trèfle reste chétif, s'il ne disparaît pas pendant ses premières phases d'existence; s'il est envahi par de mauvaises herbes ou des plantes à racines tra* çantes, cette plante est bientôt envahie et étouffée.
Il est donc nécessaire, sous tous les climats et dans tous les tel rains, que la préparation de la terre destinée à la plante qui doit protéger le trèfle pendant ses premiers moments d*existence> ait été laite avec la plus grande attention. £n généra], et lors même que le sol serait calcaire, il est indispensable de faire précéder l'établissement des tréflières par la culture d'une plante sarclée, aCn que le sol soit exempt, autant que possible, de cette multitude de plantes parasites qui paralysent son développement.
Les labours s'exécutent, soit à plat, soit en planches convexes, soit en petits bi lions, selon le degré de perméabilité de la couche végétale. La disposition du sol en bi lions, ou mieux en planches bombéesi est nécessaire quand les eaux pluviales rendent la couche arable humide depuis Tautoinne jusqu'au printemps.
G. Fertilité. — Le ti'èlle rouge ne croit avec vigueur que quand la terre est naturellement riche, et qu'elle aété fertiU«
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jftéepar des engrais abondants. Cultivée sur des terres propres, profondes t pmnéabies^ calcaires et non acides et de bonne ferHUté^ celte légumineuse est pleinement faucfaable plusieurs fois depuis le mois de mai jusqu'en octobre, et elle fournit des produits abondants.
Dans les sols peu fertiles, ceux qui ont été épuisés par une mauvaise culture, ou que Ton a mal fumés, le trèfle végète mal, s^élève peu s*i1 continue à croître, et on ne peut le considérer que comme une plante de pâturage. Ordinairement le trèfle n'est réellement faudiable que lorsque la terre, quelle que soit sa natUTe» produit de 15 à 16 hectolitres de froment par hectare, et qu'elle peut être classée au nombre des terrains appartenant à l;i ftériode fourragère.
Qaantlté d'en^aii» 4 appliquer. — Le trèile CXige des (u-
mures aussi abondantes que la luzerne (voir, Luzerivb, p. 235). On a souvent répété que cette légumineuse améliorait les
terres sur lesquelles elle végétait, et qu'il n'était pas utile, par conséquent, de faire précéder sa culture par une fumure. Il est aujourd'hui parfaitement démontré que le trèfle est améliorant par les racines qu'il laisse dans le sol elles débris divers qui restent sur la terre pendant la fenaison ; mais s'il enrichit le terrain lorsqu'on le défriche, il l'épuisé pendant sa végétation, puisqu'il lui enlève, quand il produit 4000 lulog. de foin sec à l'hectare^ l'équivalent de 15 OOOkilog. de jfhmier de ferme dosant 0^40 d'azote (voir. t. YIII, Assolement).
Ainsi, le trèfle diminue d'abord la fécondité du sol, et il l'accroît ensuite par les racines et les feuilles qu'il laisse en terre quand il cesse de végéter.
filemls. — A. Époque. — On sème la ^M'aine de trèfle, soit à l'automne, soit au printemps, soit même pendant l'iiiver. Lorsque les terres sont arrivées dans la période céi-éiilei et
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qu'oo a la certitude que les froments d'hiver ne seront pas remplis de mauvaises herbes, et qu'il y aura possibilité de se dispenser de les herser au printemps, on peut exécuter les semuUes dès le mois de janvier ou de février, soit sur la neige si elle n'est pas très-épaisse, soit directement sur la terre. La neige, eo fondant, attache la graine au soi.
Ces semis, assez en usage dans le nord de l'Europe et dans plusieurs cantons du département de Tlsère, sont ordinaire* ment fav orables, sile sol est disposé de manière à bien s'égoutter durant les pluies, et si ces dernières ne sont pas tellement abondantes, que le sol sera désensemenoé par les eaux courantes. Les plantes, en apparaissant de bonne heure, acquiè* rent assez de force de végétation pour résister, soit aux vicissitudes climatériques du printemps, soit aux sécheresses opiniâtres de l'été.
Les semis que l'on pratique en automne ne donnent pas toujours d'heureux résultais II faut, pour qu'ils soient véritablement avantageux, que î liivcr soit, en général, fort doux, que la terre ne soit pas siyette à être soulevée par les gelées, que Ton n'ait point à redouter les dégAts que commettent souvent les limaces sur les jeunes trèfles vers la fin de Tau* tomne et même durant l'hiver, et que les semis aient lieu sur des sols nus comme on les pratique quelquefois dans le Dauphiné, la Provence et le Languedoc. On doit renoncer h de tels semis quand on veut répandre la graine sur une terre couverte par une céréale en végétation, si la nature du sol exige que cette plante soit hersée vigoureusement au printemps.
Lorsque le trèfle doit végéter en concurrence avec les céréales d'hiver, il est de toute prudence d'attendre que le hersage ou le râtelage ait été exécuté, et que le sol soit, par conséquent, ameubli, et nettoyé.
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Dans la région septentrionale do la France et dans quelques parties du Midi, on répand de préférence la graine de trèfle sur les (ertes qui ont été easemencées au mois de mars, en avoine du en orge du printemps.
Dans les contrées où le sol est très-huniide pendant l'hiver et très-sec durant le printemps, les semences de trèOe sont souvent répandues durant les mois de mai et de juin sur des terres nouvellement ensemencées en sarrasin, en vesce, en lin ou en chanvre. C'est ainsi que l'on sème cette légumiueuse dans l'Anjou, la Bretagne, etc.
Toutes choses égales d'ailleurs, on doit dans les semailles de trèfle : l*" profiter de rhumidité du sol et de celle de Tatmosphère ; 20 prévoir, autant que possible, à l'avance, les effets des sécheresses qui surviennent uiiiiitMli,U(. nuMit api t s les semailles; 3" choisir de préférence le iminienl où la surface du sol a été ameublie par la herse; 40 répandre la graine lorsque la plante protectrice n*a encore que quelques centimètres d'élévation, si Ton ne peut la disséminer aussitôt que la semence de cette plante aura été eniouie dans le sol; 5" enfin, exécuter les ensemencements quelques semaines avant l'époque où les plantes naturelles nuisibles envahissent la couche arable.
B. Sur soi, ku. — La graine de trèfle est rarement semée sur les sols nus dans les contrées du^iord. (Voir Luzerne, p, 2430
G. ExÉcuTioff . — Les semences de trèfle se répandent à la
volée ou en lignes. J'en ai vu de très-beaux champs, en 1860, en Angleterre, qui avaient étésemés en rayons. (Voir Luzerne, p. 244.)
D. Quantité de graines. ^ La quantité de graines que Ton
répand par hectare varie entre 9 et 30 kilog. suivant la qualité des semences, la fertilité de la terre, l étal du soi et de
ralmosphère, et l'époque des scrius. En g^^niTal, les semis doivent être plutôt épais sur les terres légères et peu fertiles, et quand od les pratique en automne ou sur des sols mal préparés et infestés de mauvaises herbes, et clairs sur les terres argilo-calcaîres sur lesquelles le trèfle a plus d'aptitude ou lorsqu'on los exécute au priuteiiq)s sur des sols riches et propres. Ia quantité moyenne la plus convenable, dans les droonstances ordinaires, est de 15 à 80 kilog. à l'hectare.
Dans le Midi, où la germination des graines est .Meuvent contrariée par les sécheresses, on répand parfois les graines de trèfle alors qu'elles sont encore dans leur enveloppe. Ainsi conGée au sol, la graine germe plus promptement, parce
que la gousse lui fournit continuellement une humidité suflisante.
Dans la Haute-Garonnoi où l'on sème 20 à 85 kilog. de graines nues par hectare, on répand 10 à 15 hectolitres de gousses
sur la mênïe superficie.
Semences. — A. CARACTÈRES. — La graine de trèfle est ovoïde et présente une dépression due à ce que l'un des bouts se rétrécit tout à coup et présente dès lors un développement bien moins considérable que l'autre extrémité. Cette semence est moins aplatie que la ^:raine de luzerne et de lupuline; sa largeur égale celle de la minette.
La couleur des semences de trèfle n'est pas uniforme. Ces graines sont jaunâtres, jaune verdâtre, violet, violet verdâtre, violet juni.lti e. I.a couleur violette enveloppe toujours le gros bout de In graine et elle permet de ia distinguer à jwTari des graines de lupuline, de trèfle incarnat ou de luzerne. Lorsque la partie la plus développée de la semence est violette, l'autre extrémité, le petit bout, est rouge très-clair ou bien jaimâtre.
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B. QuAUTÉ. — La semence nouvelle de trèfle est toujours luisante et quand elle a pu arriver à parfaite maturité elle est lourde et parfaitement nourrie.
Si sa jiuance est hruiiAtre, si elle est terne, c'rst qirelle a mûri diflicilemeut et que l'humidité de ralmosphère est venue empêcher le perfectionnement de sa maturité en modérant l'essor végétatif de la plante.
Avec le temps, la graine de trèfle perd son aspect brillant el ses nuances claires. Ainsi, après une année, elle est dt jà un peu terne et un peu rougeâtre ; au bout de deux et surtout de trois ans, elle est très-peu luisante et prend une teinte rougeâtre plus ou moins foncée» selon la couleur primitive des graines ; (juant a ia couleur Violette, elle est aussi moins vivo, moins remarquable.
Selon Gilbert, la graine de trèfle de couleur violette serait moins bonne que celle qui est d'un jaune doré. Cette opinion est coîitr iire à tmitcs les observations. Les graines jaunes peuvent être aussi mauvaises que celles violettes, si, par des causes diverses, les unes et les autres ont perdu leur faculté germinative.
G. AfrtRATiow. — De toutes les semences agricoles, la graine de trèlle est celle sur laquelle le commerce exerce de préférence son industrie pour spéculer sur la crédulité publique.
Dans les années humides, alors que les graines se détachent difticilenient des gousses, ces dernirics, après avoir été séparées des tiges et nettoyées, sont soumises à Taction de la chaleur d'un four après la cuisson du pain. Lorsque les gousses ont séjourné dans ce four pendant huit à dix heures, on les 11' lire et on les soumet au battage. Ce procédé de dessiccation est mauvais, car généralement il enlève aux semences leur fàcuité germinative.
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Lorsque la graine est déjà ancienne on la rend brillante
LU l.i co Livrant d'une couche k'gère et transparente d'huile. (Voir Luzerne, alUratiofif p. 246.) Il ne suffît pas que la semence de trèfle soit nouvelle et
qu'elle soit exempte de graines de minette ou lupuline, il
faut aussi qu'elle ne soit pas mélangée à des capsules de cuscute et à des semences de plantain lancéolé.
J'ai indiqué « page 212, comment on séparait les capsules de cuscute des graines de luzerne.
Quant à la semence du plantain, on la distingue trèsaisément de ceiic du trèfle : elle est très-allongée, presque triangulaire, cornée, et elle est divisée loagitudinalement par un sillon peu profond, mais très-ouvert.
Dans quelques localités on attache une certaine impor-> tance à ce qu'un peu de sable ou (juelques petits graviers soient mêlés à la graine , parce qu'ils indiquent qu'elle a été battue par une aire en terre avec le concours du soleil » et que les gousses n'ont pas été desséchées au four. Il y a quelque chose devrai dans celte manière d'apprécier la qaalité des semences de trèlle, mais on commettrait une grande erreur si on acceptait pour bonnes toutes les graines auxquelles sont alliés du sable et des graviers* Les spéculateurs connaissent parfaitement les avantages que iiossèdeiit souvent de tels mélanges; aussi ajoutent-ils fréquemment du sable très-iin aux semences qu'ils ont préparées, afin de satisfaire aux conditions exigées par les acheteurs et de gagner aussi un peu sur le poids.
ReeoBTreinent des graines. — On rccouvre les graines de trèfle comme celles de la luzerne. (Voir Luzerne, recouvra mmt des semences^ p. 247.)
««nilBAtlM. — Les graines de trèfle germent aussi fa* cilement que les semences de luzerne. Les deux culylédoiis
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auxquels elles donnent naissance sont très-différeots de ceux de la luzerne et de la lupuline. (Voir Luzerne, germUiaHon.) Les feuilles ordinaires du trMIe , celles qui ont trois fo-
lioles, n'apparaissent ordinairement quapn'"S vui^l jours environ, lorsque la feuille première a de 7 à 9 niilliraèlres de diamètre , qu'elle présente déjà une maculure et que son pétiole a O^.Si de longueur.
AMeelatlon du trèfle et du ray-grass. — Le ray-fl^raf^s peut être allié au trùfle avec succès quand on cultive celle légumineuse sur des terres de fertilité secondaire et qu'on doute encore de sa réussite complète. Le ray-grass, qui est bienjnoîns exigeant que le trèfle, végète facilement sur les terres en p('riode t'oun dj^ère si elles cons(M'vont un peu de iraicheur vers la fin du printemps et pendant l'été, et il augmente sensiblement la prodution herbacée de la tré* flîère.
Ouand le sol est aride ou sec pendant l'été, le ray-prr.iss reste presque stationoaire pendant cette saison, mais il végète de nouveau avec une grande vigueur sous l'influence des brouillards et des pluies de septembre. La facilité avec laquelle il re|>ousse lorsqu'il a été fauché ou pAturé par les animaux le rend précieux pour les exploitations qui ont intérêt à conserver le trèfle en végétations pendant deux années. (Voir Rat*grass, p. 312.)
«•imd'eatfetieH. —Le trèfle exige chaque année, comme toutes les légumineuses vivaces ou bisannuelles , des soins d'entretien.
A. ÉpiERREiaNT. — Cette opération se pratique pendant l'automne ou l'hiver. (Voir Luzbrne, épierremetU, p. S51.)
B. FuMURK COUVERTURE. — îiOrsque les tréflières sont établies sur des terres encore dans la période fourraprère, quand les plantes n'ont pas bien végété ou qu'elles sont peu
iiombreus(^s, oii applique eaaulomneou pemidiit l'hiver une fumure en couverture.
Les fortes fumures appliquées trop tôt ont quelquefois des inconvénients : elles activent la végétation dû trèfle en automne, le rendent plus sensible aui gelées ou favorisent la multiplication des plantes nuiMi)les. Aussi ne doit-on fumer de bonne lieure que dans les localités où le trètle ne soutire pas du froid et dans celles où la terre se plombe et laisse à nu une partie du collet et des racines des plantes.
Mais (iuil-oi) niiployer des fumiers jiailleux de pi etorence aux fumiers décomposés t Les fumiers à demi consommés produisent des effets plus sensibles que les premiers, parce que leur décomposition est plus prompte et qu'ils ont plus de tendance à s'attacher au sol. I-.es fumiers pailleux ne sont réellement avantageux que lorsqu'ils ont pour but de pr.>téger les jeunes plantes de l'influence défavorable des gelées et des dégels. Hors cette circonstance unique, ils ont rinconvénient , quand ils ont été appliqués tardivement, d'adhérer difticilement au sol; alors, les parties non décomposées et libres se mêlent nux tiges au moment de la fauchaison et du fanage, et elles diminuent leur qualité nutritive.
C. Plâtrage. — Le plâtre répandu en poudre au printemps après les dernières gelées, et quand le trèfle commence à couvrir le sol, produit parfois des effets très-sensibles* Sous son influence , les plantes prennent un développement re-
inarquable : les feuilles sont plus larges, plus nombreuses, plus foncées en couleur, et les tiges acquièrent plus de cousistance. (Voir t. II, Plâtre.)
D. CsNORAGES. » Dans les contrées où les plâtrages sont
sans action sur le développement du trèfle, on les remplace par des cendrages exécutés eu octobre ou en mars, au moyen
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(le cendres pyrileuses, de cendres de tourbe el dv houille , ou de ^ chnrrée. Ces engrais minéraux uni une action puissante sur les trèAes qui végètent sur des sols non calcaires. (Voir Gendres PTIUTBUSBS, GeIIORBS DB BOUILLE, CbNDUSS DE TOUABE Ct Charrée, t. II.)
En Flandre, la cendre de tourbe est employée sur les trciles à la dose de S5 hectolitres par hectare. Ou la répand en mars par un temps humide.
E. Ghaulage. — On peut remplacer avantageusement le plAtre et les cendres par de la poussière de chaux. Cette opération, presque inconnue en France, est destinée à jouer un rôle important dans la production des légumineuses cultivées sur des terres siliceuses, argilo-siliceuses, schisteuses, argileuses et ^M-aniti jucs. Ce chaulage doit être exécuté par un temps sec et lorsque l'air n'est pas agité. On l'exécute aux mois de juillet et d'août, aussitôt après l'enlèvement de la céréale qui a protégé le trèfle pendant ses premières phases d'existence.
F. Arrosages. — On peut arroser le trèfle avec du purin ou des -eaux vannes de vidange étendues d'eau.
M. Du Breil, à Vitré (lUe^^t-Vilaine), a expérimenté sans succès, en 1840 , l'arrosage des tréflières avec de l'acide sul-
lurique étendu d'eau, sur des terres sciiisteuses ou argiiosUiceuses.
rtatMntaiibiM. « Le trèfle résiste diCficilemeni à l'en- Tabisaement du sol par les plantes vivaces à racines traçantes.
I^ végétaux qui lui nuisent le plus sont Vaurosiis traçante (AGiiosTis vuLGARis, Wllh.), Vogrostis stohnifèrc (agrostis STOLOMiFERA, L.), le chiendent (TRmcuic repeus, L.), la foUê woinê (ayxiia fatua, L.), la cynontre hiritsie (cykcsorus
ECHiNATus, L.), et la petite oseille (rumex acetosella, L.). Cette dernière plante , que Ton appelle vulgairement vinette, est
très-Tommtiix dans les provinres de l'Ouest; elle se multiplie j>ar ses semences et par ses racines. On parvient à modérer son action envahissante et nuisible en fauchant à Tautomne de la première année, quelque peu abondante que soit lavé* gétation du trèfle ou en appliquant durant l'hiver, alors que les gelées ont durci la couche arable , une fumure en couverture. Cette fumure aecroit la vigueur du trèfle au détriment de l'existence de la petite oseille.
Le rvsnde envahit aussi parfois les tréflières. J'ai indiqui', page en parlant de la luzerne, le moyen de. la détruire ou d'arrêter ses ravages*
L'arobanehB d^è trèfle (orobancsb minor» Sutt.) nuit aussi au trèfle en se développant sur ses racines; mais jusqu'à ce jour on ne < onnatl aucun moyen de prévenir l'apparition de cette plante parasite.
Cette plante apparatt le plus ordinairement en juillet et en août. On doit rarracher à la main avant qu'elle ne soit en fleur, alin qu'elle ne puisse mùrii' ses graines. On répète cette opération toutes les lois que cela est nécessaire. L'orobanche repousse très*promptement
AniaiMxswteibtos. —Quelque grande que soit la fertilité du sol, le trèfle redoute l'attaque des limaces, du ver blanc, des souris et des muloi^.
Les limaces nuisent surtout aux tréflières qui proviennent de semis pratiqués en automne. Ainsi, ellee profitant de l'humidité du sol et de Tatmosphère pour vivre pendant celte saison aux dépens des jeunes plantes, en rongeant leurs premières feuilles au fur et à mesure qu'elles apparaissent.
Ouant aux souris et aux mulots , toujours communs dans
les contrées où les eliamps sont entourés de fossés ou de baies vives, ils se relugient durant Diiver au sein des tré-
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flières ou sous les fumures, et c'est sous leur abri protecteur qu'ils scient, rongent toutes les racines ou les tiges.
Dans la plupart des cas, on néglige de suivre les désastres occasionnés par ces insectes et ces animaux. Alors si le trèlle s'anéantit, si sa végétation est languissante, on altribue cette non-réussite à des causes complètement étrangères à la culture, et on est porté à maudire le climat sous lequel on est placé, on bien on accuse la Um d'être avare de ses
productions.
On arrête les ravages des limaces en répandant sur les tréflières de la chaux vive en poudre, et on évite les dégftts occasionnés par les souris et les mulots, en renonçant à appliquer pendant 1 automne des fumiers pailleux.
BéMiie. — A. ÉPOQUE. — Le trèlle fournit ordinairement deux coupes dans le midi comme dans le nord de l'Europe. On fauche la première pousse en mai ou en juin; la seconde se récolte en août et septembre. Quant au regain, il apparaît en octobre.
On procède à la récolte de la première pousse lorsque les boutons apparaissent ou qu'ils commencent à s'épanouir. Il y a avantage à ftucher un peu prématurément lorsque le
temps est beau. Si la production est un peu plus faible, par contre, elle est de meilleure qualité.
Bn outre, le trèfle couvre de nouveau la terre plus promptement, et il est alors moins exposé à souffrir des sécheresses de Tété.
I/association du ray-grass au trèlle oblige toujours le cultivateur à foucher plus tôt que quand cette légumineuse * ombrage seule le sol.
Lorsqu'on attend, pour procéder à la fauchaison, que toutes les fleurs soient complètement épanomeb , on ne recolle qu'un foin de qualité secondaire, parce que les tiges sont
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déjk dures et que les feuilles s'en détachent très- facilement pendant le fanage.
On fiiuche toi^joura la deuxième poufse, quand elle doit être conTertie en foin, lonqoe lea plantas sont en pleine.
floraison.
ii. ^AUcaAGi. — On coupe ordinairement le trèfle avec la faux, soit que le sol ait été labouré à plat ou en planebea, floît qu'on Tait disposé en petits btllons. Dana ce dernier cas»
et lorsque les planches sont étroites et bombées, les faucheurs doivent suivre une ligne perpendiculaire à la direcUon du dernier labour.
En nandre, on fauche souvent les tràfies versés à l'aide de la sape ou piquet.
On cesse généralement de couper les tréflières pendant le milieu du jour, si les plantes sont en pleine fleur et si la chaleur est très^forte. Quand on fauche à cette heure du jour par un soleil ardent, on coupe moins fecilement les tiges si les plantes ne sont pas nombreuses, et on facilite la chute d'un grand nombre de feuilles* (Voir Luzerne, fami^age, p. i^.)
C. Fanaob. Le fanage du trèfle n'est pas une opération
facile à exécuter. Cette opération, pour être bien laite, doit être sans cesse surveillée. Voici comment on opère :
On laisse les tiges en andaîna sur le sol pendant vingtquatre ou quarante-huit heures sans y toucher. Quand Isa tiges ont subi un commencement de dessiccation» c'e8t-&*dire lorsque la partie supérieure des andains est desséchée ou en partie sèche , on retourne ces andains avec une fourche ou un râteau , de manière que la partie inférieure prenne la * position de la partie supérieure. Le lendemain de cette o|)ération, on ouvre les andains et on abainluiiiie de nouveau les tiges et les feuiUes k l'action desséchante de l'air ou du
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soleil. Le soir on rassemble toutes les tiges en mamelons demi-sphéri<iiM8, afln qu^elles ne restent pas sur le sol pen^ dant la nuit à Taction de la rosée. Le jour suivant , on ouvre
ces petites meules, en évitant de secouer violemment les tiges afin de ne pas faciliter la chute de^ ieuilles; le foir. on remet le fourrage en menions pour le soustraire de nouveau à raction de la rosée.
Lorsque le fanage est fait par un soleil ardent et pendant le milieu du jour» la quantité de feuilles qui se détaciient des tiges et restent sur le sol s'élève à 10, 15 et même 20 pour 100 du fourrage récolté.
Les pluies continues et%'£ondantes nuisent aussi au fanage de cette léf^umineuse. Sous leur action prolongée, les tiges et surtout les feuilles prennent une te m te .très-noire et perdent une partie de leur valeur alimentaire.
On évite ces inconvénients en desséchant les tiges au moyen de cavaliers, ou en suivant la méthode de dessiccation par fermentalion , inventée par Klapmayer. Ce dernier procédé de dessiccation permet de rentrer un foin d'excellente qualité , quand il a été bien exécuté. (Voir Fanage, t. IIL)
D. BoTTELAGE. — La facîlité avcc laquelle le trèfle fané perd ses teuilies a conduit depuis longtemps à le bottoler avant de le rentrer dans les bâtiments d'exploitation. (Voir LuzebnXj
bottelage, p. 263.)
E. PÂTURAGE. — La dernière pousse du trèfle , soit que cette légumineuse occupe la terre pendant dix-huit mois seulement, soit qu'elle continue à végéter pendant près de trois années, est souvent consommée sur place par les animaux domestiques. Ce pâturage a l'avantage de permettre d'utiliser les tiges non fan diables.
On fttit parfois pâturer la première et la seconde pousse.
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hn général, le Irèfle résiste mal h la dent du bétail, parce qae son collet existe sur la terre. Les seuls animaux qui peuvent le pâturer sans trop lui nuire sont les bétes à cornes.
On doit le préserver des moutons, à moins qu*iî soit question de le défricher. î^esanimaiix appartenant à l'espèce chevaline ne le pAturent avantageusement que lorsqu'on les fixe à un piquet, ainsi que cela se pratique dans la plaine de Gaen. Lorsque les chevaux pâturent en liberté sur des trèfles en pleine végétation, ils gaspillent beaucoup de tiges par leurs pieds.
Quoi qu'il en soit, de tous les pâturages il n'en est aucun qui demande plus de surveillance que celui du trèfle. Lorsque les animaux errent librement sur des tréflières , ils
consomment beaucoup de fourrage , parce que ce dernier leur plaît, et peuvent être exposés ù de graves accidents. Si les indigestions sont àioins fréquentes chez les chevaux que la météorisation chez les ruminants, elles ont nonobstant des
conséquences aussi dangereuses.
Conservation dn produit see. — Le foin de trèlle peut ôtre
rentré bottelé ou non bottelé et conservé dans des fenils ou en meules. (Voir Luzeunb, conservation, p. 264.)
■•|ip«vt eaCve le ff»«rrft|te see et le produit vert. — T^e
trèlle vert fauciié en pleine lleur perd davantage de son poids par le fanage que la luzerne verte. Cette perte s'élève en moyenne à 75 pour 100.
Ainsi, d'après:
Bosc 100 kil. se réduisent à 23 kil. &00
Perrault de Jotemps — 3T 370
Londet » 3S 000
Bomsingault — 38 800
SdiweK — 22 000
Moyenne 36 kil. 700
Le trèile que Ton fauche avant la floraison éprouve une
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plas grande perte. M. fioussin^uU a reconnu que 100 kîlog.
donnaient seulement 21 kilo^. 200 de loin.
Lorsqu'on le coupe complètement fleuri, alors que les tiges commencent à devenir ligneuses^ on obtient ordinairement de 35 à 36 kil. de trèfle sec de seconde qualité pour 100 lui.
de trèfle vert.
La seconde pousse, qui est toujours moins élevée, moins productive , et qui renferme bien moins d*humidité que la première, a donné à Becbelbronn 29 kllog. de foin sec pour 100 kilog. de trèfle vert.
\j' foin de trèfle perd, pendant sa conservation dans les greniers, un poids égal au décliet qu'éprouve le foin de luzerne dans les mêmes circonstances.
Le foin réputé sec et vendable contient encore 10 pour 100
d'eau.
€ar»€ières du foin et du res»iii. -^Le/oifi (k irè/le bien fané a une couleur brune et une saveur sucrée; ses tiges sont un peu dures, assez grosses et un peu garnies de
feuilles.
U' foin qui a été desséclié par un soleil ardent a très-peu de feuilles et il se brise avec facilité. Celui qu'on a fané par la pluie est noirAtre et a peu de saveur.
Le regain de trèfie a une couleur plus foncée que le foin, mais ses tiges sont moins fortes, plus garnies de feuilles et moins cassantes.
B«B<«MHt. — Les produits du trèfle varient toi^ours suivant la fertilité et la propreté du sol, la fraîcheur de la couche arable, et l'humidité du climat où il est cultivé.
A. Produit en vkrt. — On peut facilement évaluer la quantité de fourrage vert qu'un hecUure de [trèfle peut donner, si on établit la proportion suivante :
2ù,700 : 1(KJ :: iow récolté : x.
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Ainsi, si une IrcllitTe donne en moyenne 6000 kilog. de foin sec par hectare, la même superlicie produira 23 000 kilog. de liges et feuilles vertes.
B. Produit m sbc. » La quantité de foin <iue fournit le trèfle ordinaire est tantôt faible, tantôt considérable suivant la nature et la fertilité des terres et l'état de l'atmosphère. Voici les résultats moyens que Ton a obtenus par hectare :
Grignou 5400 kil.
BooaaiDgtult 5100
Hnhenhetm 7000
PiucheU * 96U0
MoyeniM 6800 kit.
Voici maintenant les divers rendements moyens constatés par département:
Maiue<iil~Loirê 2oU0 kil.
Tarn ôDOO
Cdtos-du-Nord 5000
Isère 6000
Haute-Oaroone 6000
Moyenne.... 4900 kil.
Schwerz. évalue le produit moyen du trèfle à 5000 kilog. Cette production est, en effet, celle que Ton peut espérer récolter sur des terres argilo-siliceuses ou argilo-calcaires
produisant 25 hectolitres (Je iromenl d'hiver par hectare.
On dit chaque jour dans les feuilles périodiques qu'on peut compter récolter communément sur des terres en période céréale, aooo kilog. de foin de trèfle. Ce renseignement
manque d'exactitude. Un tel produit ne peut être récolté que sur des terres d la fois saines ^ profondes^ fertiles et toujours fi àicfiM, Les cultivateurs anglais n'obtiennent que très-rarement un produit moyen aussi élevé.
D'après M. de Gasparin , les terres fraîches du Midi produisent 60UU kilog. de foin sec par liectare.
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Voici les rendements moyens obtenus en Belgique depuis 1850 jusqu'en 1856 :
Pwinm» Bgndment m wrt, Bmdmmt €H M€Cm
38900 kU.
MOOktt.
FkniJre m-CifÀmalL-
Flauiire urienUle
nm
2i)9(KJ
26000kîl.
&300 kii.
Les chiffres suivants caractérisent les divers rendements moyens du trèfle.
Foin uc.
Très-bonne récolte. . . 8000 kil.
BoDDe récolte 6000
R4eolte paasaUe 4000
Récolte médiocre. . . . 2500
Le trèfle prodoit sonvent dans le Brabant et le Umbourg
10 000 kilog. de foin sec par hectare. Ce rendement doit être regarde comme un produit maximum.
G. Produit par coupes. ~ La première pousse du trèfle est celle qui fournit le plus de foin. Voici les faits que l'on a
observés :
riuchet. Gilbert. Cnul. Bendu.
l** coupe 6600 kU. 3880 kil. 7200 kil. COOO kil.
2* coupe aoOO 1880 1200 3000
Totaux.... 9G00kil. 57G0kil. 840U kil. 9000 kil.
La seconde pousse est souvent nulle dans 1. s provinces du Midi, À cause des sécheresses de Juillet et d'août. Quoi qu'il en soit, dans les circonstances ordinaires, la
première coupe est ordinairement double de la seconde. 11 faut que le trèlle végète sur des terres iraîches pour que le
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produit de la pousse d*aoùt atteigne les deux tiers du rende* ment de la première coupe.
Le regain n'est pas compris dans ces produits. Lorsque le trèfle est suivi par un blé d'hiver; il est nul , puis({ue le défrichement de la prairie artificielle a lieu en septembre ou dans les jn einiers jours du mois d'octobre.
Les tréflières Agées de trois ans donnent loiigours des récoites vertes et sèches moins abondantes que celles qu'elles fournissent pendant la seconde année. C'est que le trèfle disparaît ordinairement en partie à la fin de sa troisième année d'existence , et qu'il est remplacé par des graminées ou d'autres plantes adventices peu productives.
WMm ém mètre mIm. — Un mètre cube de foin de trèfle pèse le même poids qu'un mètre cube de foin de luzerne. (Voir Luzerne, p. 268.)
iiécoite tics graines. — A. ÉPOQUE. — La graine de trèfle se récolte au mois d'août sur la seconde pousse. A cette é|)oque de l'année , les tiges de cette légumineuse , quoique toujours moins élevées et noiiib reuses, présentent des fleurs plus développées et plus garnies de graines. (Voir Luzsrne, récolUi <U$ graines,)
On doit éviter de procéder à cette récolte sur les tréflières que la cuscute a envahies.
B. OrÉRATîON. — On coupe les tiges quand les plantes sont entièrement défleuries et que les tôtes ont pris une teinte brune» et on les laisse sur le sol jusqu'à oe qu'elles soient sèches. La coupe des âges se fait à la faucille ou au moyen de la faux.
Dans diverses contr ées, on enlève les lôtes a la main, ou on les récolte à l'aide d'un appareil que l'on nomme ctieti^tr. Lorsque cette récolte a eu lieu, on les eipose à l'action du soleil sur une aire à battre, et lorsqu'elles sont sèches, on
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les eiiiiiiagasine dans des locaux secs, si on ne procède pas immôdiateiueat au battage des gousses.
Toutes ces opérations doivent être faites par un beau temps , car la belle qualité des graines dépend souvent de l'état de l'atmosphère au moment où elles sont é^ren«''es.
C. Battagk.— On bat les têtes du trèfle par un beau soleil, avec le fléau ou au moyen d'un rouleau en pierre ou en bois, soit en plein air, sur une aire garnie de bouse de vache délayée dans l'eau, soit sur l'aire d'une grange à battre. Cette opération est faite dans le but de détacher les tètes des tiges ou de séparer les gousses.
D. toREif A6E« — L'égrenage des capsules se pratique au moyen de machines spéciales ou d*une meule verticale. (Voir Luzerne, égrenage, p. 269.^
On ne doit exécuter cette opération, que l'on désigne en Normandie sous le nom à'ékouper^ que lorsque les gousses sont parfaitement sèches.
100 kilog. de gousses donnent 30 à 36 kilog. de graines nettoyées.
QvMCité dte gf«iB«« 4a*M pwt vée*iter. — Le rendement en graines de trèfle est très-variable. Ordinairement ce pro-
duit est en raison directe de la beauté du temps, du nombre des fleurs et en raison inverse de la longueur des tiges.
Schwerz évalue la quantité moyenne qu'on récolte par hectare en Belgique à 360 kilog. Cette production est celle que Ton obtient dans les départements du Tarn^ de TAude, de la Haute-Garonne, etc.
On a souvent dit qu'un hectare pouvait donner jusqu'à 1000 et même il 00 kilog. de graine; de tels produits s'obtiennent très-rarement.
Poids de rheetoiicre. — La ^a aine de trèfle est aussi pe» santé que celle de la luzerne; l'hectolitre, mesuré ras, pèse lu V. S4
à 80 kilog., quand la semence n'est pas môléeà du sabie et qu'elle est de première qualité.
vai««» Miritwe. — Les tiges et les feuilles vertes ou sèches du trèfle ont une valeur alimentaire presque égale à
celle que l'on assigne à la luzerne verte ou desséchée.
A. Production verte. — Le trèfle vert, si recherché par tous les animaui domestiques, doit être regardé comme un excellent fourrage.
M. Boussingault ayant égard à la quantité d'azote qu'il contient représente sa valeur nutritive par 230.
Voici la valeur alimentaire que lui assigne la pratique quand il a été fauché en pleine floraison :
Block 400 Polh 450
Flotow . . âOO Thaër 4^
Pabfk m
Moyeaoâ.... 44ô
Ainsi, 45 kilog. de trèfle vert peuvent remplacer 10 kilog. de loin de prairies naturelles.
B. Foin. — Le foin de trèfle est très-nutritif lorsqu'il a été convenablement récolté. M. Boussingault représente sa valeur alimentaire par 67. La pratique lui a assigné les chiffres suivants :
Btock
Crud.
Fabst Pétri.
Royar...
Schwcnt, Tiuiër...
Moyeima.... 100
Auisi, ie foin de trèfle ne serait pas plus nutritif que le foin des prairies naturelles. Ce fait ne surprendra aucun agriculteur. On sait que cette légumineuse perd fecilement ses feuilles, les parties les plus nutritives, qu'elle est difBcile à faner, et qu'elle subit de grands changements quand il sur-
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vient des ploies abondantes ou des chaleurs très-ôlevées pendant le fhnage.
Quant au foin t]ui a porté graine et que l'on a récolté dans le mois d'août, il est bien moins nutritil. Block représente sa valeur alimentaire par 193.
G. Regain. Le regain de trèfle est un peu plus nutritif que le foin que fournit cette légumi rieuse.
Emploi du trèfle vert. — Le trèfle vert qu'on destine au bétail ne doit être fauché que lorsque ses fleurs vont s*épanouir. Fauché avant la formation des boutons, Jl nourrit mal et peut météoriser les aninnaux, surtout s*il est donné en grande quantité. Fauché après la floraison, il est dur et le bétail le mange fort mal. Gomme il relâche les animaux quand ses capitules ne sont pas fleuris» on le donne alors peu à peu ou on le mélange à des fourrages secs. Plus tard on le dunue seul , en ayant, toutefois, la précaution de bien régler les rations.
Aetim ém tMt vwt wmr to Mtaii. — Le trèfle vert a Une action puissante sur les animaux de rente. Les vaches qui le consomment avec une grande avidité donnent, sous son influence, im lait très-abondant, mais moins riche en parties butyreuses que quand elles sont nourries avec de l'herbe d'excellentes prairies naturelles.
Les cochons redierchent aussi cette nourriture, qui les entretient et môme les engraisse parfaitement. On peut encore le donner avec succès aux bœu£s à l'engrais, aux jeunes poulinières et aux bétes à laine.
Les chevaux et les bœufs de travail aiment beaucoup le trèfle vert, qui est sans contredit la nourriture la plus agréable aux animaux, mais elle diminue leur énergie et les rend un peu mous. C'est pourquoi on évite ordinairement d*en donner aux chevaux qui ont des travaux pénibles à exécuter*
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Kw^tot ém Mm, — Le foîQ de trèfle perdant très-aisémeot ses feuilles, ne doit pas être secoué; il faut le transporter
avec précaution et le botteler avant de l'emporter du grenier aux bâtiments dans lesquels sont confinés les animaux aux* quels on le destine.
Quand il est moisi, on doit Tagiter avec une fourche» le laisser exposé h Tair pendant quelque temps et Tarroser d*eau salée.
On peut aussi, quand ses tiges sont dures, coriaces, insipides, le faire macérer dans de Teau légèrement salée. AellM ém Mm wmw le kéfail. — Le foin de trèfle est un
excelleiit aliment ; il convientàtous les aiinnaux; il engraisse avec succès les bêtes bovines et ovines; il favorise la production du lait; il augmente Ténergîe des animaux de travail; il engraisse et fortifie les chevaux; il donne beaucoup de force
aux agneaux.
Ouoiquo beaucoup moins échauffant que la luzerne, le foin de trèfle nouveau ne doit pas être donné seul aux animaux; car autant il est salubre lorsqu'il a ressué, autant il est échauflant lorsqu'il vient d*étre récolté.
Le regain doit être donné de préférence aux brebis et aux agneaux.
Hwrée «*existeua émm MMftm. La durée d'existence des tréflières varie suivant les assolements, les conditions locales et climatériques.
Dans les cultures bien dirigées et lorsque le trèfle n*a pas été associé au ray-grass ou au timothy, elles n'occupent le sol que pendant dix*huit mois.
Quand cette léguniineuse fait partie d'assolciiients appartenant à la culture pastorale mixte, ou qu'elle a été alliée à d'autres plantes, on la conserve ordinairement pendant deux ans et demi. Alors on la fauche la seconde année» et on la
TRÂFLE R0U6B.
fait pâturer par les bétes à cornes ou les moutons pendant la troisième.
DéfrtehMrat. — * Lorsque le trèfle ne doit durer que
pendant dix-huit mois ou deux années, on le défriche en septembre ou en octobre. Cette opération se lait à l'aide d'un seul labour profond. Il est très^important qull s'écoule plusieurs semaines entre le défrichement et la semaille de la céréale d'automne qui suit ce labour. Pendant ce laps de temps, les tiges du trèfle se décomposent et la terre se tasse. Alors le froment est moins sujet à soutfrir, à la iiu de l'hiver, des alternatives des gelées et des dégels. Lorsqu'on sème sur un labour récent, cette céréale est presque toujours exposée aux fâcheuses conséquences du déchaussement.
Le trèfle qui a végété pendaut trois années doit être suivi par une culture de seigle ou par une récolte d'avoine d'hiver ou de printemps. Dans ce dernier cas, on n'exécute le défrichement de kl tréniùre que vers la fin de l'automne ou pendant l'hiver. (Vojr Luzerne, dèfridiement, p. 271.)
QMBlllé ém raeiMM laissées dus le m1. — Le trèfle laisse toujours moins de racines dans le sol que la luzerne.
La quantité de racines recueillies en Alsace, par M. Boussingault, s'est élevée seulement , après avoir été desséchées au soleil, à 2500 kilog. par hectare.
Dans le département de Seine-et-Oise, j*ai obtenu sur la même superficie 5200 kilog. de racines. Ces parties, avant le pesage, avaient élé rx posées pendant plusieurs heures à l'action de la chaleur solaire.
AMéilMitio» dm Ml 9WP le Mfle. ^ Le trèfle améliore la terre sur laquelle il a végété , par ses racines et les tiges et les feuilles vertes et sèches que Ton enfouit lorsqu'on le défriche. Mais cette amélioration est bien moindre que celle que fait naître la luzerne. Nonobstant» elle est sufGsamment
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apparente pour qu on ne puisse la mettre en doute. A Bechelbronn, elle accrott la production moyenne du blé de 3 à 4 hectolitres par hectare. Cette augmentation permet de dire que le trèfle enrichit la terre d'une fertilité égaie à près de 2ÙUÛ kilog. de fumier dosant 0,40 d'azote, puisque chaque hectolitre de blé enlevé au sol une richesse équivalente à 450 kilog. de cet engrais.
Les faits observés par M. Boussiogault justifient cette hy* pothèse. Ainsi , les racines de trèfle recueillies par ce savant renferiiu iu 50 kilog. d'azote , quantité qui correspond trèsexactement avec celle que contiennent les ?.0 hectolitres produits par le froment qu*U cultive après le défrichement de cette légumineuse.
I^s remarques que j'ai faites à Grignon confirment tous ces résultats, qui expliquent pourquoi une tréflière ne permet pas au sol de produire, sans engrais supplémentaires, plusieurs récoltes consécutives de céréales.
FiMitM q«i le AéffHefcMoit. » le froment est
la plante que l'on cultive de préférence sur le défrichement de trèfle de dix-huit mois. Lorsque cette légumineuse réussit, qu'elle fournit de belles coupes, le froment est toujours exempt de mauvaise herbes et il produit tout ce que la fertilité de la terre permet d'obtenir. Mois il est nécessaire, pour que la réussite de celte céréale soit complète, eu égard à la richesse de la couche arable, que le défrichement soit pratiqué» ainsi que je Tai dit page 311 , quelque temps avant le moment de procéder à Texécution des semailles.
Le trèfle de trois années a de trop fortes racines pour qu'il soit possible de compter obtenir sur son défrichement une bonne récolte de blé. J'iyouterai que la couche herbue qui couvre le sol contribue aussi à rendre incertaine la réussite de cette céréale.
IRKFUl RÛUG£.
Toutefois, si les tréflières qui ont occupé le sol pendant trois années, ne permettent pas ordinairement au froment d'être productif, par contre elles sont très-favorables à' la végétation du seigle et de ravoine. Ces deux céréales y don*
nent presque toujours d'excellentes récoltes. (Voir Assolement, t, VIII.)
VAiem «MMeMiato. — A. FoxH. Le foin de trèfle se vend toujours plus cher sur les marchés des environs de
Paris, que le foin de luzerne. Les 100 bottes valent en moyenne de 28 à 35 fr.
B. Graines. — Les graines de trèfle bien nourries et remarquables par leur belle couleur, se vendent de 100 à 125 fr. les 100 kilog. Celles de deux ans et que Ton désigne sous le nom de vieilles f/raines de (rrpe, se vendent oncore de 60 à 80 fr. Lorsque leur couleur n'est pas très-brune, on les emploie pour frauder les graines nouvelles.
Ces graines se vendent en balles; chaque balle pèse 100 kWog,
Pri& de revient. — La culture du Irèile engage peu de capitaux par hectare. Voici un résumé de deux comptabilités concernant cette légumineuse. Les chiffres de Grignon
représentent la moyenne de dix années de culture , de 1843 à 1853 :
Le produit récolté par M. Gélarié s'est élevé à 7500 kiiog par hectare.
M. de Gasparin , qui admet une production moyenne de
6000 kilog. de foin par hectare, porte le prix de revient à S fr. 20 les 100 kilog.
Dépenses
Bénéfices
Prix de nvient de tÛO kil. de foin. . .
164 fr. 35
CHarfé.
infr. 63
3 ao
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SECTION II
L«p«llM mm Mimttm,
(N^lti^« nom «loané par Tliéoplinêie à la luitrnc.)
MCDICAOO LOPUUMA, L.
Flanit dteoê^done de la famille des UgwHimeuKt, AnglaU. — Téllow trefoil.
Hi'itnrifjn*^. — riîmnt. — Mode do vt'-prtation. — Compo.-îitron. — Terrain,
— t>€iui*4. — Soins d'entretien. — Récoite : fauchage, fanage, pâturage. ^ Rendement.^ Emploi de la lupuline verte. ^ Son action sur le Utail.
— Récolte des graines. — Poids de l'hectolitre de gnUnes. — Valeur dutrîtire. — Défrichement. — Bibliogrtptiie.
Historique. — Lû iupuline, que Ton appelle souvent minetie dorée^ trèfle jaune, mignomette, bujolim, est connue depuis fort longtemps, parce qu'elle croit naturellement dans les prairies et les champs de toute TEurope; mais son introduction comme plante propre k former des prairies artificielles ne remonte pas à plus de soixante-dix ans. Duliamel, Aozier et • Gilbert ne l'ont pas mentionnée dans les ouvrages qu'ils ont publiés avant les premières années de ce siècle.
On l'emploie souvent dans le nord de la France pour utiliser les jachères.
cilmit. — Getle légumineuse est rustique; elle végète aussi bien dans le midi que dans le nord de la France.
Mode de végétation. — lupulinC CSt VellK* ; cllc a df»S
racmes hbreuses, des tiges étalées et anguleuses, des folioles obovales, dentelées au sommet ou entières. Ses fleurs d'un très-beau jaune et au nombre de 8 à 12, réunies en téte serrée
sur un long pédoncule, s't'panouissent vers le 15 de mai. Ses gousses ont leur sommet courbé en spirale ; elles sont noires, réniformes et renferment une graine ovoîde.
CenpMitiM. — Anderson a constaté par Tanalyse que la lupuline conteaait les substances suivantes:
Matières nitrogéDées 6,70
Gomme , sucre, amidoo.. * . . • 7 J3
Fibres végétales 6,32
Matières grasses 0 , ^
— mioérales 2,50
Eau 76,80
TcmOa. — La lupuline se plait principalement sur les terres calcaires et les coteaux crayeux et arides, parce qu elle
résiste très-avaatageuseinent aux graudes sécheresses. C'est sur les sols argilo-calcaires qu'elle végète le plus facilement. On peut aussi la cultiver sur les terres sablonneuses.
Cette plante ne demande pas des terres riches; mais ses tiges prennent d'autant plus de développement qu'elle croît sur des sols frais et fertiles.
s«aito. On la sème en automne ou au printemps selon le climat sous lequel elle est cultivée. Dans le Midi, les semis se font ordinairement en septembre ou en octobre. Dans le Nord, on la sème généralement en mars.
Lessemis ont topjours lieu sur des terres couvertes par des céréales en végétation. (Voir Ldzernb, ternis^ p. 242.)
On répand 15 kilog. de graines par hectare.
iji graine de cette léf^umnicuse est plus aplatie que la graine de trèfle et moins allongée que celle de la luzerne; sa couleur est uniforme : elle est jaune verdÂtre.
En germant, elle donne naissance à deux cotylédons aussi larges, mais plus allongés que ceux du trèfle. La feuille primordiale de la lupuline est mucronée et comme tronquée à sa base.
s*iM é'enCMttoM. — La lupuline ne demande aucun soin
d'entretien pendant sa végétation , à moins que les semis
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aient mal réussi ou qu*ils aient été exécutt^s sur des terres très-pauvres. Alors, on lui applique à la fin de l'automne ou pendant rhiver une fùmure en couverture » afin que ses tiges soient plus nombreuses , plus rameuses « et qu'elles couvrent mieux le sol au printemps suivant.
On doit éviter de la faire pâturer. la première année, car ce pâturage nuit toujours à son développement.
B^iie. — A. Fauchage. — On fiiuche rarement la lujiiilino pour convertir sps tiges on foin.
En général , on n'extcule celle opération que quand elle a été alliée au trèfle, au sainfoin ou au ray-grass, ou lorsque ses tiges ont atteint leur maximum de développement, 0",40 à O'^^eo de hauteur.
On ne fauche qu'une seule fois.
B. Fanage. — La lupuline se fane très-aisément. Le foin qu'elle fournit est toiigours vert si elle n*est pas restée très^ longtemps sur le sol à Taction du soleil.
100 kilog. de lupuline verte donnent v33 kilog. de foin.
C. PÂTURAGE. — Le plus ordinairement on fait consommer la lupuline sur place par les bétes à laine qui en sont très» avides. On peut aussi la faire pâturer par des bétes à cornes
ou des chevaux.
Cette iégumiiieuse ne météorise pas les animaux.
C'est en mai, alors que ses petites fleurs jaunes sont développées, que ce p&turage a lieu. Cette consommation sur place dure une quinzaine de jours.
r/est c\ tort qu'on a dit qu'elle continuait à fournir un bon pâturage pendant l'été, car elle cesse pour ainsi dire de végéter après le pâturage de mai ou de juin.
B«aJMeat. — La lupuline est bien moins productive que le trèfle et le sainfoin.
Sur les bonnes terres à blé, elle ne donne jamais au delà
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de 3000 k 4000 kiiog. de foin sec par hectare. Ce rendement suppose une production de 9000 à 12000 kilog. de tiges et feuilles vertes.
En Belgique, on récolle en moyenne 12 000 kilog. de fourrage vert par hectare dans les provinces du Hainaut et de Nainur«
Les chiffres suivants caractérisent les divers rendements
de la lupuline :
Fourrage vert, F&m, Trèf-bonne récolte.. .. 16000 kil. 5000 kîl.
Bonne récolte 1*2 000 3ô00
Récolte passable. . KOOO 2500
Récolte médiocre GOGO 1500
aéc«iie éûm gr«iaM. — La lupuline mûrit ses graines en juin.
On la fauche lorsque ses tiges sont presque sèches et que
ses gousses sont noin'itres.
Le La II âge se fait avec le fléau j il est très- facile.
On égrène les gousses au moyen des appareils que Ton emploie pour exécuter la même opération dans la culture du trèfle,
Un hectare garni de tiges nouilireuses et développées peut donner de 400 à 600 kilog. de graines nettoyées.
rpMs âm nicct#ittM é» «HitoM. — Un hectolitre de graines pèse de 80 à 81 kilog.
vaievr Buiritivc. — - Le fourrage vert qui fournit la lupuline est très-recherciié de tous les animaux : il est sain, sapide et très-nourrissant. Il a beaucoup contribué dans les provinces du Nord à la propagation de la race ovine mérinos et à l'amélioration des troupeaux.
Emploi de la lupullae verle. — La lupulilie peut être
donnée sans précaution aux animaux, car elle ne les météorise pas y quand bien même elle serait couverte de rosée ou d'eau.
LUPUUNS
A«tl«B M» iM aBlMivx. — Les tiges et feuilles vertes de la lupuline sont très-recherchées des animaux; elles forment
un t ou n age tendre et très-nutrilif. Elles conviennent spécialement aux bêtes à laine et aux vaches.
9éfrleh«MBt.^Iie défrichement des prairies artificielles de lupuline a toujours lieu en juin. C'est à tort qu*on les uhandoime avec l'espérance d'obtenir une seconde pousse. On ne peut compter sur un nouveau pùturaj^^e que quand la lupuline a été fauchée ou pâturée vers la lin d'avril ou dans les premiers jours de mai.
Lorsque cette prairie artificielle doit être suivie par un colza, une vesce de printemps ou une 1 1 i eale d'automne, on doit la défricher aussitôt qu'elle a été pâturée, alin d'enfouir les tiges, les feuilles et les excréments qui existent à la surlace du sol. Ces substances ont l'avantage d'acerottre la fertilité delà terre.
On a proposé, dans ces dernières années, de cultiver la Imerne maculée (kbdicaoo maculata , Wild.) de préférence a la lupuline. Cette espèce fournît , il est vrai, un fourrage
très-abondant et nutritif, et elle croît avec beaucoup de vigueur sur les sols humides; mais jusqu'à ce jour il a été presque impossible d'égrener les gousses qu'elle produit en abondance. Ces fruits sont comprimés, forment quatre à cinq « spires, et ils sont garnis d aiguillons très-divergents. On doit désirer qu'on parvienne à vaincre cette ditiiculté , car la luzerne maculée peut être cultivée avec succès sur les terres oîi la lupuline réussit diflicilement.
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Cette légumioeuse est annuelle et végète de très-bonne • heure au printemps.
Elle se distingue de la Lupuline par la i^randi- lon^aicur de ses tigeSy qui sont généralement étalées, par ses loUoies ObovaleSy dentées et nuiculées par une tache noire et ses feuilles Jaunes disposées au nombre de 3 à 5 au sommet de ses pédoncules.
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CHOUX NON POHIUÎS.
SECTION ilL
Choux Bon i^ommés.
(De Brmitt nom eeltiqoe dn diou.)
BRJkSSICA OLERACKA ACSPHALA , DeC.
PkmU dkotyUdone â» la fcmilte det Crueifint.
Anglais. — Gre«u-Kaie. Espaynol. — Berzas.
ÀUemand, — Blatter-Kolfa.
Historique. — Climat. — V<ariétés. — Composition. — Terrain. — Quantité d'engrais nécessaire. — Semis : pépinières , époque, éducation des plants. — "fnnsplântatiofi. — Espacement des lignes et des pUmta. — Soins d*entretien. — Insectes nuifibies. — Récolte : efTeuillago d'automne, enlève- • mont dos [lic îs pendant l'hiver, efleuillage de prititcnijis . enlèvement des pieds garnis de lleurs. etTeuillage d'été. ■— Enlèvement des tronçons. — RendemeDt. — Récolte des graines. — Poids des graines. — Vabur nutritive. — Bibliographie.
■tot«ri4«e. — Les choux non pommés sont cultivés en
France depuis ftrt lon^emps; mais c'est en Bretagne, dans le Poitou, l'Anjou et la Flandre, qu'on a le mieux apprécié les avantages qu'ils présentent dans ralimentation du bétail.
ciimttC. — Ces plantes fourragères exigent les mêmes conditions climatériques que les choux pommés. (Voir Chou
CAB1XS, p. 221.)
vmwiéÊêm, — Les variétés que Ton cultive en grand appartiennent à deux classes : 1* les choux à feuilles lisses; S* les
choux i\ feuilles frisées. Les unes et les autres ont des avantages particuliers.
A. Choux à feuiUes listes.
Cette classe renferme quatre varétés distinctes : l"* Le Chou cavalibr ou chou arbn de Laponie, ou grand chou à vacheSf ou grand chou de Bretagne, La tige de cette va-*
riélé (fig. 32) s'élève à la hauteur de 1"',60 à 2 mètres; elle est garnie dans sa partie supérieure de feuilles très-longues, presque entières, arrondies, unies et d'un beau vert glauque;
Fig. 3î. — Chou cavalier. — Au ]'!'.
le pétiole de ces feuilles est ordinairement nu , niais il est souvent accompagné d'oreillettes épaisses. Ses lleurs sont entièrement blanches.
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Le chou cavalier est très-rustique; il soutire peu dans les hivers rigoureux si la terre où il existe n'est |)as humide, mais il est moins productif que les autres choux non pommés.
2« Le Chou caulet de Flandre , ou chou cavalier rouge. Ce chou est une sous-variété du chou cavalier; il en diffère par
Fig. 33. — Chou lirancliu. — Au 12*.
sa tigei et les pétioles et les nervures de ses feuilles, qui sont colorés de violet.
Cette variété est plus rustique que le chou cavalier.
3» Le Chou branchu ou cfiou du Puilou, ou chou à mille têtes y ou chou d'Anycrs. Cette variété (tig. 33) est moins élevée que la précédente. Ses tiges dépassent rarement l-jGO; ses
feuilles sont un peu moins glauques que celles du chou cavalier; ses fleurs ressemblent, quant à leur coloration, à celles du colza.
Le chou branchu est moins rustique, niais beaucoup plus productif que le chou cavalier, parce (jue , [àill'aisselle de
Fig. 34. — Chou mocllier. — Au 12'.
chaque feuille, il se développe des branches ou des faisceaux de feuilles qui donnent à toutes les plantes l'aspect d'un . buisson.
4° Le Chou moellier ou chou à moelle, ou chou chollet. La tige de cette variété (fig. 34) atteint aussi 1"«,60 de hauteur;
Googlg
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elle est très-fortement renflée en massue à sa partie médiane, et remplie d'une moelle que les bétes à corne mangent avec avidité. Ses feuilles sont presque entières et supportées
Fig. 35. — Chou frisé vert. — Au 12'.
par des pétioles courts et blonds. Quant à ses fleurs , elles sont blanc jaunâtre.
Cette variété est sensible aux gelées à glace, et elle pourrit sur le pied pendant l'hiver, si le sol où elle est cultivée est humide. Le chou moellier à tiye rowjc a les mômes défauts.
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On avait proposé de cultiver en grand le ehmt vivace de
Dauhanton et \Qchou à faucluiy nidis i expérience a prouvé qu'ils n'avaient aucun avantage sur les variétés que je viens de signaler.
Le premier a des feuilles très-longues portées par des pétio*
les assez flexibles qui se couchent sur le sol et s'y enraciiieut.
Le second produit uniquement des feuilles radicales lormant une toufle bien fournie.
B. — Choux à fmUUs fHsées.
Cette division ne renferme que deux variétés agricoles:
1" Le Chou frisk vert ou grand cliou frisé du .Vor</, ou chou friUd'Ècow (tig. 35). Cette variété a une tige haute de i'",30, garnie supérieurement de feuilles longues, étroites, profondément lobées et frisées» et d'un très-beau vert.
Cette belle variété est trè:i-ruilique. Dans le nord de la France» elle supporte très-bien les*hivers les plus rigoureux.
S* Le Ghou FRisé ROUGE OU chou eapousta, Ge chou difière du précédent par ses feuilles qui sont d*un beau rouge violacé; Il est aussi très-rustique.
Gmp«sitioB. — Les choux non pommés n ont point encore été analysés. Voici» d'après les faits que M. le Corbeiller a constatés à Grignon, le 12 avril 1856, la quantité d'eau qu'ils contiennent :
Tige Ch.eaicaiûr. Ch,bramehu. Ch.moellier, Ch.frùét^n.
Partie supérieure
— moyenne . . .
oO
— inférieure...
«u,uo
Moyenne. . . .
KeuiUn supérieures
Hi ,:,o
— moyennes .
Hk . 00
— - inférieures.
Moyenne...
Ainsi, en moyenne les tiges et les feuilles des choux à tige
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contiennent de 84 à 87 p. loo d'eau et 13 à 16 p. 100 de ma* tières sèches.
Temita. — Les choux non pommés exigent les mêmes terrains, la même préparation et la m«înie fertilité que les choux pommés. (Voir Ghoucabus^ p. 221 et 222.)
HwaBtifé «*€HKMita BéeesMiYe. — On doit fumer les terres où Ton cultive les choux cavalier, branchu, moellier ou frisé, ù raison de 30 000 kilogr. de fumier. J'ai constaté, page 223, que cette fumure était rigoureusement nécessaire.
Toutefois, cet engrais n'est pas la seule matière fertili»
saute que l'on emploie dans cette culture. On répand souvent dans la Vendée et l'Anjou, avant la plantation ou au moment où l'on applique la fumure, des composts de chaux. Cette substance calcaire a une influence puissante sur la réussile des choux, et c'est à son emploi qu'il faut attribuer Texlension considérable que cette culture a prise depuis un demi-siècle dans la région de l'Ouest.
SMto. — Les choux non pommés ne se sèment pas en place. On les propage par pieds provenant de semis exécutés • eu pé[)inières.
A. PÉPiNiÈAfi. — Les pépinières que l'on consacre à la culture de ces plantes doivent satisfaire aux conditions que J 'ai signalées en parlant de la multiplication du chou quintal. (Voir Choucabus, ]), 22-é.)
B. Epoque des semis. — I^es semis de tous les choux non pommés se font au mois de mars et avril. (Voir Gnou CABITS, p. 224.)
Le chou cavalier , par exception , se sème vers la fin de juillet ou dans les premiers jours d'août. Les plantes qui proviennent de ces semis tardifs se mettent en place au mois de novembre, et ils fournissent des feuilles pendant Tété
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suivant. Ainsi cultivée , cette variété ne fleurit qu'après deux années de végétation. Lorsqu'on la sème au mois de mars, elle épanouit ses fleurs au printemps, suitant et cesse de végéter vers la fin de Juin.
C. ÉDUCATION DES PLANTS. — î^s plsnts dc choux à vaches ou choux verts, exigent des soins semblables à ceux que demandent les plants des variétés pommées. (Voir Chou cabus, p. tSA.)
TnaspiMitstlMi.— On transplante les dioux non pommés
de la môme manière et avec les mômes soins que l'on met en place les plants des variétés qu'on cultive pour leurs tètes ou pommes. (Voir Gnou cabus^ p. 8SI5.)
J'ajouterai, toufefois, qu'on peut, lorsque les plants sont développés et qu'ils ont déjà de fortes racines, remplacer le plantoir par la pioche ou tranche. Ën opérant la mise en place de cette manière, la reprise des plants est toii^ours plus certaine.
Pour exécuter cette transplantation, Touvrier implante l'outil dans le sol de manière qu'il y pénètre jusqu'à û'",20 et même Q^^^b de profondeur. Alors, exerçant une légère pression sur le manche avec la main gauche ^ il soulève le fer, saisit l'un des plants que les femmes ou les enfants ont déposés sur les lignes qui doivent ôtre plantées et il l'introduit dans la cavité qui existe entre le sol et la lame de la pioche. C'est alors que par un mouvement presque vertical il retire Toutil. Il termine la plantation en exécutant avec le pied une pression sur la racine du plant pour que ia terre Tenveloppe de toutes parts.
Quelquefois, et cela vaut mieux, il affermit le plant en frappant la terre à une ou deux reprises avec la douille de la pioche.
Les plants vigoureux qui ont été ainsi plantés reprennent
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toojours mieux, parce qu'ils sont irioins exposés à souffrir du manque d'humidité atmosphérique.
Emfmmmmmmt ém iicMS «t te ptets. — Les plante doivent être placés en lignes distantes les unes des autres de
0'",65 à 0",85j OD conserve le même éloignement sur les lignes.
L'écartement maximum est de l mètre en tous sens. Les choux branehu et moellier sont ceux qui doivent être
le plus espacés, parce qu'ils couvrent par leurs feuilles ou leurs ramihcations le plus grand espace. (Voir Guou cabus, p. S27.)
Mu 4*«BiMiiMu — J'ai signalé en parlant de la culture
du chou pommé, toutes les cultures d'entretien que réclament les choux non pommés pendant leur végétation.
Je ferai observer que le buttage se pratique en août et septembre, et qu'il fkut impérieusement l'exécuter dans toutes les cultures de choux non pommés. Il a Tavantage de contribuer à Tassainissement du sol pendant l'automne et l'hiver, et d'augmenter la fixité des variétés qui ont des tiges trèsélevées et des ramifications nombreuses. Le chou moellier ne résiste bien aux hivers ordinaires dans les provinces de l'ouest de la France, que quand on a pratiqué avant les pluies d'octobre et de novembre un ou deux battages, (voir Chou cabos, toins d^entreHén, p. Sâ8.)
iBMetM BvtolUM. — Les insectes qui nuisent aux choux h vaches sont ceux que j'ai menlionnés, page 228, en signalant les précautions à prendre pour en préserver les choux pommés.
■teito. ^ La récolte des parties alimentaires que four-
nissent les choux non pommés a lieu à quatre époques pendant la végétation.
A. fiFnuiLLAGB d'automnb. — > La cueille des feuilles com-
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mence vers lo 15 septembre et elle se continue jusqu'à l'approche des gelées.
11 est nécessaire, pendant cette opération, de ne pas délacher les pétioles de haut en bas; on doit les casser ou les couper de manière qu'une partie de leur longueur reste adliérente à la tige; quand le pétiole est entièrement arraché, il en résulte une plaie qui oblige presque toujours Tœil qui est situé sur la tige au point dMnsertion de la feuille et qui est encore latent, à s'annuler; alors la tige reste en partie nue et présente au printemps un moins grand nombre de ramitications et de feuilles. Ce fait a une importance si grande en Vendée, que les fermiers ont soin de surveiller les personnes qui pratiquent Tenlèvement des feuilles pendant tout l'automne.
• Les ouvriers qui exécutent cette opération ont devant eux un grand tablier ayant les deux extrémités relevées en forme de poche. C'est dans ce tablier qu'ils déposent les feuilles au
fur et à mesure que celles-ci sont détachées des choux pour les amonceler ensuite en tas sur les clieintres ou les fourrières.
Quand le temps est beau, on peut pratiquer l'effeuillage
depuis le matin jusqu'au soir. Il n'en est pas ainsi quand il est tombé de la pluie. 11 faut attendre que l'air ou le soleil ait en partie séché les feuilles afin que les vêtements des ouvriers ne soient point promptement mouillés.
• Quoi qu'il en soit, les hommes et surtout les enfants conviennent mieux que les femmes pour exécutor ce travail quand les feuilles sont couvertes de rosée ou de pluie, parce que leurs vêtements se chargent toujours d'une pius faible quantité d'eau.
On ne doit enlever sur cliaque pied, toutes les fois qu'on pratique l'elTeuillage, que deux k trois feuilles. 11 importe
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aussi de ne détacher que celles qui sont situées le plus iuférieurement, c'est-à-dire celles qui commencent à jaunir ou qui sont arrivées à leur complet développement. Quand on
enlève un trop i^raiid nombre de feuilles, toutes les fois qu'on opère, les plants s'élèvent, sont plus sujets à souffrir des gelées à glace et ils produisent moins de ramitications et de feuilles au printemps suivant.
On doit cesser retfcuilla^(e quand le froid se fait sentir.
Il ne faut cueillir que la quantité qui pourra être consommée par les animaux pendant les vingt-quatre heures qui suivent l'effeuillage.
On compte, en Vendée, qu'un homme peut effeuiller en automne et au printemps de 20 000 à 25 000 pieds de choux.
A Grand- Jouan, un homme et un enfant me récoltaient chaque jour, pendant l'automne et lorsque le temps' était beau, de 250 à 300 kilogr. de feuilles, soit de 50 à 60 kilogr.
par heure.
£. ËNLÈVBMBNT DSS PIBDS PENDANT L*mVER. — Le choU
moellier n'est pas assez rustique pour rester intact l'hiver en
terre, surtout quand le sol est humide et que les gelées h glace sont très-intenses. Quand on manque de nourriture verte et qu'on prévoit que cette variété sera altérée par les gelées, on coupe les tiges presque rez terre au fur et à mesure des besoins, et avant de les donner aux animaux on les divise longitudin.ilt ujnnt en plusieurs parties. Cette opération est nécessaire; sans elle, les vaches ou les bœufs ne * pourraient pas consommer la moelle ou le tissu cellulaire que les tiges renferment en abondance.
fiCS choux moelliers que l'on récolte de cette manière dans le Bocage de la Vendée, pendant les mois de décembn^ et janvier et quelquefois seulement en février» constituent la
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principale nourriture des bœufs soumis dans les étables aux effets de rengraissement.
On peut aussi couper les choux pendant les mois d'octobre
et de novembre, lorsqu'on n'a pas la main d'œuvre nécessaire pour faire récolter les feuilles ou qu'on u n pas assez de racines fourragères pour hiverner les animaux qu'on pos* sède.
C. Btfbuiluge du prihtbiips. — Dans la région de l'Ouest
les choux non pommés commencent i\ végéter de nouveau dans le courant de lévrier. Un saisit cette nouvelle végétation pour enle?er à chaque pied de chou une nouteUe quantité de feuilles. Ce deuxième effeuillage se continue jusqu'en mars. - I). Enlèvement des pieds garms dv. fi.k: i'.s. — I. es choux que l'on a plantés en mai ( i en juin lleunssent toujours au commencement du printemps. G'est lorsque les premières fleurs s'épanouissent qu'on enlève les pieds qui ont passé l'hiver et que l'on a effeuillés de nouveau en mars. Alors les clioux sont très-élevés et garnis de nombreuses ramilii atioiis On ne les coupe pas rez terre, parce que la partie inférieure des tiges est déjà dure et ligneuse. G'est à 0^,10, 0*,15 et même 0",80 que la coupe doit être faite. En agissant ainsi, on ne récolte que des parties herbacées et tendres.
Avant de donner ces tiges aux animaux, on les fend aussi longitudinalement en lanières, au moyen d'un couteau» ou on les écrase légèrement à l'aide d'un maillet.
Les ramifications et les jeunes pousses ne subissent aucune préparation.
fi. firrsuiLLAGE d'sté. — .Les choux cavaliers que 1 on plante en novembre ou décembre fournissent des feuilles pendant l'été suivant. Leur effeuillage s'effectue comme celui que l'on pratique en automne sur les choux.
Bsièveamit û%m fm^mm. — Les tronçons qui restent
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dans le sol après la r(!'colto des tiecos doivonl Atre arracWs avant le labour que Ton exécute dan^ le but de commeucer la préparation pour les cultures qui suivent celles des choux. Cet arrachage se fait au moyen d'une pioche. Après leur des* siccation complète, les tronçons servent parfois de combustible dans la cuisson du pain.
KMteiMit. La quantité de feuilles de choux branchus * ou moelllers que l'on récolte par hectare est considérable. Cliai|ue pied de chou produit en moyenne dans Tannée de 40 à 60 lemlles et 1 hectare de 800 000 à 1 200 000. Mais comme toutes ces feuilles ne sont pas consommées par les animaux parce qu'un tiers environ se dessèche et tombe sur le sol, on ne peut pas compter récolter au delà de 600 000 à 900 000 du poids moyen de 60 grammes: Ainsi, 1 hectare peut produire de 36 000 à 54000 kilogr. de feuilles, soit par jour, si reffeuillage dure quatre mois ou cent vingt jours» environ 140 kilogr. de feuilles.
Leclerc Tliouin a constaté que cette superficie, bien garnie de pieds, donnait chaque joui , en moyenne, pendant l'automne et le printemps, S50 kilogr. de feuilles vertes et en toUlité 30 000 kilogr.
Si l'on ajoute k ce produit le ])oids des tiges et des ramifications que l'on recolle m mars et avril, on aura un rendement total de ao 000 à UO 000 kilogr.
En Vendée, on compte environ flOOOO pieds par hectare, et chaque chou, au printemps, pèse de 3 à 4 kilogr. Suivant Piavoleau, chaque chou branchu cultivé dans cette contrée fournit au moins 5 kilogr. de feuilles et de ramifications, et 1 hectare produit 100 000 kilogr. de fourrage vert.
A Grand-Jouan, j'ai récolté souvent 90 000 kilogr. de tiges.
Récolte des graines. — Lorsqu'on veut récolter des graines, il faut choisir les pieds les plus vigoureux et ceux qui
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présentent le mieux les caractères de la variété à laquelle ils appartiennent, et les laisser en place.
On peut aussi arracher en motte vers la On de Tautomne les pieds que l'on destine à graine et les planter d uus un jardin. En op(^rant ainsi, le champ consacré à la culture de cette plante fourragère est entièrement libre et peut être ameubli facilement en tous sens par les instruments aratoires.
11 est utile d'éloigntT le plus possible les variétés les unes des autres» atin d'éviter des tiybridations.
Lorsque les graines des siliques inférieures sont mûres, on coupe les pieds, on les laisse sécher complètement et on procède au battage. (Voir Navet, porte- graines, p. 111.) ' Les graines de choux conservent leur faculté germinative pendant cinq à six ans.
PoMa ëmm gratacs. — Un hectolitre de graine de choux pèse de 63 à 70 kilogr.
Valeur nutritive. l.a valeur alimentaire des tiges et des feuilles de choux non pommés n'a pas encore été déterminée ni théoriquement ni pratiquement. Je suis porté à croire, d'après ce que j'ai observé à Graod-Jouan , où j'ai cultivé chaque année les choux non pommés sur plusieurs hectares, qu'elle est semblahle à celle des choux pommés. (Voir Chou CABUS, Valeur alimeniairtf p. SSL)
Quoi qu*il en soit, on ne doit pas nourrir les bétes à cornes exclusivement avec des feuilles ou des tiges de choux. C'est lorsque cette nourriture est alliée au foin de prairies natu< relies ou artificielles qu'on peut la regarder à la fois comme un aliment rafiralchissant et substantiel.
Les choux non pommés sont utilisés dans la Vendée dans Tengraissement des bœufs de pouture. En général, on ne les donne aux animaux qu'après avoir fait une petite distribution de foin.
CUOUX MON l'OMM£S.
Les feuilles de choux données en grande quantité météori-
sent très-proinpienienl les ruminants.
J ai indiqué à la lin da cet ouvrage les moyens à prendre pour soulager promptement les animaux météorisés.
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(ivéCiw, unir; »UHi»k>ii k lu propiiéUi qu'un lui «uriliuait ttuirefou, c«lle d« déiruire
!«• inégMléêé» la peau.)
Isins TIIC10MA, L.
PtoUe dieotffUdOM it la famiUe <!« Crueifim.
Anglnis. — Woad. Italien. — Guade.
Allemand. — Waid. Espagnol. — Gualda.
Historique. — Climat. - Végétatiou. — Terrain. — Semis. — Récolte favichage. pAiuraKe. — Kendemeat. — Hécolte des graines. — Action du pastel sur ie bétail.
HUioriqne. — Le pastel, quoique connn depuis les temps les plus reculés pour la couleur bleue qu'il fournit, n'a »Hé cultivé comme plante fourragère que vers 1766. C*est Hohadfldi, de Prague, qui Ta recommandé le premier à l'attention des agriculteurs de TEurope. Daubenton Ta cultivé avantnfreusemcnt à Montbard; il l'employait à rentretii-n du troupeau de luériuos que Turgot avait eu l'heureuse idée de lui confier. De nos jours^ M. Vilmorin père Ta vivement recommandé pour les contrées qui ne récoltent pas de four* rages légumineux.
Les habitants du canton de Romilly-sur -Seine (Aube) re* cueillent avec soin les pieds du pasul sauoage auxquels il donne le nom de galoches pour les utiliser dans la nourriture de leurs vaches.
Climat. — Cette plante est très-rustique; elle supporte les froids les plus rigoureux. C'est cette grande rusticité qui lui permet de végéter l'hiver et de fournir att commencement du printemps un excellent fourrage vert.
vécétatloM. — Le pastel cultivé u des feuilles radicales
PASTEL
oblongues et pétiolées, et des feuilles caulinaires lancéolées et ampieiicaules. Les unes et les autres sont lisses. Le pastel que l'on trouve à Tétat sauvage a des feuilles velues et moins glaucesœntes. Ces feuilles ne sont pas très-recherchées par
les aiiiiiiaux.
NoQobstaut, cette ci'ucilèi c lleurit à la Jtin d avril ou au conunencement de mai, et elle mûrit ses graines vers la lia de juin ou en juillet.
Terralm. — Le pastel réussit très-bien sur les sables, les terres caillouteuses, les suis argileux à sous-sols impei méables; mais il acquiert toi^ours plus de vigueur sur les terrains calcaires. Sur les sols calcaires-argileux ou calcaires* siliceux il produit des feuilles nombreuses et développées.
Quoiqu'il ait une très-grande aputude à réussir sur les sols pauvres, il fournil toujours des tiges plus fortes et des feuilles plus larges lorsqu'il végète sur des terres de fertilité ordinaire.
Semis. — On exécute les semis eu mai's ou avril sur les terres destinées aux avoines de printemps. Ou peut aussi m les pratiquer qu*en mai ou juin, si la couche arable est encore flraldie» sur les sols que Ton ensemence en vesce ou en sarrasin. Les semis faite en automne ne sont favorables que quand on cultive le pastel sur des terres fertiles.
La graine est une silicule de couleur violet noirâtre ; elle est légère et ne pèse que il à is kilogr. Thectolitre. La semence du pastel sauvage e^t jaunâtre.
Sa légèreté exige qu'un la répande le matin et le soir, c*e8t-à-dire lorsque Tair nest pas agité.
On sème lO à U kilogr. de graines par hectare.
Les semis se font à la volée» et la graine doit être enfouie par un hersage léger.
méMlM. — A. Faucuags. ^ Lorsque les eusemeucements
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ont eu lieu au printemps, les plantes sont suffisamment vigoureuses pour résister aux premières gelées de l'iiiver, et continuer de végéter peodant cette saison.
C'est vers la ûa de mars ou les premiers jours d'avril, lorsque les tiges commencent à monter, quand les boutons vont s'épanouir, qu on procède à la raiiLliaison.
Lorsqu'on coupe de bouue iieure, ou obtient une seconde pousse dans le courant de mai.
B. PAtgragb. — On peut faire, pâturer le pastel par les bètes ovines pendant les mois de février et mars. La facilité avec laquelle il repousse après avoir été pâturé d'aussi bonne heure, le rend très-précieux, puisque c*est le seul fourrage vert qu'on puisse faire consommer sur place à cette époque.
■«■J«a«Bt. — Le produit (|ue fournit le pastel n'est pas très-consid«'rai>le ; il dt'passe rarement 15 000 kilogr. à Tlieclare, locsqu'on fauclie celte plante vers la lin de i'Iiiver.
Quoi qu'il en soit, si l'on réfléchit à la facilité avec laquelle le pastel végète sur les sols pauvres, l'époque où il peut être fauché ou pAturé, on recomiaîlra qu'il est di,i;ne dt' l'attention des agriculleurs qui multiplient l'espèce ovme sui des terres médiocres.
Béc«lto 4M cralM. — (Voir t. VU, Plantes tinctoriales.)
Aetloa du |»aatel svr le bétail. — Les bètes à laine mangent très-bien le pastel lorsqu'elles y sont accoutumées. £n outre, il forme une nourriture saine et nutritive pour les bétes à cornes. *
Toutefois, il est hors de doute que les animaux auxquels on donne du trèlle,de la luzerne, des vesces, ete , refuseront de le consommer, mais il est incontestable, ainsi que j'en ai acquis la certitude, que les bestiaux soumis à un régime de
i'Uille ei de jeune s en accouiuiuderont très-bien.
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On a souvent répété que les bétes ovines et les I)ôte3 bovine» refusaient le pastel. Loin de moi la pensée d'aflirmer que de semblables faits n*ont pas été quelquefois observés. Toutefois, ils ne sont pas assez nombreux pour détruire les résultats que j'ai obtenus, et qui conOruient les ob?crvaUoiis faites par Daubanton et MM. de Gaspann et Vilmorin , a savoir que le pastel est mangé sans répugnance par les brebis, ies moutons et les vaches au p&turage ou dans les bergeries et les étables.
BlBLlOaiUPUiË.
mm iiMMefvto. — Du Pasiel, 1811 , in-8, p. 18.
vitaMita. Journal d*a«ricultiire pratique, iMt,V série, t. VI , p. 365.
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SECTION L Trèfle iaepnuii.
(De trta Um», joitum leuille : c eât-a-dire teuille cuoipubcc de irui^ lultole*.)
TàtfOUUM INGAftlfATOM, L.
PUmte dicotyUdùM iê ta famUk des Ugum&muef, Ànglaig* — Scarlet clom, Àlkmand, ^IncariiatfXlM,
HiHoriiiue. •^CUmit. — Végétation. — Variétés. — Composition. » Terrain :
nature, préparation et feriilité. — Semis : époque, conditions de réussite, quantité de graines, ciéculion. — Recouvrement des semences. — Germination.— Association du farouch à d'autres plantes. — Soins d'entretien : assainiastment du sol , application d'engrais , plâtrage. — Animaux nitist« bles. — Produit en vert. — Production sèche. — Rendement. — Récolte des graines. — RenH^nient en graines. — Poids d'un hectolitre de semences. — Valeur nuirUiTe. — Ëœpiui de la paille. — Bibliographie.
■iflitMltTO. — La culture du trèfle icamat n'est pas trèsancienne ; elle a pris naissance il y a bientôt un siède dans
• Tancienne province du Uoassillon. C'est Prince-Pré de Buire, près Péronne, qui Ta introduite en I7dl dans les départements du Nord.
De Candolle rapporte qu'au commencement de ce siècle on le dési^aaU dans le Houssillon ^uub les noms de Farrœjde alfé et de àiedouches de 6ourrou (Fraises d'anë). Simon de Sismondi Ta vu cultivé en Toscane dans le val de Nevole sous le nom de lupintUe.
Cette plante réunit des avantages qu'aucune autre plante n*est susceptible de donner. Ainsi, elle lournit une coupe
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précoce et abondante, elle n'occupe le sol que peu de temps, eUe peut être cultivée sans que l'ordre des récoltes soit interverti ; enfin, elle n'exige pas des terres très-fertiles.
Depuis plusieurs années, sa culture s'est étendue dans un grand nombre de localités des régions du Nord, de l'Est et de l'Ouest, parce qu'il fournit, au mois de mai, une abondante et utile production verte.
ciiMt. — Originaire du midi de la France, le trèfle incarnat que l'on connaît sous les noms de farouch^ trèfle du Roussillon^ trèfle dEspagnêf trèfle italien^ redoute les gelées et les dégels»
à moins qu'il végète sur des sols perméables et exempts d'une humidité sensible durant l'automne et rhiver.
Quand on le cultive sur de semblables terrains dans les départements du Nord, il résiste parfaitement aux froids ordinaires.
végétatioB. — Le trèfle incarnat a des tiges droites et simples; ses folioles sont obovales, dentelées vers l'extrémité et portées par des pédicelles très-courts. Les fleurs sont disposées en épis d'un rouge très-vif, serrés, allongés, légèrement coniques et inclinés à Tépoque de leur maturité; les calices sont velus et
Fig. 36. — Trèfle ineaniit à ftenn
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contiennent chacun une graine presque arrondie et de couleur jaunAtre.
Tarlétés. — l" Trc/le incarnat tardif à fleur rouge. Cette variété est plus tardive de 15 à 20 jours que Tespèce ordinaire et elle convient très-bien pour regarnir les semis trop clairs faits avec le trèfle incarnat ordinaire. Elle défleurit moins promptement.
Ce trèHe mérite sous tous les rappuris d'être vivement recommandé aux agriculteurs qui cultivent annuellement l'espèce type; il se propage de plus en plus chaque année parce qu'il est très-productif.
2** Trèfle incarnat tardif à /leur blanche. M. Lejeune a obtenu il y a quelque temps seulement une variété de trèfle incarnat ayant des fleurs blanches. Cette variété (fy, 36) est plus tardive de 8 à 10 jours que la variété précédente; en outre, elle est remarquable par sa rusticité, sa force de végétation et le grand produit qu'elle fournit.
Ses tiges sont moins creuses et moins fortes. Sa graine est blanc jaunâtre, coloratioaquine permettra pasaucommeroe de la remplacer par la graine de trèfleincarnat tardif à fleur rouge.
Celte nouvelle varié lé se propagera très-certainement dans les contrées où la culture du trèfle incarnat est facile, lorsqu'elle sera plus connue.
Ou a dit que cette variété eiigeait un sol plus fertile que les autres trèfles incarnats; ce lait n'a pab ete jubviu à œjour conlirmé par l'expérience.
CMpMiaM. — M. J, Pierre a constaté que le trèfle incarnat ordinaire contenait les matières suivantes :
AwahfUtnimm* à la/bration. Àpritlafloniioti, IfttièrasBftchat... 13,60 18,00 30,S0 *
Emi 8S,40 82,00 79,50
CO
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Anderson a trouvé les mêmes éléments.
Matièrat aèehes 17,44
Eaa , 86,66
Le trèfle analysé contenait 0,52 par lOû d azote.
Terrain. — A, NATURE. — Le trèfle incarnat est un peu difficile sur la nature du soL £d général» il réuasit très-bien sur toutes les terres à froment et à seigle.
Les sols argileux, argiîo-siliceux, siliceux k sous-sol imperméable, qui retiennent beaucoup d'eau pendant Tautomne et rhiver, ne lui sont pas finTorables.*
Les terres crayeuses qui se gonflent beaucoup par l'effet des pluies et se soulèvent sojis l'action des gelées, et les sols calcaires de formation oolitiques ne conviennent pas au trèfle incai nat des gelées.
Les terres argilo-siliceuse, graniti(iue, schisteuse, silicoargileuse, les terres calcaires du grès vert et des terrains secondaires et tertiaires saines ou perméables, sont celles sur lesquelles il acquiert son plus grand développement.
dette plante est trop délicate pour qu'on puisse la cultiver avec quelque espérance de succès sur les terres sablonneuses pures, et principalement sur celles qui n'ont point encore entièrement perdu leur caractère acide.
B. Prépabatxon. — Un fait bien digne de remarque et qui a parfois plus de puissance dans la réussite du trèfle incarnat que la nature et la fertilité du sol, c*est que sa semence doit être n'panduesur un sol dur, ferme et battu, ou sur un labour très-ancien. L'expérience prouve chaque jour que la réussite de cette plante fourragère est douteuse, et qu'elle est moins productive lorsque la couche arable a été ameublie par la charrue, parce qu'elle aime à développer ses premières radicules sur un sol bien raffermi. Aussi peut-on dire : Pour
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que le trèfle Incarnat puisse braver les influences atmosphériques de l'automne et de l'hiver, il faut éviter, autant que possible» d'ameublir le sol à une profoudeur aussi marquée que oelle exigée par la plupart des autres plantes agricoles fourragères, oéréales ou industrielles.
Comme cette plante suit ordinairement une céréale d'hiver ou de printemps, il en résulte qu'on peut et doit même exécuter les semiedlles après avoir donné seulement un ou deux hersages au chaume. Il est rare, quand la terre est saine, que les plantes ne végètent pas alors avec vigueur. Toutefois, si le sol était envahi par des plantes parasites traçantes, cette simple opération serait insuffisante. Il fau* drait recourir h l'extirpateur, aç scarificateur ou à la charrue. Celle-ci, lorsqu'elle fonctionne superficiellement, exécute une opération utile et permet à la semence de se trouver dans de meilleures conditions de propreté, sans cependant être à Tabri des influences défavorables des façons d'ameublissement.
Néanmoins, quelle que soit la nature de la terre à laquelle on confie les semences du farouch, il est nécessaire d'ameublir la couche arable le moins possible, surtout si elle se soulève sons l'influence des gelées et si elle se plombe sous l'action d'une pluie battante. En général, il ne s'agit que d'une seule cliose dans la préparation que l'on doit donner à la terre, c'est de placer les semences dans un milieu où elles poissent germer. La végétation avant Thiver n'est qu'un point accessoire : elle aura toujours lieu avec succès si le sol n'est point humide pendant l'automne, quoiqu'il soit trèsdur, ferme, au moment de l'ensemencement. L'aptitude [du trèfle incarnat sur les terres dures et battues est même telle qu'on répand parfois la semence sur les chaumes sans autre opération qu'un hersage ou roulage destiné à couvrir la
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graine avec la certitude d'obtenir une abondante production herbacée au printemps suivant.
G. FsRTJUT^. Mais si le trèfle IncarDat donne parfois de beaux résultats sur des sols sains et légers, on ne doit point en conclure qu'il poisse réussir sur des terres ingrates quant h leur fertilité. Pour que cette plaiite couvre la couche arable vers la ûn d'avril ou les premiers jours de mai d'une abondante production herbacée, il faut que sa semence soit con* fiée à des sols existants depuis plusieurs années dans la période fourragère ou sur le point d'arriver dans la période céréale.. C'est que la rapidité avec laquelle elle ombrage la couche arable, son élévation qui dépasse parfois O^^so^ ses tiges et ses feuilles nombreuses, exigent que la terre soit fertile ou qu'elle ait été bien fumée pour les récoltes précédentes.
Les marnages et les ciiaulages assurent la réussite du trèfle incarnat sur les terres argileuses et siliceuses non cal* caires.
Bfi». — A. Époqus. — Les semis doimt être ftits de la
première quinzaine d'août à la première quinzaine de septembre.
Il y a avantage à ne pas retarder l'époque des ensemenoementSy car les semailles hfttives sont celles qui donnent toujours les meilleurs résultats. Donc, toutes les fois que la nature du sol et l'état de l'atmosphère le permettront, on choisira le mois d'août, comme époque des ensemencements, afin que les plantes puissent mieux se développer avant les premières gelées d'automne et principalement celles de Thi** ver. J ai (lit que le trèfle incarnat était plus sensible aux froids que le trèfle ordinaire.
J'igouterai qu'il «ciste des localités où les conditions climatériques obligent le cultivateur k pratiquer les semis encore plus tôt. Ainsi , dans les départements de l'Isère , des
Uigiiizeo by LiOOgle
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Hautcs-Pyrc^nées et de la Haute-Garonne , les semailles sont ordinairement faites du 15 juillet au 20 août.
Les semis les plas tardifs sont ceux que Ton exécute en Provence et dans le département du Gard : ils ont lieu vers ia lin de septembre.
B. GoNDinoNS DE RÉUSSITE. — Quelle que soit 1 époque déterminée pour exécuter les semis» il est nécessaire de répandre la semence quand le temps est disposé à la pluie ou après une pluie récente. Alors la germination est plus assu* r^'e et plus prompte, à cause de l'humidité que la terre tient à la disposition de la force vitale des graines.
Dans quelques parties du Midi, dans le RoussiUon, par exemple, on est souvent obligé, à cause des sécheresses d'août, de rafraîchir la terre par des irrigations ou d'allendre le mois de septembre et quelquefois mémo le mois d'octobre pour pouvoir répandre la graine soit sur les chaumes de céréales, soit sur les terres occupées par la culture du mais.
C. QuANTrrÉ d£ graines. — La semence du farouch se répand ordinairement dépouillée de son env* loppe, c'est-àdire mondée i mais on peut aussi la semer revêtue du calice, c'est-à-dire en boum,
La graine nouvelle a une couleur jaune clair; âgée d'un an à deux, elle est plus ou moins rougeâtre. Les graines de deux ans ne lèvent pas toujours très-bien.
Lorsquin emploie de la graine mondée il faut en répandre de SO à S5 kilogr. par hectare. Les semailles épaisses sont regardées avec juste raison comme les meilleures. On a dit que 15 kilogr. étaient suffisants. Cette quantité est trop laible pour que les plantes se pressent en automne les unes contre les autres. Plus les plantes sont nombreuses, moins les tiges sont fortes et plus la production est élevée et abondante au printeaips. On ne doit pas oublier que si le trèfle incarnat
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talle en automne, et s'il prend durant cotte saison une vigueur remarquable, un certain nombre de jeunes plantes disparaissent toujours pendant Hiiver, sous l'influence des gelées et des dégels.
La graine en boiirrp sn répand dans des proportions assez variables. Suivant M. Vilmorin, il faut en employer 8 hectolitres ou 45 à 50 kilogr. par hectare. Dans le département de l'Aude on en répand de 6 à 7 hectolitres; dans celui des Hautes- Pyrénées» de 11 à 12 hectolitres. Dans leDauphiné on en emploie 100 kilogr. ou 13 à 15 hectolitres. Ces différences résultent évidemment de la plus ou moins grande propreté de la graine.
I). Exécution. — La ;;i airic dépouillét; de son enveloppe se répand aussi facilement que les semences de luzerne ou de trèfle. 11 n*en est pas de même de celle qui est encore en bourre, on la sème assez difficilement. Ainsi, k cause de sa manière d'être et de sâ légèreté, elle s'agglomère daifs la main du semeur et se répartit très-mal sur le champ, surtout si le vent est un peu sensible De là la nécessité de ne la répandre que par petites poignées, de diviser entre les doigts les gousses agglomérées, et de choisir de préférence le matin ou le soir pour exécuter le semis.
Recouvremenc des ipraine*. — Quand on répand ia graine en bourre, on doit l'enterrer au moyen d'un hersage léger. Un roulage suffit pour couvrir les semences qui ont été dépouillées de leur calice. H est même des cultivateurs qui se bornent à les répandre sui les chaumes qui ont été hersés ou labourés très-légèrement. Cette manière d'agir, en usage dans quelques localités du midi, n'est réellement favorable que s'il doit pleuvoir après la semaille. Toutefois, quand on projette les graines dans le lupin, le maïs, etc., on est forcé de les abandonner à elles-mêmes à la surface de la terre,
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attendu Vimpossibilité de les recouvrir avec la herse ou le rouleau.
fieradMStoa. — La graine de trèfle incarnat lève au&si promptement que celle de lupuline. Après quioie jours de
végétation, les jeunes plantes développent une' feuille trifo* foliée porté*' par un pétiole très-pubescent.
Cette légumineuse se distingue très-facilement dos autres plantes fourragères appartenant à la même famille. En germant, elle produit des cotylédons ovales, semi-elliptiques et assez épais. La larf?cur de ces feuilles séminales varie entre 6 et 8 millimètres et leur longueur égale le plus ordinairement 1 centimètre; elles se rapprochent beaucoup plus des feuilles cotylédotiaires du sainfoin que celles du trèfle rouge, de la lupuline et de la luzerne.
La première feuille apparaît aussi repliée sur elle-même dans le sens de la direction du pétiole ; elle est réniforme, pubescente sur les faces et sur les bords, H sa largeur dé-> passe rarement 1 centimètre. Le pétiole présente aussi des poils très- apparents sur toute son étendue.
AmocIaU*» ém UufmmU à d'autres pUatoti, — Le trèfle
jncamat n*est pas toi^ours cultivé seul, fin Bretagne, je l'ai associé avec succès au ray*grass et à Tavoine d'hiver; en Nor»
niaiidie, M. Golombel le cultive avec un peu de vesce d'hiver. Dans le Lot-et-Garonne on lui associe ordinairement du seigle et des navets. Ces racines sont enlevées à la main vers la fin de l'automne et pendant l'hiver. Les navets qui ont échappé à la cueillette montent en fleurs au printemps et forment avec le seigle une deuxième récolte.
Les vesces, le ray-grass, Tavoine d'hiver, ont cet immense avantage qu'ils augmentent considérablement les propriétés alimentaires du trèfle incarnat et lui permettent de rester vert pendant plus longtemps.
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Mmm 4l*MiiMtlMi. — Le trèfle incarnat exige quelques soins d'entretien pendant sa végétation.
A. Assahossembiit de la couche arable. ^ Il est utile de surveiller pendant rhiver Tétat du sol, lorsque le farouch est cultivé sur des terrains argileux ou argilo-siliceuz à soussol imperméable quand mCriW ces mêmes terres auraient beaucpup de pente, parce que Teau ne doit point y séjourner.
On doit donc pratiquer le plus tôt possible en automne, sur les terres qui ne sont pas très-perméables, des rigoles d'écoulement afin de prévenir la stagnation des eaux pendant les pluies ou après la fonte des neiges.
B. Afpucation d'engrais. — Lorsque lé trèfle incarnat a mal levé, quand il laisse peu d*espoir ou que Ton veut s'as* surer à l'avance d'un produit en vert aussi abondant que possible, on active sa croissance en lui appliquant une fumure en couverture ou en répandant sur la surface du champ des engrais pulvérulents, du noir animal ou du plAtre«
Les Aimures en couverture ne produisent pas toujours de très-bons effets dans les contrées où les hivers sont trèsdoux et pluvieux; elles augmentent l'humidité de la couche arable durant Thiver ou servent d'abri aux insectes et ani<maux nuisibles. H n'en est pas ainsi des engrais pulvérulents; la poudrette, par exemple, seconde puissamment la végétation et le tailement des plantes sans nuire à aucune d'elles.
Toutefois, l'emploi du Aimier ou des engrais pulvérulents ne peut, en aucune manière, déterminer au sein d'une exploitation l'étendue que doit avoir le trèfle incarnat. Si cette plante nécessitait, pour croitre vigoureusement, un supplément de matières organiques, elle perdrait bientôt tous ses avantages et elle ne pourrait plus receVoir la dénomination de plante fourragère peu coûteuse. Pour qu'elle soit réelle-
ment utile, il faut que le reliquat des substances organiques mêlées à la couche arable dans le but de favoriser les productions des cultures précédentes puisse satisfaire^ exigences. Alors le trèfle incarnat est une véritable plante intercalaire qui ne change en rien la succession des cultures et ne modifie pas très^Qsiblement la fertilité de la terre où elle est cultivée.
CL P!LATRA6B. — Le plAtre peut aussi être appliqué sur le trèfle incarnat. Dans les localités où il agit sur cette légu mineuse, il a luio jouissante influence sur son avenir. Kn Touraine, il permet au farouch de donner chaque année des produits (ju'aucune autre plante fourragère légumineuse ne peut égaler au printemps.
iinimaux nuisibles. — Le farouch redoutc la piéscnce des limaces pendant les mois de septembre et d'octobre. Ces animaux sont si nombreux quand leur existence est favorisée par des pluies continues ou des brouillards fréquents, qu'ils détruisent parfois complètement cette légumineuse quand elle commence à végéter, c'est à-dire à développer des feuilles et des rudiments de tiges. (Voir Trèfle rouge, ilnimouff nuUUikt, p. S600
PM««it mm wmn. — On cultive le trèfle incarnat dans le but de faire consommer ses tiges et ses feuilles à l'état vert pendant le printeîiijis.
G*est vers la iin d'avril, mais le plus ordinairement' dans la première quinzaine de mai, qu'on le fauche pour le donner aux animaux domestiques. A cette époque, qui est toujours beaucoup plus tardive dans la région septentrionale que dans les provinces du midii du sud-ouest et de l'ouest, les fleurs du farouch sont en partie épanouies et ont acquis leur brillante couleur cramoisie.
Le trèfle incarnat tardif à fleurs rouges est encore très-vert
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dans le» environs de Paris et de Usieuz dans la première
quinzaine de juin.
Le trèfle incarnat tardif à (leurs blanches succède à cette dernière variété. Qnie fauclie un mois environ après le trèfle incarnat ordinaire.
Le trèfle incarnat, qui ne donne qu'une coupe et disparaît ensuite, doit être récollé prrmalurénienl; on ne doit pas attendre, pour coiimiencer la fauchaison» que toutes les Heurs soient développées et qu'elles aient perdu une partie de leur riche coloration. Coupées après le complet épanouissement des fleurs, les plantes perdent di leur saveur et de leur qualité, et les animaux les consomment plus diflicilenient.
C'est à cause de la dureté que les tiges acquièrent en peu de temps, quand les fleurs sont bien épanouies, de la promptitude avec laquelle les graines apparaissent dans le fond des calices, qu'il est indispensable de commencer la fauchaison de bonne lieure, principalement lorsque l'étendue cultivée est bien supérieure au nombre d'animaux de rente ou de travail existant sur Texploitation.
Fauché avant le développement des épis, il repou^se et fournit une petite seconde coupe s'il végète sur des terres de très-bonne qualité.
Je ferai observer que le trèfle incarnat ne météorise pas les bétes bovines et ovines, quoi qu'en aient dit Pictet et Mathieu de Dombasle. Cette propriété est précieuse eu ce quelle permet de faucher cette légumineûse de très-bonne heure et de laisser au trèfle rouge et à la luzerne le temps d'élaborer plus parfaitement les liquides qu'ils renferment.
Prodaetion séehe. — Un ne convertit pas ordinairement la production verte en foin. Ce dernier est très-gros, dur, sec» peu substantiel et d'une dessiccation assez difficile.
Quand la production verte excède les besoins des animaux
dans les départements du sud-ouest, au lieu de laisser perdre ce qui reste sur le cliamp, on fauche cet excédant, on le laisse en andaios deux ou trois jours, on Téparpille ensuite avec précaution si le temps est beau, et on le roule en corde ou on le met en tas. Ce foin, quoique de qualité secondaire, est mangé par les animaux.
tte»4en«Bt« — Le produit en vert est plus ou moins abondant selon : 1* la nature et l'humidité du sol; 3* la préparation donnée à la terre; 3* la fertilité de la couche arahle; 4" les ravai.(^ occasionnés par les limaces.
Quand les semis ont réussi et qu'ils ont été exécutés sur des terres à froment ne renfermant pas beaucoup de calcaire, on peut espérer un produit en vert de SO à S5 000 kilogr. par hectare. Ces produits sont ceux que j'ai obtenus à Grand-Jouan sur des terres produisant 18 hecloi. de Jroment par hectare.
Gomme le larouch contient 75 p. 100 d'eau quand il commence à épanouir ses fleurs, il en résulte que cette production représenterait 5000 à 6250 kilogr. de foin sec. Suivant M. de Gasparin, on récolte dans les environs de Genève l'équivalenl de 5500 à 5800 kilogr. de foin; dans le Languedoc, M. de Yilièle obtient 4100 kilogr.; les cultivateurs de Vie (Hautes-Pyrénées) récoltent 6800 kilogr. M. de Thiais (Saône-et-Loire) a obtenu 8000 kilogr. par hectare.
En Belgique on a obtenu pendant les années lôôl à 1856 les rendements suivants :
. I¥û9ttic<r«. . Produit vert,
Flandre occidentale. ... 1 ^ '0 kil.
Flandre orientale IbULK)
Haïuaul 19000
liége 17500
Namur " 18000
Brabant 18000
Anvers 'i.'>
Moyeane..*.... 18800 kU.
Digiii^uG L>y Cjoogie
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Les chitli es suivants caracténseût if^ diverses récoltes fournies par le trèfle incarnat :
Béoolte très-boonc. . . 40 ,000 kU.
Bonne récolte 30,000
Récolte assez boone.. 2Û,0u0
Récolte médiocre.... 10,000
Mé0«ito dM «niBo*. ^ Les graines mûrissent ordinairement vers la SaintpJean ou dans les premiers jours de juillet
au plus tard. Alors los tiges et les épis sont blanchâtres, et ces derniers sont Ibrteinent inclinés vers la terre.
Les procédés de récolte varient beaucoup. Ici« des femmes et des en&nlB ramassent les épis' à la main et les déposent sur une toile. Là, on eolève les tètes au moyen de cueilloirs. Ailleurs, on procède à rarraihage des tiges comme on opère pour le lin, puis oo forme de petites bottes que l'on place debout sur le sol jusqu'à ce que la dessiccation des tiges soit presque complète. Plus loin, on fouche les tiges quand les graines sont sur le point de terminer leur maturité, on les rapporte à la ferme et on les dépose dans un louai où eiles puissent sécher. Nonobstant ces divers procédés, dès que les graines ont achevé de mûrir^ on procède au battage. Gomme les capsules se détadient facilement de leur support, on doit opérer un battage léger.
Après ces diverses opérations, les gousses soul soumises à l'action des machines qui les égrènent.
Quel que soit le procédé mis en usage, on ne doit point entreprendre la récolte des graines tardivement. Lorsque les semences sont parfaitement mûres au fond des calices, le moindre vent détache ces derniers avec facilité des épis et les transporte à de grandes distances. En fauchant à la rosée on évite en grande partie cet égrenage.
Readement en graines. — Le produit en graines non
mondées s'élève à 85, 40 et même 60 hectolitres par hectare.
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Un hectolitre de graines en bourre pèse de 6 à 7 kilog. et
peut donner de 2 kiiog. 5u0 a a kilog. de graines nues ou
nettoyées.
fin admettant une production de graine non nettoyée de 40 hectolitres par hectare, cette même superûcie produirait
250 kilog. de graines en gousse ou 120 kiiog. de semences déjiouiUées de leur enveloppe.
M, de Yllleneave a constaté qu'on peut obtenir 40 i&ilog. . de graines nues de 100 kilog. de semences enveloppées de leur calice. Selon Pictet, le rendement en graines varierait de 2 à 9 kilog. de graines nettoyées par cliaque 100 kiiog. de fourrage sec que donnerait le farouch.
Wîêm ét riiMtoUM. — La graine de trèfle incarnat bien mûre et bifen nettoyée pèse de 80 à 8% kilog. l'hectolitre.
Valeur nutritive. — Le fuiouch vert convient à tous les animaux domestiques quand il a été coupé avant le complet épanouissement de ses fleurs.
Fauché tardivement, c*est-à-dire lorsque ses fleurs sont entiùremcul dévclupptes, il eist moins uulritif que le trèfle ordinaire*
J'ai reconnu par des expériences faites sur des chevaux et des vaches que sa valeur nutritive pouvait être représentée par le chiffre 420, et que par conséqtient 48 kilog. de ce
fourrage vert pouvaient remplacer io kilog. de bon foin de prairies natui elles.
L'urine des chevaux qui mangent du trèfle incarnat vert a une couleur roiigt très-prononcée.
Les puics coubomment ce louircige avec moms d d\idjlé que le trèfle ordinaire.
BMftoi êm im faille. — La paille que Ton obtient après la récolte des graines ne peut être utUisée que comme substance UUère; elle est trop sèche, trop dure^ trop peu
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iiliuieiitaii'e pour que les auiiuaux puissent lâ consouimer avec avantage.
v«lew4cs gvftiaes. — La graine de farouch se vend dépouillée de son envelop|ie ; son prix varie de 80 c. à 1 fr. le kilogramme.
DéfHeiimeBt. — Quoique le farouch soit annuel, il repousse toujours un peu quand il a été fauché de bonne heure. Pour éviter qu'il effrite de nouveau le sol, car il est un peu ('puisant, on doit lal)ouivr la terre qui l'a pi'oduit, aussitôt, je dirai même au fur et à mesure du fauchage.
La plante qui suit cette légumineuse doit toujours être précédée par une fumure.
BIBLIOGRAPHIE
< n««lrt «trrradell. — Mém. «le !;i 9oC- cnn\ d'agr.. I7H'>. in-K » t i». 1
Prlnrrpré. — Mt^m. t!(» In >oc:(''t('' ceril «1 ;iKr. . 1803, in-8, t. V, p. 399.
De Père. — Mainit l d agriculture }>rdti4ue, iHOti, in-8, p. liô.
BMW. — Encyclupudie méthodique. 1813, tn-k, t. VI. p. 515.
Vtm4. — Cours complet d*agriculture, lS'i:t, in 8. t. IV. p. 'i!i7 .
■»«' ■«fiitthnvir - Annairs de Roville, 18'28, in-8, t. II. p. KM.
Fabrc i.lrimire. — Mi'in. île la Soc. d'a^r. du Gard, 1838. in K. p. I3u.
C«ll«iMion. — Moniteur de la propri6té, 184U, gr. iu-8, t. V, p. 81.
m«Bé«. — Agriculture de la Haut^^aronne, 1843, in-8, p. 327.
Eimemi, — Traité des plantes fourragères, 1844, in-8. p. 4()G.
Hfarlegoutr.— JotiMial trapr. prat. , IS'iS, «r. in-8, 2' strie, l. V, p.
ïï»f ffiaMpiirin. — Cours dagriculluie, \H-\H, in-8, t. IV, p, 4i)9.
Uc %llieucuire. — Manuel d'agriculture pialique, in-8, t. I, p. 138.
VIIhimpIb. — fioo jardinier, t8ri&, in 12, ]>. 599.
SECTION IL
Veace.
(Du rifitfif, entrelacer; allusion à la lige, qui t'i>l vutubilr.)
VlQA 8AT1VA, L.
Pkmte di€Ot^lédonê dê la familk det I/^wniMUM.
Anglais, Sitch-Vetch.
AUemanâ. • Wicke.
Danois. — Vikker.
Flamand. — Vitse.
Espagnol, — El Arveja.
italien. — Veua.
Historique. ■— Végétation. — Variétés. — Composition. — Climat. — Terrain : nature, préparation, fertilité. — Ouantité d'engrais à appliquer. —
Semis : d'automne, de printemps, quantité de semence, nécessité d'alli^T les ve<^cps à d'autres plantes fonri nj:t^res, exécution. — Kocouvrement des. graines. — .Soms d'entretien. — Uis^>aux et insectes nuisibles. — Récolte : éi>oquc, Tauchagc, Tanage, bottclage. — CoosommalioD sur place. — Rapport entre le fourrage sec et le fourrage vert. — Rendement en vert et en sec. — Kécolte des graines. — On.mlité do ):^rainps qu'on peut récolter. — Poids de rbectoUtre. — Valeur nutritive de la produciiou vcurte, dufuin, dea janes et dea grainea. ^ Valeur commerciale dci grainea. ^ Pria de rerient. — BibliograpUe.
Historique. — La vcsce est coniiue depuis les temps les plus reculés. IjCs Grecs et les Romains la cultivaient comme plante fourragère. Au temps de Gaton et de Golumelle on la semait en automne et au [n intemps. Elle est aiyourd'huî répandue dans toute riùii'o|w.
végétatioa* — Cette légumioeuse a des tiges droites ou couchées, rameuses et hautes de Q^,kO à (r,65; ses feuilles sont alternes, terminées en vrilles simples ou rameuses, et elles sont composées de 6 à 8 paires de folioles ohlongues, échancrées et mucrouées au soiuinel; ses stipules sont dentées en demi-fer de flèche et elles portent à leur base une tache brun noirâtre. Quant aux fleurs , elles sont presque sessiles, solitaires ou ^aiiiinées el de couleur violette ou purpurine. Les gousses qu'elles produisent sont obloogues.
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comprimées, un peu velues, et elles reofennent de 8 à 18 graines lisses on peu globuleuses.
Variétés. — On Cultive cinq espèces ou variétés de vesce :
l«La VESCE d'hivkr, que l'on désigne dans la région de Fouest sous le nom de joiymm. Cette plante est rustique et résiste aui gelées de l'hiver si elle végète sur une terre saine, c'est-è-dîre exempte d'une humidité sensible.
La vesce qu'on cultive dans les environs de Bernay est très-belle et elle fournit des semences qui sont très-grosses et très-recherchées par les cultivateurs de Tfiure. On la désigne souvent sous le nom de vuce de Bemay,
2* La VESCE DE PRINTEMPS. Cette variété est très-cultivée dans la région septentrionale; elle est aussi productive que la vesce d'hiver.
Ces deux légumineuses sont aussi connues sous le nom de vesces noires, parce que leurs semences sont brunes.
3»La VESCE BLANCHE OU Vfscx (V Amérique ou kntUk du Canada, Cette variété (Ug- 37) est plus rustique et plus productive que la vesce noire de printemps. Ses graines sont presque blanches. Quant à ses fleurs, elles sont violettes; c'est à tort que Ton a dit ([u'clles étaient de couleur blanche.
4" vesce à gros fruits (vicia macrocarpa). Cette variété (fig. 38) diffère entièrement des autres variétés par ses feuilles' et ses tiges, qui sont très-développées. Ses fleurs, d'un beau violet foncé, produisent des gousses très-grosses qui con* tiennent des semences globuleuses et noirâtres. Cette espèce est digne d*étre expérimentée.
Aucune espèce ne lui est supérieure quant à là vigueur. Elle est hâtive. On la sème en automne ou au printemps.
b" La VESCE HOPETOUN OU vescB écossaise , variété h fleurs blanches, très-productive et cultivée avec succès en Écosse, Sa semence> un peu aplatie» est blond grisâtre.
On a proposé depuis longtemps de cultiver la vetee velue ou veseede Russie (vicia yillosa), variété vivace et rustique. Cette légumineuse a des tiges de plus de 2 mètres de longueur;
Fig. 37 — Vetee Manche.
ses fleurs, d'un beau bleu violet, sont disposées en longues grappes comme celles de la vcscc mulli/hre (vicia cracca) s'épanouissent eu juillet* Klle mérite d'être essayée. U faut
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impérieusement TaHior au seigle pour éviter que ses tiges, longues et nombreuses ne s'altèrent en restant couchées sur le sol.
lies vesces de prinleiups ont des avantages que ne possède
Fig. 38. — Vesce à gros fruits.
pas celle d'hiver. Ainsi, elles su()|)l»'('nl au trèfle ordinaire, au li'èlle incarnat et à la \esce d'hiver, quand ces légumineuses ont été détruites par les gelées ou par les pluies d'automne et d*hiver. En outre, elles peuvent former la iNise de
SS
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la npurritore des animaux floumis à la stabolation, depuis le mois de juin jusque dans le courant de septembre.
Ces It^f^Liininf'uses ont beaucoup aidé dans la Beauce, la Brie, la Picardie, etc., à la suppression de la jacbère et à la propagation de la race ovine mérinos.
CMpMittoa. — La vesce, d'après le docteur Yœlcker, on tient à l'état vert les substances suivantes :
CUmi. — La voce ithivûr résiste aux gelées d'hiver lorsqu'elle réside sur des terrains sains qui ne souffrent pas des brusques alternatives des gels et des dégels et quand elle a
été semée de bonne heure en automne. Dans le nord comme dans le midi de la France, elle occupe annuellement une étendue importante et on la regarde comme une plante inséparable d'une culture progressive ou d'une exploitation
bien dirigée.
Les i>csces de printemps demandent, contrairement à celles d'hiver, une température un peu fraîche, un peu humide, et elles redoutent bien plus qu'elles les sécheresses intempestives et prolongées ainsi que les pucerons.
Terrain. — A. Nature. — La vesce ithiver est un peu difiicile sur la nature du soi. Gomme elle redoute l'immidité, elle doit être semée sur des terres plutôt siliceuses qu'argileuses, plutôt légères que compactes. Les terres calcaires* argik'uses, calcaires-siliceuses à sous-sols perméables sont les terrains sur lesquels elle acquiert au printemps le plus de vigueur.
Substance*; soliibles dans l'eau
Uatiëres mtuéraieb
Fibres végétales
MatièfM giMMs t . .
Eau.....
AsolB
Les vesees de prinimpi ne demandent pas des terres aossi légères, aussi perméables ou sèches que la fesoe d'automne,
parce qu'elles y réussissent mal, k moins que Tannée ne soit humide ou pluvieuse.
Les terres argileuses, argilo-calcaires, argiio-siliceuses, fraîches au printemps et en été, sont les seules qui conviens nentàces légumineuses. Toutefois, il ne faut pas que l'humidité du sol et celle de l'atmosphère soient Uès-prononcées, parce que ces plantes peuvent végéter trop vigoureusement sur les terres arrivées dans la période céréale et industrielle, se coucher et pourrir en partie. '
15. Préparation. — Le sol destiné à la vesced'hiver n'exige pas une préparation complète.
Lorsque cette légumineuse suit une céréale, on retourne le chaume en août, par un léger labour ou au moyen d'un scarificateur, selon l'état du sol cultivable, et on fait suivre cette opéiation par un hersage énergique. Quelques jours avant d'exécuter les semailles, on laboure de nouveau en disposant la terre arable en petits billons ou mieux en planches convexes de 2 à 3 mètres de largeur.
Lorsque le sol est exempt de plantes nuisibles, qu'il se laisse travailler facilement et qu'il n'est pas nécessaire d'enfouir des fumiers pailleux, un seul labour, parfaitement exécuté, sufSt généralement.
Les terres ne peuvent être labourées à plat ou en planchea de 20 mètres que lorsqu'elles sont perméables.
Quelle que soit la place que l'on accorde aux vesces cbpriftleinpf dans les assolements, il est nécessaire que le sol soit convenablement pré[)aré et surtout débarrassé, autant que cela est possible, des plantes naturelles à racines vivaces. La propreté du sol est une des conditions premières de réussite dans les années de sécheresse et sur les terres qui sont en-
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fore dans la poriode de ferUlité fourragère; car, quoi ijifoii en puisse dire, les vesœs \le printemps ne sont réellement des plantes étoufTantes que quand elles sont cultivi^es sur des terres calcaires, argilo-calcaires et silico-calcaires eu période céréale et industrielle.
Lorsqu'on fait précéder la culture des vesces par une jachère, la terre doit recevoir, si éUe est argileuse, un labour avant l'hiver et une seconde façon au printemps quelques jours avant l'époque des semailles.
La disposition du. sol en billons n'est plus nécessaire même sur les terres fortement argileuses. Quelle que soit la nature de la terre, on doit exécuter les labours à plat, disposition qui porniit h la couche arable de conserver davantage d iiuinidité pendant les sécheresses.
G. FERmrré. — Les vesces tfhivar sont des plantes assez exigeantes et leur réussite complète est douteuse sur les terres en période fourragère ut surtout en période pacagère, quoiqu'elles soutiieiit de l'atmosphère, par leurs tiges et leurs nombreuses feuilles, une partie de leur nourriture.
Lorsque la terre est encore dans ces périodes de fertilité, on doit la fumer avant de terminer sa préparation. Cette fnmure ne sera jamais entièrement absorbée et prolitera encore largement à la plante qui suivra cette culture four-> ragère*
Les terrains plus riches ne réclament pas d'engrais; leur
vieille force est suflisante, quand ils sont argilo-calcaires ou calcaires-siliceux, pour que la vesce d'hiver y donne des récoltes fourragères abondantes.
Les vesces de printemps exigent que les terres soient fbmées, à moins que celles-ci ne soient sans cesse fraîches pour ainsi dire pendant Tété et qu elles appartiennent aux périodes céréale et industrieUe.
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Cultivées sur des terres sur lesquelles on a appliqué une fumure« ces légumineuses végètent assez rapidement, pendant leurs premières phases de végétation, pour ne pas être
arrêtée s daos leur développement par les sédieresses du printemps.
Quand les vesces sont cultivées pour leurs graines, il est nécessaire de les placer dans des conditions de fertilité supérieures Il celles où les vesces fourragères doivent végéter.
flaaatité d cngrate A appliquer. — J'ai dit que les vesces ne donnaient de bonnes récoltes que lorsqu'on les cultivait sur des terres déjà fertiles. 11 faut, en effet, que la richesse du sol résultant de la dernière fumure soit équivalente à 85L J kilog. de fuuiier dobaMlu,40 d'azote, pour qu'on puisse récolter 3000 kilog. de foin sec par hectare. Cette fertilité correspond à celle que possèdent les terres qui produisent 17 hectolitres ou 1350 kilog. de blé.
De ces faits on doit conclure qu'il faut que la tei re ncèle une fertilité de 285 kilog. de fumier par chaque 100 kilog. de foin qu'on espère récolter, et qu'il est nécessaire d'appliquer cette même richesse quand la oouclie arable n*a pas une fé-
condité double de cette richesse.
Ainsi, une terre qui ne contiendrait plus de reliquat de la fumure qu'elle aurait reçue avant l'existence des plantes qui précèdent la culture de la vesce, et qui pourrait produire, à
cause de sa nature, 4000 kilog. de foin de vesce, devrait être fertilisée avec une fumure de 11 500 à 12 000 kilog. de bon fumier par hectare.
. s«mU. — A. Ëpoqub.— 1" Vesce d>hmr. — La vesce d'hiver se sème en automne, depuis les pi emiers jours du mois de
septembre jusqu'à la mi-novembre.
lies semis faits pendant le mois de septembre , sont ceux qui donnent les meilleurs résultats, sturtout lorsque le sol est
4SS LES PLANTES roURRAGÊRES.
argileux et qu'il repose sur one couche imperméable. La pratique constate , en eiïet, chaque année, qu*tl est nécessaire
que les vesces soient un peu élevées à l'entrée de Thiver. Quand elles ont pu se développer avant l'apparition des premiers froids, elles résistent mieux aux gelées à glace et k une humidité excessive et prolongée pendant Thiver.
Un général) les semis d'automne doivent être" exécutés avtHiL iii liii (J'uctoljre. Pratiqués après cette époque, ils donnent rarement de bons résultats^ parce que la plupart des plantes périssent sous l'influence des dégels suivis de gels.
S" Yese» d$ printêmpi. — L*époque à laquelle les vesoes de printemps peuvent être semées est très-variable.
Ainsi, on peut pratiquer les semis depuis les mois de mars jusqu'en juillet, et les répéter successivement tous leâ.quin£e ou vingt jours, de manière à obtenir du fourrage vert pendant tout Tété et surtout pendant le mois de juillet, é[ioque où le trèfle rouge est rai ement fauchable.
Toutes choses é^^aies d'ailleurs, les semis exécutés dans les premiers jours de mars, ne donnent pas toogours de trèsbons résultats, à cause de la température froide et des vents du nord et de l'est qui régnent parfois au conmiencement du printemps et qui retardent et arrèteut même la végétation des plantes.
Les vesoes semées au commencement de mars, sont habituellement fauchables à la fin de juin ; oelles qui proviennent
des semis faits en avril, jjeuvenl êtie consommées vertes dans les derniers joui s de juillet; eniin, celles que l'on sème vers le 15 de mai, se fauchent dans la deuxième quinsaine d'août
Ces faits concernent principalement l'agriculture de la région septentrionale, car on sème peu de vesce au printemps dans les contrées du Midi, à moins que cette légumineuse soit
cultivée pour les semences qu'elle fournit lorsqu'elle arrive à maturité,
H. (JuANTiTÉ DE SEMENCE. — Il cst liTipossible de préciser la quanlité de graiaes de vesce d'hiver que i'oa doit répandre par hectare. Cette quantité varie suivant la nature du sol et le climat où cette légumineuse est cultivée. Ainsi, on en sème tantôt 200. tantôt 250 et mùmc ;^00 lilres. Il y a avantage à faire les atuiis un peu drus, afin que la vesce soit moins exposée aui clianoes défavorables de l'hiver.
La vesce de printemps se répand dans une proportion un peu plus faible, mais qui varie encore selon la nature du sol, son exposition et Tâpreté du climat. Lorsque le terrain est calcaire, siliceux ou argiio-siliceux et en période céréale, 180 à 200 litres suffisent pour Tensemencement d'un hectare.
C. NÉCESSITÉ D*ALLIER LES VESCES A D* AUTRES PLAWTBS
Les vesces d'hiver ou de printemps ne se sèment pas ordinairement seules; on les associe à des plantes appartenant à la famille des céréales. Ce mélange a pour but de faciliter les vesces à s'élever, en leur permettant de s'attacher aux tiges de ces plantes culmifères à l'aide de leurs vrilles.
Semées seules, les vesces s'cièveut bien pendant quek^ue temps; mais il arrive toujours une époque, quand leur végétation est luxurieuse, où elles se renversent sur le sol, jaunissent et pourrissent.
Les plantes qui, par leur végétation, s'allient le mieux aux vesces d'automne sont Tavoine d'iûver ou l'escourgeon. Ces plantes sont préférables au seigle, qui végète et durcit trop promptement au printemps. Ainsi cette céréale épie en avril, et elle n'est plus alimentaire, pour ainsi dire, quand la lloraison est terminée. Il n'en est pas ainsi de l'avoine; elle ne développe sa panicule que lorsque les (leurs des vesces sont complètement épanouies. A cette époque cette céréale est
ûigmzeu by CjOO^Ic
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verte, très-nutritive, et les animaux la consomment plus j^isèment que le seigle. On ne doit préférer cette céréale à Tavoine que quand le climat et la nature des terres Texigent.
Les vesces de printemps ne s'allient qu'à l'avoine.
La quantité de semence des plantes destinées à soutenir les tiges de vesce varie suivant la nature de ces végétaux, leur aptitude et la richesse du sol. Nonobstant, on ne peut exéeu* 1er cette association au delà des l apports détermin(^'S par l'expérience. Aiusi^ on doit éviter, en général, de dépasser le rapport suivant :
Vesce ; avoine :: 100 : 10, l'a ou 20.
On commettrait une laute si l'on renversait les deux derniers termes de cette proportion, parce que l'avoine aurait au printemps une végétation trop forte et qu'elle anéantirait les
vesces.
Le terme représentant l'avoine, l'orge ou le seigle ne peut s'élever à 40 ou 50 que lorsque le sol est peu fertile ou que la vesce y redoute rinfluence des gelées, des dégels ou des sécheresses.
Les vesces assucifcs à l'avoine ou à l'escourgeon constituent le mélange auquel ou a donné les noms de dravière^ dragée, mékurde ou bargelade.
D. Execution. — Les vesces d*hiver ou de printemps se sèment ordinairement à la volée.
Avant d'exécuter i^s semis, il est souvent utile de iierser la terre.
Cette opération détruit les cavités que présente le labour
et elle contribue à rendre les ensemencements plus réguliers.
Bans le département du Puy-de-Déme on sème quelquefois la vesce en lignes.
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BMMmmmit des gMiae*. — Les semenoes des vesces doivent être parfaitement enterrées. Cet enfouissement s'exé-
cutt; à l'aide de la herse ù dents en fer sur les sols argileux et humides, et au moyen de ia charrue quaud les terrei^ bout légères, perméables, ou sèches.
Quelquefois on exécute au printemps ce recouvrement avec un scarificateur, afin d'enterrer les graines plus profondé- ^ menl que quand on emploie une herse, et de les soustraire ainsi aux pigeons, aux tourterelles, qui en sont excessivement avides.
Sur les terres sujettes à souffrir des sécheresses , on fait
suivre la herse par un rouleau. Cet instrument plombe la terre, unit la surface du sol, enfonce les pierres et reud par conséquent le fauchage plus facile à exécuter au moment où Ton récolte la production herbacée.
Soins d'entretien. — Les vesces d'Iîiver , couime celles de printemps, n'exigent aucune culture d'entretien peudoiit leur croissance. C'est que ces légumineuses, auxquelles on a donné le nom de plantes éicuffhntes^ arrêtent totyours la végétation des mauvaises herbes, si elles végètent sur une bonne terre et si une température à la l'ois chaude et liumide favorise au printemps leur développement. De là, on comprendra facilement combien il est utile d'avoir égard à la proprêté et à la fertilité du sol dans la détermination de la quantité de graine que l'on doit répandre par hectare.
oiaeaax nuisibles. — J^s oiseaux qui nuisent le plus aux vesces lorsqu'elles ont été semées ou lorsque leurs graines sont arrivées à maturité, sont les lourUrdle$(coumBA TtmTtm, L.) et les pigeons ramiers (cûlumba palumbus, L ). On doit donc prendre toutes les précautions possibles pour empêcher qu'ils ne nuisent aux semailles ou qu'ils mangent les semences à mesure qu*elles mûrissent.
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iMectM ■■isibiM. — Les iosectes qui attaquent les vesces pendant leur ?égétation sont aussi au nombre de deux:
A. — Les pucerons (aphis CROBCCiB) vivent principalement
sur les sommit('\s des vesces. Ces insectes sont parlbis&i nombreux qu'ils couvrent complètement toutes les parties supé* Heures des ramifications. On doit éviter de donner en vert les tiges que Tes pucerons ont fortement attaquées; il faut les faucher et les faner le plus tôt possible si on veut obtenir un fourrage de bonne qualité.
B. Les coccinelles ponctuées ou bêtes du bon Dieu (coca* kellapunctata), dont leslarvos se développent en juin, attaquent les sommités des vesces et empêchent leur floraison. Quand ces insectes sont nombreux, on doit s'empresser de faucher et dessécher les plantes; le fiuiage les oblige à abandonner les tiges et les ramifications.
Récolte. — A. Époque. — L'époque de la fauchaison des vesces varie suivant les latitudes et la.variété cultivée.
Les vesces iFhwer sé fauchent dans les provinces du Midi durant la première quinzaine de mai; dans les départements du Nord, on ne les coupe que pendant la première quinzaine de juin.
Ordinairement on fauche ces légumineuses entre la première et la seconde pousse du trèfle ou de la luzerne.
Les vesces de printemps se Juchent pendant l'été, plus ou moins tardivement, selon )]ue les semis ont été exécutés en mars, en avril, en mai ou en juin.
B. Fauchage. —Les vesces, quelles qu'elles soient, doivent être fiiuehées avant que toutes les fleurs soient disparues, c'est-à-dire lorsque les graines contenues dans les gousses produites par les premières fleurs sont déjà formées. Fauchées quand elles sont en pleine fleur, elles sont plus nutritives et secondent davantage la iecrétioo du lait.
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Si Ton attend, au contraire, qu'elles soient toutes délleu* ries, que les graines soient bien formées dans toutes lescosses» les vaches et les bœufs ne les consomment qu'avec lenteur et souvent même ne mangent que les sommités des tiges.
Les chevaux et les bêtes à laine sont les seuls animaux qui les mangent avec avidité quand les gousses sont très-déve* loppées.
Quoi qu*on en ait dit, on ne peut espérer une seconde
pousse que lorsque les vesees ont été fauchées de très-bonne heure. Ce second produit est toujours très-casuel, môme sur les sols fertiles. U vaut mieux ne demander à la plante qu'une seule pousse, parce que celle ci est toujours supérieure aui deux productions que l'on peut espérer. Cependant si l'avoine d'iiiver dominait sur Ja vesce et si elle avait une végétation très-prononcée, il pourrait y avoir avantage à faucher avant que toutes les fleurs des vesces fussent développées. La repousse de l'avoine conjointement avec celle de la vesce formerait un bon j^ûturage, si la production n'était pas fauchable.
G. Fanage. — Lorsque le produit en vert ne peut être consommé par les animaux parce qu'il est trop abondant ou que
les piailles ont dt jà séché sur pied, il est utile de faucher le reliquat et de le convertir en foin.
La fauchaison, qui se fait ou à la faux ou à la faucille, selon l'état et l'étendue de la récolte, ne doit point avoir lieu tardivement, c'est-à-dire lorsque les semences sont complètement mûres. Arrivée à cet état de végétation, la vesce a perdu la presque totalité de ses feuilles et ses tiges sont entièrement desséchées. *
Pour que cette légumineuse conserve par le fanage toute sa iacullé nutritive, pour qu'i'lle donne un fuiii delKâlet recherché par tous les animaux, il faut opérer sa conversion
eu substance sèche quand la plupart des gousses commencent à grossir, lorsque les liges ont déjà perdu leur couleur verte pour prendre une teinte jaune verdAtre; car ce ne sont pas les tiges, les feuilles, que lesaiiiinaux rechcrclient lorsque la vesce a été convertie en foin; ce sont les gousses, les semences qu'ils préfèrent à toutes autres parties.
Le fanage des vesces n'est pas toigours facile à exécuter. Il est très-long, parce qu'il s'ojière et doit avoir lieu lentement. Cette opération exige le concours d'un beau temps surtout quand les plantes sont couchées sur le sol. Si la température est humide, quelles que soient les précautions prises, les tiges et les feuilles prendront une teinte brune et perdront de leur qualité nutritive.
Après la fauchaisou, la production herbacée reste sur le sol pendjintun jour ou deux, afin qu'elle se ressuie; ce n'est qu après qu'elle a éprouvé cette modification qu'on exécute le fanage. Il faut éviter, pendant cette opération, de laisser les plantes longtemps dans la même position sur le sol. K\posées toute une journée à l'ardeur du soleil et à l'action de la lumière, les tiges acquièrent une teinte blanc jaun&tre qui leur est préjudiciable. Pour éviter cette altération, on réunit d'al)ord les plantes en gros andains que l'on soulève et retourne de temps à autre. Lorsque la dessicîcation est avancée, on réunit le foin en très-petites meules ou velUocftes, Gelles-ci soiit renversées et reformées le lendemain , suivant que l'humidité a une tendance à se concentrer à l'intérieur de la masse.
D. BoTTELAGE. — Aussitôt que les plantes ont perdu la presque totalité de leur eau de végétation ^ on procède au bottelage. Cette mise en botte se fait avec des liens de paille de seigle. On rentre ensuite le foin dans des locaux sains.
C^BMBiaaitott wmr plaea. — Dans un grand nombre de
fermes de la région du nord de la France, les vesces, k l'époque de leur floraison, sont consoniiiitH s sur place par les troupeaux. Ce pâturage ne doit avoir lieu ni trop tôt, ni trop tard : dans le premier cas on perd en quantité et on fait consommer un fourrage qui peut nuire aux animaux; dans le second Jes tiges, à cause de leur dureté, sont délaissées parles bétes d laine et il en résulte une perte souvent considérable.
La consommation sur place des vesoes en fleurs a beaucoup contribué, dans la Beauce et la Brie , à la propagation de la race mérinos et h ramélioralion des troupeaux.
Rapport entre le fourrage mec et le produit ¥er(. — T^a
vesce à l'état vert donne plus de foin que le trèfle et la lu* lerne quand elle a été bien &née. D'après H. LeGorbeiller,
elle contient :
Eau 18,65
Matières iftcbes 8 ! . ;r)
Suivant Bosc, 100 kilog. de tiges vertes fournissent 37 kilog. de foin. M. de Villeneuve indique le même chiffré. KeiidMeat. Le produit en foin varie suivant la fertilité
des terres. Mais on 1 apprécie facilement. Uii't'it au produit en vert, il est plus difiicile à déterminer, parce que la faucbaison est toigours successive, et que dès lors les diverses coupes ne doivent et ne peuveot présenter des poids identiques.
A. Produit en vert. — Pour évaluer aussi exactement que possible la quantité de fourrage vert qu'un hectare de vesce peut fournir, il faut supputer le rendement en sec et établir
la proportion suivante:
foin
Ainsi, un hectare qui produirait 'iOOO kilo^^ de fuiii doimerait 10 000 kilog. de fourrage vert. Sur les sols argilo-caK V S8
434 L£S PLANTES FOURRÂC£K£S.
caires fertiles, ce produit peuts*élever jusqu'à 15000 et même 20000 kilog. par hectare.
B. Produit en sec, — La production en foin suit aussi une graduation selon que le sol e«tea période fourragère, céréale ou industrielle.
Void les produits moyens que l'on a constatés, par heetare :
Mœllingar 2,300 kil. Pluchet 4,300 kil.
Lecoq 3,000 Dailly 4,^)00
Thaêr, sol non fumé. . . 2 ,400 Crud h ,000
— soi fumé 4,000 De GupariD.... 5,000
Gilbert 4,000 Ifeyer 5,500
HoImuImUii 4,200
MoyoDiM 4,000 ksi.
Ce produit de 4000 kilog., est celui sur lequel on est en droit de compter, quand les terres donnent en moyenne
25 hectolitres de blé par heclare.
£n Flandre, sur les terres riches, ou obtient de 6000 à 6000 kilog. de foin, soit 1200 à 1600 bottes de 5 kilog.
Je crois utile d'oBserver que le seigle, Vavoine ou l'escourgGOii, que l'on sème avec les vesces, augmentent plus ou inoins le produit suivant la proportion dans laquelle ces graminées se trouvent mêlées aux légumineuses.
MéMito émm grafaiM. — A. ÉPOQUE. — Lorsque la vesce est destinée à produire des semences, il laut la laisser sur pied plus longtemps, si ou veut obtenir des graines bien nourries.
Toutefois, comme les cosses s'ouvrent facilement sous l'in- Huenœ simultanée de la chaleur et de Thumidité, on ne doit
poiiii attendre, pour opérer la récolte, que toutes les gousses soient entièrement mtllres.
On fauche ou on faucille lorsque les semences des premières fleurs ont atteint leur complète maturité ou lorsque la plupart des gousses se sont décolorées et qu'elles commencent
à se séclier. Les graines encore un peu vertes achèveront de miiTir pendant le javelage.
On doit opérer de préférence le matin ou le soir, aûn d'éviter l'é^Tenaize.
Quand ies liges ont st»journjé 24 ou 48 iieurcs sur le sol, on les met en bottes et on les rentre dans les bâtiments d'exploitation.
B. Battage. — Lorsque les gousses sont parfaitement sèches, on procède au battage. Cette opération ne demande pas autant de force que Fégrenage des céréales ; il suffit de frapper légèrement avec le fléau pour que les gousses s'ouvrent et que les semences s'échappent au dehors.
Les pailles ou les tiges qui ont été dépouillées de leurs semences, quoique peu nutritives» peuvent être données durant l'hiver aux animaux que Ton alimente avec des betteraves» des navets ou des carottes.
flnaBlité de igraines qu'on peut ré«olter. — Lc pfoduît
en graines est, en général, accidentel, et la faible étendue de terrain que l'on consacre ordinairement à cette récolte, permet difficilement de préciser le nombre d'hectolitres que l'on peut espérer par hectare.
Uuand le§ ve^tces sont cultivées en grand pour leurs semences, il n'est pas rare de récolter 18 à 30 hectolitres par hectare. C'est avec raison qu'on considère 35 hectolitres comme un produit maximum. Sur les sols de fertilité ordinaire, ou n'obtient souvent que 15 et même 12 hectolitres.
wmiûm à» i*keet«utM, — Un hectolitre de graines bien nourries pèse 78 à 80 kilog.
Valeur nacritive. — Les vesces fournissent trois produits qui diffèrent l'un de l'autre par leur valeur nutritive:
A. Production verte. — Les tiges vertes des vesces forment une nourriture saine, nutritive et d'une digestion fa*
Uls plantes fourragekes.
elle. Elles secondent, mais ft un moindre degré que le Irèfle
vert, la sécrL'iion du lait chez les vaches et les brebis.
£lles conviennent aussi à tous les animaux qu'on élève et qu'on engraisse; elles les fortifient et les rafraîchissent.
Nonobstant elles doivent être données avec précaution à tous les animaux , car elles développent, coiurne le trèfle, la météorisation et échauflent les chevaux qui en consomment beaucoup pendant plusieurs semaines.
Voici là valeur alimentaire que la pratique leur a attribuée :
Sloek 430 Polh....' 450
Flotow 600 Thaër 450
PaUt 460 Veit 460
Les vesces fauchées en vert ont donc une valeur nutritive égale à celle que l'on assigne à la luzerne.
B. FoTNDB VESCE. — Le foin de vesce bien récolté est recherché par tous les animaux. Ordinairement on le réserve pour la saison hivernale» comme nourriture des bétes à laine, des vaches et des chevaux.
Les vaches qui sont nourries exclusivement de loin de vesoe duiiiient peu de lait, et le beurre qu'on obtient de ce liquide a toujours une saveur un peu amère.
Ce foin a une couleur blonde, une saveur agréable; mais son odeur est très-faible, si on la compare à l'odeur du foin de luzerne, de sainfoin, etc.
Il moisit facilement quand on le conserve dans des bâtiments humides ou lorsqu'il a été mal récolté.
M. Boussingault a reconnu que le foin de vesoe contenait :
Moyenne
Azote
1 ,14 pour IQO.
lt,00 —
Il représente sa valeur nutritive pur lui.
Voici les chifTres que la pratique lui assigne :
Crad 90 Royer 94
Gemerhaitten 90 Sefanée 90
Pabst. 100 ThaCr 90
Pelri 12o Yeil »... 90
Moyeoae ,96
Le foin de vesce qu'où a fauché et faué par un beau temps est toujours de boime qualité^.
G. Famé de vsscb. ^ La fane de vesce, lorsqu'elle n'a pas souffert de Thumidlté pendant la récolte des graines, nourrit assez bien les bêtes à cornes et les moutons. Les cbevaux ne la mangent pas très-bien.
On a représenté sa valeur nutritive par les chiffres ci* après:
Block 16.> Peln 200
P»]»t 150 Tliaftr 190
Moyenne Iô9
Cette fane est plus dure que le foin de vesce ; elle est assez cassante et devient toujours poudreuse avec le temps. On
doit la secouer avant de la donner aux animaux.
D. Graines. — La graine des vesces est nutritive ; elle remplace l'avoine dans la nourriture des chevaux et sa farine Joue parfois un rôle important dans Talimentation des vaches
et rengruissement des bœufs et des porcs.
Suivant M. iiuu2>biugault, elle présentera composition suivante:
Eau 14,6
Amidon, sucre, etc 48,9
Albumine, euéin« 37,3
Matières grasses 2,7
Ligneux et cellulose 3,r>
Sels 3,0
Elle contient en azote 4,37
Ce savant chimiste représente sa valeur nutritive par S6 et
celie de l'avoine par 61. Ainsi, 43 litres de graines de vesce pourraient remplacer lOO litres d'avoine. Void la valeur nutritive que lui attribue la pratique :
Block 33 Thaër 06
Pabst 40 Boyer 45
Pétri 45 Veit 35
Moyeune 44
D'après l'expérience, la valeur alimentaire de Tavoine se-
rail 55. Il laiidrait donc, d'après ces chiffres, 80 litres de vesce pour suppléer à 100 litres d'avoine.
Avant de donner cette graine aux animaux, on la divise ou on la fait légèrement tremper dans l'eau. On la donne entière
aux pij^eong.
Valeur commerelale des graines. — lies semeOCCS de
vesoes valent ordinairement de 14 à 18 fr. rhectolitre. Ms 4e MviMt. — La culture de la vesoe n'engage pas par
hectare un capital consid(^raMp , mais le prix de revient du foin qu'elle Tournit est souvent plus élevé que la valeur intrinsèque du foin de trèfle ou de luzerne. Voici les faits que la pratique a enregistrés par hectare :
AffncHllcurii.
Dépensti»
Produu en foin.
Prix rrnent de 100 kU*
291 fr. 00
4,300 kil.
6fr. 85
lUquinud . . .
Advioella ....
De La Forast.
Voyennes..
201 fr.
4J00kU.
4fr. 70
La valeur locative des terres était par hectare : 1* 88 fr. ; %' 53 fr, ; 3* 58 fr. ; 4* 85 fr.; 5* 65 fr. ; moyenne 58 fr. M. Gélarié a obtenu en 1854 les résultats suivants :
Dépenses 2.'»3 fr, r>4
Bénéfices 20 11
Prix de t«f ieat de 100 JclL à l'éUt Tert. 0 OS
Produit à t'heotire 27 ,300 kil.
VI8CB
Le foin revient donc à 8 fr. environ les 100 kilog., puisque le rendement, qui est exceptionnel en vert, représente
lûOûû kilog. de foin sec.
M. de Gasparin porte les dépenses à 1 74 fr. 30 c. et le prix de revient de 100 kilog. de foin à 3 fr. 48 c.
BIBUOGRAPHIE.
•e mmUèrtt,— Cotm oomplel d'igrietiltiM, 1188, io-8, 1. 1, p. Tit. «•«1er. — Cours complet d'agriculture, 1800, ia-4, t. X, p. 73. TfMNier. — Mémoire sur lavescc. IROH, in-8. l.iilIlB. — U*îs {trairies artiôctelles, IK19, in-8, p. 105. Vvart. — Ck)urs complet d'agriculiuru, 1823, in-8, t. XIV, p. 523. vImV^. — Prineipes nlMBOés d*agrieiiltore, 1831 , in<8, t. IV, p. 903. ■■*S«r. — Cours d'économie rurale, 1839, petit in-4, p. «chwere — Culture des grains farineux . 1H40, in H, p. 39&. Boltard. — Traité des prairies artificielles. in-K. p 149. , l^eco^. — Traité des prairies artificielles, 1K44, p. 456. ■ewta. — AgricuUnK du Tara, 1844, in-8, p. 343.
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SECTION TII
6«aM €alll'vé« mm E«a<Ule nsyagae.
(De Ailvf»«, Dom donné par les Grec» au puis chicbo.)
Latbtbos sativus, L.
Plante dtcotyiedone de la famiUe des Légumineuses. Angtait» — Chickliog Vetob. Italien, — Cioerebia Uanea.
Cette légumineuse est très*cnltivée dans les provinces da
.Midi et en Espagne comme plante fourragère. On lui a donné les noms de garouu, garousse, tapmoli, pois brelon, pois carré, hntUUmiste,
Elle a des tiges anguleuses et ramîGées, grimpantes ou
couchées, des feuilles h deux folioles étroites et lancéolées, (les fleurs solitaires ayant un étendard blanc et une cai'ène bleue et portées par des pédoncules plus longs que les pétioles, des gousses larges, glabres, réticulées et munies de deux ailes membraneuses, des graines blanc jaunâtre, cubiques et très-anguleuses.
Cette légumineuse n'est pasdifticile sur la nature du sol. Elle réussit très-bien sur les terres calcaires et les sols légers, médiocres et perméables; elle redoute les terrains argileux et humides, mais elle résiste très-bien aux sécheresses du printemps et de l'été.
Dans le midi de TEurope, on la sème de préférence en automne. Ainsi cultivée, elle fournit au printemps suivant un fourrage vig<jureux et abondant. Un peut aussi la semer en mars et avril.
On répand de 180 à SCO litres de graines par hectare. ^ L'hectolitre pèse 70 kilogr. '
GESSE
Dans les contrées méridionales, on l'associe souvent à Tavoine d'hiver.
On la faut lie vers la lin du pnnleiiips quand elle est en pleine fleur, ou lorsque les gousses des premières fleurs sont déjà formées et apparentes. (Voir Vbscb, récoUât p. 430.)
Ainsi récoltée, elle fournit un aliment vert excellent et moins échauffant que la production verte des vesces. Ce fourrage convient très-bien aux brebis et aux agneaux.
En 1786, Oussieux récolta dans rAngoiimols 50 hectolitres de graine et 6800 Idlogr. de fanes par hectare.
La fane de la presse cultiv(''e convient très-bien aux moutons; les bétes bovines la mangent aussi avec avidité, parce qu'elle est aussi nutritive et aussi forliflante que les fanés de vesce et de lentillon.
Les semences de cetti' légunnneuse forment un très-bon aliment; elles conviennent spécialement à tous les animaux que Ton engraisse et les échauflent moins que les graines des vesces.
Nous étudierons celte plante plus en détail dans les Plantes
AUMENTAIBES,
BiBUOÛRAPHIK.
VT«ri. — Cntifs complot il'afrriculture, 1823, in-8, t. XIV, p. 536. ItCM^. — Traité «les prairies artificielles, 1844, in-8, p. 451. Ylte«H«. *- Bon jardinier , 1856, ia*l2y p. 383.
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bEGTION lY.
(De AéHf^, non donné p«r 1m Gieot an poi* chtchf .)
LATHYRUS CICERA, L.
Plante diwtyUâone de la famiUe det Ugummeueee.
ilfi9la«t. ^ Chicitliiig Veteb.
Historique. — Climat. — Mode de végélalioa. — Terrain. — Semis. — Récolte dtt fourrage. — Rwideineiit Récolte det graines. — Poids de l'hectolitre. — Valeur natritîre du fourrage^— Pfopnétés nuisiUes des graines. Bibliographie.
Historique. — Il y a à peine un siècle qu'on cultive la jarosse comme plante fourragère. On la désigne sous les noms de pttiie gme^ jarat^ gaie chiche^ pais cornu, garnisse, garcute, pois carré, gesseite, arosse.
*Cllaiat. — Cette légumineiise , dont la culture s*étend chaque année, est Irès-rustique et peut être cultivée sous toutes les latitudes. Ainsi elle résiste aussi bien aux froids rigoureux qu'aux grandes sécheresses.
■•de de ▼égétotiM. — La jarosse est glabre et a des tiges hautes de 0"','iO à 0"',60; ses feuilles se composent de deux folioles opposées, lancéolées et mucronées; les sti* pules sont ovales ou lancéolées; les fleurs sont solitaires, rouge brique et portées sur des pédoncules plus courts que les feuilles; les gousses sont oblon«?ues, comprimées et canaliculées ; les graines sont anguleuses et gris cendré ou légèrement brunes.
Temas.— Cette plante végète très-bien sur toutes les terres, si celles-ci ne sont pas humides l'hiver; mais c'est sur les terres calcaires, argileuses ou siliceuses qu elle croît avec le plus de vigueur.
JAROSSE. 443
Elle Q*exige pas que la terre soit riche pour donner un abondant fourrage.
La couche arable doit être préparée comme s'il était
question d'y semer des (Voir \ESCEt préparation du
soly p. 423.)
8«mUi. ^ La jarosse se sème en septembre. On doit ezécuter cette opération par un beau temps.
On répand de S50 à 300 litres de foraines par hectare. On les recouvre comme les semences de vesces. (Voir Vsscb, recou/orment des ffraines p. 429.) «éMite te fWvmis». — On fauche cette légumineuse,
quand on la cultive pour le Iburra^^e vert quelle produit, lorsque ses fleurs sont épanouies, mais avant la formation des gousses et la maturité des graines. (Voir Vescb» ré-> cottêf p. 4*^0.)
l.a fauchaison a lieu ordinairement pendant le mois de juin. Aendement. — L^a jaross^ donne des produits eu vert ou
en sec égaux à ceux que fournit la vesce d'hiver, quoiqu'elle soit ordinairement cultivée sur des terres de moins bonne
qualité*.
Bécoite des sraineai. — La récolte des graines s'ellectue à la même époque et de la même manière que celles des semences de vesce. (Voir Yesce, récolte des graines, p. 434.)
Poids de l'heetoiitre. — Un hectolitre de graines de jarosse pèse de 80 à 82 kilogr.
Mtrfave ««• ticM «t feviiiM. — Le fourrage vert que fournit la gesse est recherché des bêtes à laine; il convient aussi aux chevaux, mais comme il est échauffant, on doit le leur donner avec précaution. Les vaches le mangent aussi avec avidité.
La valeur nutritive du fourrage vert n'a pas encore été déterminée. Ce fourrage contient 15,60 pour 100 d'eau.
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Le foin qu'on en obtient est aussi un excellent aliment. PMfvléiés aalslMM émm gnUBM. — Les semences de la
gesse jarosse ont des propriét<^s très-nuisibles : elles occasionnent la mort des chevaux qui en consomment habituellement, et elles rendent bouCUs et œdémateux les porcs auxquels on en donne. H. Dard, vétérinaire, a constaté» en feisant l'ouverture des animaux qui avaient succombé sous Taction toxique de la graine de cette légumineuse, une altération profonde des membranes de re&tomac et une lésion apparente des reins et des uretères.
Ces graines sont aussi un aliment dangereux pour l'homme; les personnes qui vivent de pain dans lequel il entre une certaine quantité de jarosse, ^ont presque toujours frappées de paralysies incurables, si elles ne succombent pas ^
Tes laiU doiveiil eiigap^er les cultivateurs à ne pas faire consonmier par leurs animaux des tiges sèches de jarosse non battues, si elles portaient des gousses remplies de graines arrivées à parfaite maturité.
BIBLIOGRAP&IS.
WMTt. — • Cours complet d'agncullure, 1823, in-H, l. XIV, p. 538. Iic««4. — Traité dei plantes fourragères, 1844, m-8, p. 451. TIImHm. — BuUelin de la Société d'agrieultiire, 1846. iti-8, p. 422. — — Don jardinier, 18S6, in*12, p. 582.
(1) En 1840, le tribunal correclionnel de Niort {Deox-s* vres) a condamné le fermier Lucas, en vertu des articles 317, et 319 du Code pénal, à faire une pension Tlagëre à quatre de ses domotiques qu'il avait rendos complétemeiit paralyti^uesen les iiourri«aiil avee da pain fait avec de la Ikrine ds froment à laquelle il avait ajouté de la Darine de jarone.
POIS GAIS
SKCTIO.N V.
(DtMtf, non grec du pob.) Pnoit AivBirsi, L.
Plante dicotylédonê de la famille des Légumineusee.
Anglais, FieM pet. Mien, - PiMlli.
AUemaad, — Klee erfawii. EtpasinfA. — PMolei .
Historique. — Climat. — Végétation. — Variétés. — (k)mposition. — Terrtin. — Saillis. — Soins d'antretien. — Récolte. — Rendement. — Poids de rheclolitre. — Valeur nutritife : production en vert, foio, graines. — Valeur comiDerciale des semences. — Bibliographie.
Miatoviive. — La culture du pois gris n'est pas très-ancienne ; elle ne s'est développée >n France qu'à partir du milieu du siècle dernier.
On connaît cette légumineuse sous les noms de pois de bre* bis^ poix iUs champs j pois d'a{fneau»
ciiMi. Cette plante réussit moins bien dans les plaines du Midi que dans les contrées septentrionales de la France. C'est qu'elle exige, pour végéter vigoureu>ciiRiit, un climat plutôt humide que sec, cest qu'elle redoute beaucoup plus que les vesces et les gesses riniluence des fortes chaleurs du printemps et de i*été.
Elle végète très-bien dans la Brie, la Picardie, la Flandre, le Maine, l'Anjou, la iieauce et la Bretagne.
Les pois gris prennent une teinte rougefttre quand le temps est froid.
Mode de vé^éiatloa. — Le pois f,Tis a des tiges flexibles c|ui se soutiennent moins bien que celles des vesces ; ses feuilles sont à vrilles rameuses et composées de deux folioles ovales ou oblongues; les stipules sont aussi ovales et dentées
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à leur base. Les pédoncules portent une a deux Heurs à corolle bleuAtre et à ailes pourpre foncé; les gousses sont comprimées et réticulées; elles renferment des graines presque
cubiques, verdâtres ou jaune rougeûtrc.
Cette légutnineu:>e se soutient moins bien que les vesces; ordinairement, quand elle est cultivée seule, ses tiges rampent en partie sur le sol.
Variétés. — On distingue trois variétés du j)ois gris :
l" Le pois gris d* hiver, variété rustique et précieu^je pour les terrains secs et graveleux.
s» Le pois gris de printemps. Cette variété comprend deux races ; le pois grù de printemps hdlif que Ton sème en mars et avril, et le pois yris de printemps tardif. Ce dernier puib convient particulièrement pour les semis que Ton exécute en mai et en juin.
3* Le poids perdrix, qui^résiste très-bien à la gelée et qu'on sème soit en antonine, soit au printemps. Celte variété e;>l plus productive que les précédentes, fille a été introduite d'Angleterre en France par M. Bille. Ses graines sont mouchetées ou marbrées de brun.
ComposiiioB. — Les pois gris contiennent, d'après Spreogel et llorsford, les matières suivantes :
Fane sèehe.
SubstaDces solubUs dnns l'eau 46,60
— dans une lesàive alcaii&c. 23,24
ara et résine 1,54
Fibra Tég6tale 28.62
Sewtenee^
Vatières nitrQgtoéet 29 , 1 8
— minérales s, 79
Fibre ligneuse..... 6,00
Amidon et sucra . , S2 ,03
POIS GRIS
En général les pois contiennent 30 à 40 pour 100 d'amidon, 15 à 20 pour 100 de légumme et 2 pour 100 de sucre iacristallisable.
Temia. — Les pois gris doivent être cultivés sur des
terres un peu argileuses et un peu fraîches. Ils réussissent très-bien sur les terres k froment argilo-calcaires ou argilosiliceuses I si ces derniers terrains ont été chaulés ou marnés.
Ces plantes réclament la préparation que Ton donne aux terres sur lesquelles on cultive des vesces. (Voir Yssce, préparatkm du toi, p. 423.)
Elles demandent aussi la même fertilité qu'exigent ces plantes fotirragères.
««mis. — Les pois gris iThiver se sèment en septembre et eu octobre.
Les semis des poù gris de prinUmps peuvent être pratiqués tous les 15 ou 20 jours depuis le commencement du mois de
mars jusque vers le 15 de juin.
Dans les deux cas, il l'aut opérer par un beau temps et lorsque la terre est meuble.
On répand ordinairement 250 litres de gr.lines par hectare quand on les cultive seuls. Les semis se font à lu volée.
Ces légumineuses doivent être alliées au seigle ou à Tavoine d*hiver quand on les sème pendant lautomne» et à Tavoine de printemps lorsqu'on exécute les semis en mars, avril et mai.
Dans quelques localités on les cultive concurremment avec les féveroles} dans d'autres on les associe au sarrasin et au colza.
J*ai indiqué (»age 427, en exposant la culture des vesces, les quantités de seigle ou d'avoiae qu'il fallait allier aux semences de ces légumineuses; ces quantités sont celles
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qu*il faut adopter lorsqu'on associe les pois gris à ces céréales.
Il est très-utile de bien enterrer les graines des pois» afin de. les soustraire aux oiseaux» qui 1^ recherchent. lies semences lèvent au bout de 151 à 15 jours.
Dans les sols pierreux, on fait suivre le hersa^'e que Ton pratique pour couvrir les semences, d'un roulage. Celte opération unit le sol, enfonce les pierres dans la couche arable et rend toi^ours le fauchage plus facile.
SoIbs d'entretien. — Les pols gris ne réclament aucun soin pendant leur végétation. Cependant si on constatait après Tapparition des cotylédons, c'est-à-dire 15 à 20 jours après les semis, qu'une croûte dure s'est formée à la surface du sol, sous rinfluence des pluies et des hâles ou de la chaleur, on exécuterait une excellente opération en pratiquant un hersage sur toute l'étendue du champ. Ce hersage, en ameublissant le sol» aura Tavantage de rendre plus active la végétation des pois gris.
Les plâtrages augmentent souvent le dévelopi)ement de ces légumineuses quand elles végètent sur des sols non calcaires.
M<««ite. — *0n fauche les pois gris quand ils sont presque déileuris et que les cosses inférieures sont parfaitement formées. Les pois gris d iiiver fleurissent en mai et juin; ceux de printemps montrent leurs Heurs en juillet et août.
On doit éviter de laisser longtemps les tiges couchées sur le sol. Ouaud il survient, à l'époque où elles doivent être coupées, des pluies aburidaiites et continues, elles jaunissent et pourrissent par le pied.
La fauchaison n'est pas très-fecile quand la plupart des tiges sont en contact avec la terre.
Les pois gris que l'oa cultive pour leurs graines, doivent être fauchés de préférence le matin et le soir, aliu d'éviter
POIS GAIS
r^renage. Les cosses parfaitement mûres s*ouvreDt Ousile-
lement sous l'action du soleil.
On rentre les tiges quand elles sont sèches et après les avoir réuDÎes en boites avec des liens de paille. ( Voir Vksce, fauchage, funaçej etc., et récolte des graines, 'p, 430).
Les fanes de pois qui ont subi pendant le fanage l'action de pluies prolougées ont toujours une couleur brune.
MesdeMHt. — > Les pots gris fournissent plus de fourrage vert et sec que les vesces. Ainsi les terres qui produisent 4000 kilog. de foin de vesce peuvent donner 6000 kilog. de fourrage sec d<' ])ois gris.
Ces plantes donnent de 15 à 25 hectolitres de graines par liectare. En 1841, on a récolté à Grignon 26 hectolitres et 4600 kilog. de tiges sèches.
i»oids de l'heccoilire. — Un hectolitre de pois gris pèse de 7d à 80 kilog., à moins que les semences ne soient attaquées par la bruche (Brucbcjs pisi, Fab.), coléoptère dont ta larve consommé une partie de la substance amylacée qui forme leur partie médiane. Dans ce cas les 100 litres de graines ne pèsent souvent que 70, 72 ou 75 kilog.
vsi««» ««iriilve. — A. Production vertb. ^ Le fourrage vert que fournît le pois gris est recherché par les bétes à idiiie et les vaches et les Ix^ufs, parce qu'il est nutritif. Beaucoup de cultivateurs le préfèreut aux vesces qui ont été fauchées en fleurs.
D*après Pabst, sa valeur alimentaire doit être repréientée
par 450.
Les pois à l'état vert contiennent 78 pour lOu d'eau.
Les cosses vides des pois alimentaires contiennent beaucoup de parties saccharines. Les cultivateurs des environs des grandes villes les achètent aux fruitières pour les donner aux
vaches laitières »|ui s en nourrissent très-bien.
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B. Foin. — Le foin de pois gris, quoique un peu dur et grossier, est excellent quind il <i('t''bipn récolté; les bêtes à laine, les vaches et les bœufs de travail le mangent avec plaisir.
Suivant M. BoussingauU il renferme :
Eau '.. 8,03 pour 100.
Azote 1 ,79 ^
La pratique lui assigne les chitlres suivants :
Block 16Ô Pétri 300
Flotow 200 Polh 90
Meyer làO Schnée 143
Pabst 150 Thaêr 130
Moyenne \bâ
En général, la valeur nutritive de ce fourrage est d'autant plus élevée qu'il contient davantage de gousses remplies de graines mûres.
Le foin de pois ne conserve ses qualités que lorsqu'il a été emmagasiné dans des locaux secs. Exposé' à Thomidité, il prend une teinte brune et se couvre de moisissures.
Les rats et les souris sont avides des semences mûres qu'il contient
C. Sebibnces. — n n'est pas de graines, après les semences
du maïs, qui soient aussi favorables aux animaux que l'on engraisse que les semences de pois. Ces graines rendent la chair du mouton et du porc plus abondante, plus ferme et plus savoureuse. On les considère comme plus nourrissantes
pour le cheval que l'avoine et la tevcrole. On les donne cuites ou concassées, ou, ce qui vaut mieux, rLciuilcs en farine. Les volailles s'accommodent aussi très-bien des pois qu'on a lait cuire.
Les pois gris, d'après M. BoussingauU. contiennent:
Eau 8,06 pour 100.
Aiote... • 3.84 —
Hatière gruse 3,00 —
VOIS
On représente leur valeur vaDts :
Slock 30 Riedsr M
Meyer 48 Rnycr 27
Pah'^t 40 Thaër 66
Pélri 54 Veil 33
Poih 47
Moyenne 44
▼atew 6«Haieff«i«ie «m crsiaw. — Les semenoes de
puis gris ont une valeur commerciale presque égale à celle des vesces.
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nutritive par les cbifires suU
kb% LES PLANTES FOURRAGÈRES..
SEGTlOiN VL
Faba voLCARis, Uœnch., Vicii paB4, L.
Plante dicoiylédone de la famille des Uyumuieuses,
Angiaii, — Bein. Sêpagmol. — Hafau.
AUemanA, — Bohoeo. Portugais. — Fêtas.
Italien* — Fave, Sutte, ^ fioobii.
Dans les œntrées où l'on cultive la féverole pouc la nourriture de l'homme, on utilise souvent ses tiges vertes, lorsque les gousses des premières fleurs sont formées, comme fourrage vert.
Cette léguniineuse doit èlre cultivée sur des terres ai gileuses, argilo-calcaires, un peu fraiclies et profondes; elle réussit mal sur les sols légers et les terrains secs.
On cultive deux variétés de féverole :
!• La féverole (T hiver, qui est sulnsamment rustique pour être semée en automne dans le nord de la France.
S» La féveroU de printemps, qui est la plus répandue dans les provinces de la région septentrionale.
La première se sème ordînaiiement en automne, dans le Nord comme dans le Midi, depuis le commencement d'octobre jusqu'à la tin de novembre.
Les semis que Ton pratique avec la féverole de printemps se font depuis le mois de février jusque dans le courant d'avril. Ceux que l'on exécale ^ur des terres sujettes à souffrir de la sécheresse doivent être exécutés de bonne tieure.
On répand ordinairement SOO à 250 litres de semences à rhecCare; les semis se font h la volée.
Sur plusieurs fermes de la région du ^ord, on allie lesfé-
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véroles à l'avoine ou aux pois gris dans le but d'empêcher ces dernières plantes de rester couchées sur le sol.
liCs graines doivent élre enfouies de O^'.oe à O^jlO de profondeur.
On fauche les féveroles quand elles sont en pleine floral* son. On ne doit couper chaque jour que la quantité que les animaux doivent consommer, afin qu'elles soient toujours fraîches.
On ne les fane pas, parce qu'à la dessiccation elles prennent une teinte noire. Quand la surface cultivée excède les besoins, on laisse sur pied les tiges superflues pour qu*elles
terminent leur végétation et (]u'elle5? mûrissent leurs graines.
La féverole donne de 25 000 à 40 ûoo kilog. de fourrage vert à Thectare.
Cette légumineuse est quelquefois attaquée par les pucerons. Alors, si elle doit être consommée à l'état de vert, il faut la faucher avant le développement de ses fleurs.
Un hectare ne produit pas en moyenne au delà de 20 à 85 hectolitres de semence.
Un hectolitre de graines de féverole pèse de 78 à 80 kilo?]:.
lAis semences de la féverole sont aussi attaquées par la hruche. (Voir p. 449.)
Les fiœroUs vertes nourrissent très-bien les animaux ; mais il fant qu'ils y soient accuiitufiiés pour qu'ils les mandent avec plaisir. Les vaclies, qui ne les refusent pas, donnent du lait d'aussi bonne qualité que lorsqu'elles sont nourries au trèfle vert. En* Angleterre, le bétail, et surtout les chevaux, en consomme beaucoup. On les regarde comme plus alimentaires que les tiges et feuilles vertes de pois gris.
£n général, on augmente sa valeur alimentaire en Tasaociant à de Tavoine et des pois gris. Alors les animaux la mangent sans aucune répugnance.
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Lrs semences ùc ces légumineuses jouent un Irès-grand rôle dans raltmentation des animaux domestiques; on les leur donne concassées, réduites en farine, délayées dans l'eau, ou
après les avoir fait gonfler dans l'eau. La l'éverole qu'on allie à l'orge est moins échaullaiite et plus alimentaire.
Les chevaux auxquels on donne des féveroles ont un poil luisant et se maintiennent en bonne santé. Toutefois, comme ces semences sont très-alibiles et échauffantes, il est utile de les duiHiei' avec mod«''ralioii aux poulains et aux chevaux (]ui séjournent dans les écuries. Ou les emploie aussi avec succès dans l'engraissement des botuh et des moutons; elles augmentent promptement la viande et le suif. On les donne en* core aux vaclies sous forme de breuvage; ainsi aduiiuistrées, elles secoudcnt puissamment la sécrétion du lait.
Suivant M. Boussingault, les graines de féverole contiennent :
£att i2,S0
Amidon 47,70
Albuiiiirif, caséine lU ,90
Matières grasses 2,0(1
Ligneux et cellulose 2,90
Sdfl ûiwn 3,00
Voici d'après la pratique les chiffres représentant la valeur alimentaii e des semences de févérole ;
Block 30
Meyer. 60
Pabst 40
Pétri SO
Polh 50
Kieder 60
Royer... 35
Thaôr 73
Veit 40
Mo jeune 46
M. Boussingault leur assigne le chiffre 23 d'après les 5,11 pour 100 d'azote qu'elles renferment.
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La fane de févei ole, exempte de rouille et non moisie, est presque noire et très^dure. Nonobstant, elle nourrit assez bien les chevaux, les bètes à cornes et les moutons.
On la donne entière et seule. On peut aussi la diviser à l'aide d'un hache-paille et la mêler à des pulpes de bclteraves.
ie décrirai en détail la culture de la fève et de la féverole dans le VI* volume , qui a pour titre : Les Plantes aliken-»
TAIRES
La féverole est souvent désignée sous les noms de /eue à cheocX^ gourgam^ petite fève.
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SECTION VII
LmiflIlM.
(De orra, faéret, c'Mt4-dir« planie croisniii sur les trrrea libourécs.)
Ervuh lsns hinob, C. V.
Plante dkoijflédime de la famille det Uguminetuet,
Anglais. — Leatil. Italien. — Lenticio.
Allemand» — Lentten.
Le lentilion ou UntiUe à la rett», Ott petite lentUfe, ou kfUiUe rouge^ est connu depuis longtemps , mais il y a à peine un
siùclo qu'on le cultive comme ])lanle fourragère.
Cette plante (Hg. 39) a des tiges dressées, grêles et rameuses^ des feuilles composées de cinq à sept paires de folioles oblongues, des vrilles, des fleurs blanches veinto de violet et rJunies au nombre de 1 à 3, des gousses comprimées et jaun^ros à la maturité, des graines rondes, aplaties, bombées et rougeâtres.
Le lenttllon végète sous tous les climats; on le coliive aussi bien dans le Nord que dans le Midi,
On connaît deux variétés :
h&UfiliUon d hiver, variété assez rustique pour être semée à Tautomne et résister aux froids ordinaires de l'hiver.
8» Le lentHUm de printemps, qui est le plus répandu et que Ion cultive dans un grand nombre de départements du Nord, de l'Est et du Centre.
Ces légumineuses réussissent très-bien sur les terres silicoargileuses, silico-calcaires, siliceuses et graveleuses; elles redoutent les sols argileux, les terrains humides et froids.
Leur principal mérite est de réussir et de fournir un excellent fourrage sur les sols secs, meubles et peu fertiles.
LENTILLOR*
Les semis se font ou en septembre et octobre, ou en mars et avril, suivant la variété que l'on cultive. Les terres doivent avoir été bien ameublies par des labours et des hersages.
On répand de 120 à 150 litres de graines par hectare. Les
semis se font à la volée.
Le lentillon d'hiver fleurit en juin ; le lentillon de printemps épanouit ses fleurs en juillet.
Fig. 39. — Lentillon.
On fait consommer ces légumineuses sur place ou on les coupe (juand la plupart de leurs gousses sont formées pour convertir leurs tiges en foin. Cette dessication se fait trèsfaciliment.
On les fauche très- rarement pour donner leur production
verte aux animaux qui .«éjouriient dans les étables ou les berj^eries.
La récolte des graines s'effectue quand les gousses sont sè-
ches. Les semenees sont sujettes à être attaquées par la bruche,
(Voir POIS GRIS, ]). 449.)
Le foin de lentillon récolté par un beau temps est doué d'un arôme qui stimule l'appétit des animaux. Il oonyieut trèsbien aux bêtes h cornes, surtout aux brebis et aux agneaux.
Mais il n'est pas assez alibile pour être donné seul aux animaux qu'on veut engraisser.
D'après M. Boussingault, il contient :
Eau 9,02 pour 100.
Azote 1,01 -
Le foin de lentillon bien récolté est jaune-roussfttre, celui qu'on a récolté par la pluie a une teinte brune ou noirâtre et n'est pas très-alimentaire.
La pratique représente su valeur nutritive par les chiffres suivants :
Block 160
Pabst ir,n
Thafîr 130
■ Moyenne 146
Les graines de celte excellente plante fourragère sont très- Dutritlves; elles contiennent* suivant M. Boussingault:
Eau 9,0 pour 100.
Azote 4,0 —
Mitiftres granei 2,S —
Void quelle serait d'après la pratique leur valeur alimen* taire :
Pabst 40
Veit 33
Moyenne 37
Ces semences conviennent très-bien aux bêtes à laine. On peut aussi les donner aux bœufs à Vengrais; mais la viande
des animaux qui en mangent n est pas de parfaite qualité.
LENTILLOK.
On ne doit les donner aux nnimaux de travail que mêlées à des semences d'orge ou en petite quantité ; car elles sont aussi
écliaufîantes que les graines de vesce et de féverole.
Un hectolitre de graints de Kiilillon pèse de 80 il 82 kilog. Ce poids considé,rable résulte de leur petitesse.
Cette légumineuse n'est pas très-productive. Elle ne donne pas en moyenne au delà de 1200 à 1500 kilog. de foin par hectare.
La semence du leniillon est consommée par Thomme. (Voir Les plantes alimentaires.)
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SECTION VIII
(D« avTOf guéreU, c'est-à-dirc (>lanU! vi-getant sur in lerres cultivée .)
Ervum moxaiitbos, W Vicia vorahtha, lam.
Plante dUotylédone de la famille des Uijumtncusei. Ânglmi» — Single flowered Lantil. Italien. — Tiecia serent.
Cette légnmineuse présente un grand intérêt en ce qu'elle
réussit très-bien sur les mauvais terrains, sur les sols légers où la vcsce, le pois gris, ne peuvent végéter. On la désigne souvent sous les noms de jarom é^Auver^m, Jaraudtf ieiUiUe à %m fleur.
Elle a une lige anj^uleuse et ramifiée, des feuilles glaljres, composées de trois à sept paires de folioles linéaires, tronquées, mucronées au sommet et terminées par une vrille rameuse. Ses fleurs sont petites, blanc bleuâtre avec carène maculée de noir; ses graines sont globuleuses, comprimées et de couleur fauve marbrée de noir.
Cette espèce est indigène ; on la rencontre dans les champs du midi et du centre de ia France. -Elle résiste aux hivers les plus rigoureux.
Dans les premiers moments de sa végétation, sa tige et ses feuilles sont tellement déliées et fines qu'on les aperçoit à peine; mais plus tard elle couvre la terre d'une masse herbacée compacte et comme feutrée.
On la cultive de préférence sur les mau vaincs terres sablonneuses, schisteuses et volcaniques. ËUe ne végète pas très-bien sur les sols calcaires.
On la sème à la volée en septembre et octobre, à raison de
LËNTILLL DAUV£HG]S£.
cent lilra par hectare» On peut aussi la semer en mars ou
avril.
I^a ieutille d'Auvergne se fauclie eu juin. On peut la faire consommer sur place.
Ses tiges vertes se convertissent facilement en foin.
Un hectolitre de semences pèse de 78 à 80 kilog.
Cette légumiiieuse, dont les tiges ne dépassent pas 0"'30 en moyenne de hauteur, n'est pas très-productive, mais néanmoins elle est précieuse par sa facilité à réussir sur des terres arides et pauvres.
Sa sciiitnce est ulilist''(' dans la nourriture de l'iiomme.
(Voir L£S PLANTES ALIMENTAIRES.)
Les pigeons la recherchent. Les hétes à laine la mangent aussi avec avidité.
SECTION IX
JLeBlIlle era« 0* arts, giiérouh c'MVè-dire plraM eroimot «ur 1m l«m Itbouréei».)
Kbvoii £«vulu, L.; Brvom verum, Tourn. ; Ervuja sativa, Liuk. ; Vicia
ERVIUA, Willd.
Phulie dMolyiAlone de (bmtUe itoc LiffumiMutn,
. Anglais. — Liuluvated ervilia.
Cette légumineuse croit naturellemeat dans les moissons. Les Grecs et les Romains la regardaient comme une excellente plante fourragère. On la cultive dans le midi.
On l'appelle quelquefois lentille bâtarde , lentille ervUliere, trSf ers crviUier, êros, goirils, comin*
La lentille ers a des tiges droites et rameuses, des feuilles composées de huit à douze paires de folioles étroites, tronquées el mucronées, des Heurs roses à étendard veiné, des gousses oblûiigues, ondulées, pendantes à trois ou quatre graines arrondies, un peu anguleuses et brun rosé ou gris rougeâtre*
Cette plante réussit très-bien sur les terrains secs el calcaires, mais elle redoute les pt U es.
H. Laure a observé, dans la Provence, qu'elle est d'autant plus productive, qu'elle a été semée dans un terrain plus maigre. Je l'ai vue en 1 858 très-bien végéter sur de mauvais terrains à olivier.
Dans les contrées du Midi, on la sème en automne; dans les départements du Nord, les semis doivent être faits au printemps, en mars, avril et mai.
On répand 5o iwilog. de graines par hectare.
LENTILLE ERS
L*hecto1itrc pèse de 78 à 80 kilog.
On la fait ordinairement consommer sur plue \yàr les bêtes à laioCy lorsqu'elle est -en pleine fleur. La qualité du fourrage vert qu'elle fournit compense sa faible production.
Suivant M. Sautayra, de Montélimart, les tiges vertes de cette légumineusc seraient mortelles pour les porcs.
Les graine» de la lentille ers sont aussi nutritives que les semences du lentillon» mais elles sont beaucoup échauilaotes. Dans le Midi on les donne aux mulets et on les emploie avec avantage dans Tengraissemcnt des bœufs et des porcs. Les volailles en sont avides.
On doit éviter de les employer en mélange dans le pain, parce qu'elles ont des propriétés aussi nuisibles que les graines de la jaros^e [lathyi^ cicera), (Voir Jarossi, p. 444.)
BifiLlOGRAPHiË.
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SECTION X
oiseau, roii; pied; alluuiou à la disposition des (pousses ttjjumnt les doig s
&m oiieMi.)
ORNITUOPUS SATIVUS, BfOt. ; ORNiTllOPUS COMPRESSUS, O&NITUOPUS
ROSEUS, DuT.
JPhuife dtcolflétfone île tafamillê dn Uffumintunt,
Flamand. — Vognel-vœl. Portugais. — Serradella.
.Historique, — Climat. — Mode de végélâtïon. — Terrain. — Serais. — Récolto df» la pt odiiction herbacée. — Conversion du produit vert en foin.'— Reodemeot. — Kécolte des graiue». — Bibliographie.
Historique. — La iierradelle ou pied d'oiseau v>l cultivée depuis longtemps sur les terres sablonneuses et sùdies en Portugal, dans le Minbo, les environs de Porto et aux ties Açores. Elle fut cultivée, en 1794, par Mi^ington, & Ruslifort (Angleterre) ; mais les fh>id9 de Thiver ne lui permirent pas de donner au printemps suivant une récolte al)ondan(e, bien qu'elle eût atteint en décembre près de 0*60 de hauteur. No* nobstant, cet agriculteur en sema, en 1796, plue de 5 hec* tares sur des sols sablonneux. Cette légumineuse est aujourd'hui cultivée en grand dins la Campine et sur quelques points de lancienne province de Bretagne.
ciiMt. — Cette plante végète sous toutes les latitudes; mais redoutant les gelées un peu intenses, elle doit être semée au printemps daFis les parties septentrionales.
Dans la région de l'ouest, où elle réussi i bien quand on l'a semée en automne, les grands froids la font souvent yérir pendant l'hiver.
■o4e de vej^ctatioM. -» La semdelle a une racine pivo* tante, des tiges ascendantes ou couchées» longues de i mètre
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à 1 mètre 80, des feuilles Telues composées d'un grand nombre de folioles, des fleurs pédonculécs au nombre de 2 à 5 et de couleur rose ou lilas, des gousses presque droites contenant de 5 à 9 graines, des semences aplaties, chagrinées gris rougeàtre ou gris brun.
Ses tiges et feuilles vertes contiennent 80 pour 100 d'eau.
On a confondu cette légumiueuse avec Varnithope délicat, (oANiTHOPUs PERPUsiLLUS, L.), qui cToit naturellement dans toutes les contrées de la France, sur les lieux arides et sablonneux. Cette espèce est plus grêle, plus petite, et les dents du calice des fleurs sont trois fois plus courtes que le tube; en outre, ses gousses sont arquées. Les dents du calice de la ■ serradelle égalent le tube. *
Cette léguroineuse, quelque rapide que soit sa croissance, ne peut jamais lutter dans les bous sols avec le tièlle rouge.
Elle ne donne qu'une coupe.
Temla. — La serradelle vient très-bien sur les sables,
les sols li'gers, pierreux et chauds et les terres silico-argileuses. iiUe végète mai sur les terres très-argileuses et les sols humides. Sur ces derniers terrains, elle perd facilement ses feuilles inférieures.
Mais il ne suffit pas pouf qu'elle végète avec vigueur que les terres soient légères, il faut aussi qu'elles soient fraîches ou résidant sur un sous-sol perméable^ C'est lorsque cette légumineuse peut plonger ses longues racines dans la couche arable et le sous-sol qu'elle résiste très-bien aux sécheresses de r^té et qu'elle fournit pendant cette saison un abondant fourrage.
Là finesse de la graine exige que la couche arable soit parfaitement ameublie par des labours et hersages.
Semis. — Dans les contrées méridionales de l'Europe, on V. • 30
' sème la serradelle en automne, aa mois de septembre ou octobre. La douceur dès hivers de la région de l'ouest de la
France permet aussi de pratiquer les semis pendant cette saison.
Dans le centre et le nord de notre pays, en Belgique» en
Allemagne et en Angleterre, on doit la semer de préférence
au pi iiih'iii[j.s, eu ludis, ;ivril et uuu après k's gelées.
On répand 25 à 30 kiloij. de graines à l'hectare. Cette quantité est suffisante parce que la serradelle forme ordinaire- ! ment des touffes larges.
La tendance des tij^es à se coucher sur le sol oblige à as- SitcifT la serradelle au liioha de Hongrie ou h l'avoine.
M. Yiimorin recommande de la semer dans une céréale de printemps; alors on pourrait en automne ou la faire consommer sur place ou la faucher si la longueur des tiges le permettait. Dans la Campine on la sème en mars sur les terres occupées par le seigle d'hiver. Après la récolle de cette céréale» elle repousse très-bien et fournit une bonne récolte après les premières pluies de septembre.
La semence doit être enterrée très-superficiellement au moyen d'un hersage léger.
Elle ne lève qu'au bout de quinze à vingt jours, suivant la température du sol et de Tatmosphère.
Bée«lt« d« la prodaoa»m h«rteeée. — On flgiuche les tîges
de la serradelle quand elle est en pleine tlcur. En général, deux ou trois mois sufUsent, après l'apparition des pousses à la surface du sol, pour que les tiges épanouissent leurs fleurs.
La serradelle que l'on a semée en septembre fleurit en mai; celle qui provient de semis eiécutés au commencement de mai se couvre de fleurs vers la iin d*août ou pendant le mois de septembre.
SBRRADELLE.
On jjeut aussi l'aire consommer la production verte de celte légumineuse sur place par les vaches ou les bétes à laine. '
Mé—itm ém u pff»i«etloa «éobe, — Quand on veiit dessécher la serradelle ou convertir en foin sa production verte, on
doit la laut.htr au moment où les graines commencent à mûrir, c'est-à-dire lorsque les siliques blanchissent.
M0B4eM«it* — Cette plante fournit un abondant fourrage quand on la cultive sur des terres légères, fraîches et bien fumées; mais ce produit, quoi qu'on en ait dit, est loin d'at- Iciiidre sur les sols pauvres le rendement de la ^ t sec? et des pois gris, quand bien même la serradelle aurait été associée à de Tavoine.
M. Scliiuilz Warner, i)rès Vendelle, a obtenu en 1856 , en bologne, 6000 kilog. de fourrage sec par hectare. Les terres qu'il avait consacrées à cette légumineuse étaient légères et avaient une étendue de 20 hectares. M* Warner avait appliqué 120 kilog. de guano par hectare.
M. Uoulard Moreau a obtenu dans le département de r Yonne des résultats analogues en répandant avant la semaine 100 kilog* seulement de guano par hectare.
On peut évaluer le produit sec que donne la serradelle sur des terres de bonne qualité à 4000 ou 5000 kilog.
Dans les circonstances ordinaires, là où on a intérêt à la cultiver, le produit qu'elle donne est à peu près égal à celui que fournissent la spergule et le lentillon lorsque ces plantes sont cultivées sur des terres qui leur conviennent.
Sa facilité de résistei aux sécheresses, de végéter sur des sols peu fertiles» sur des terres de landes défrichées» permet de la regarder comme une bonne plante et de ne pas trop se préoccuper de la quantité de fourrage qu'elle peut donner, puisqu'on ne la cultivera que lorsque la réussite des autres légumineuses annueikîs sera douteuse ou casueile*
Réeoice des fpraines. — On procède à la récolte des gaines lorsque les tiges et les gousses sont presque sèches.
L'égrenage des gousses se fait à l'aide du fléau.
Un hectolitre de graines pèse 46 kilog.
La serradelle ne produit qu'une petite quantité de graines. Cette faible production iiuit beaucoup à sa propagation dans les contrées où elle serait d'une utilité incontestable.
TOivifive éwk fléamige. » La valeur alimentaire du fourrage vert et du foin fournis par la serradelle parait être la même que la valeur nutritive du fourrage vert et du foin produits par la lupuline.
BIfiUOGRAPHIE.
fipr^ngel. — Annales de Roville, IKSi , in-8, t. VIII, p. 234. ■«ecoq. — Traité desprairies arlilicielles , 1844, in-8, p. 481. Horren. — Moniteur de la propriété, 1848, iu-6, t. Xlli, p, 160. rWUppw, — Bulletin de h Soe. cent, d'egric, 1856, in-S, t. U, p. 164. VllMrlB.— Bon Jardinier, 1856, inrl2, p. 502.
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SECTION XI
Lupin Jaune.
(De Lii|Hi«,loap; «Untioa à m fMoliéépalsBote.)
LUPLNUS LUTEUS, L.; LUPISUS OOORATUS, H*
Plante dieot^Uionê de la fàmiOt éu id^mnSiimm,
Historique. ~ Climat. — Mode de végétation, — Terrain : nature et pri'paration. — Semis : époque , exécution , quantité de graines. — Soins d'entretien. -~ Récolte. — Produit en seç. — Récolte des graines. — Produit en graines — Poids de rbeetoUtre.<- Aetion du foin sur les animaui. — Emploi des graines.
Historique. — Cette légumirieuse est cultivée en Prusse comme plante fourragère depuis 1840. Elle est aujourd'hui très-répandue en Sve, en Sîlésie» dans la Poméranie et les provinces du Brandebourg. L'eitensîon de sa culture a produit une véritable révolution aj^ricole dans la Prusse orientale* C'est avec raison qu*on la regarde comme une plante précieuse pour les contrées pauvres et sablonneuses.
M. de Gourcy a fait connaître le premier en France !e la- |jm jannc coinmo plante fourraj^ère.
Climat. — Lo lupin jaune végète aussi bien au nord de l'Europe que dans les contrées méridionales.
Mnde à» végéintina. — Cette plante est annuelle; ses ra* cines sont pivotantes; ses tiges sont dressées, rameuses vers le sommet, couvertes de poils courts, soyeux et argentés, et hautes de û'",80 à 1"',20 ; ses feuilles sont composées de 7 à 9 folioles obovales ou oblongues. Ses fleurs jaunes et odorantes sont disposées en épis ayant 0"M0 à 0*,15 de longueur; elles produisent des gou^^c^ j/ul)escentes contenant de 3 à 5 graines petites, presque rondes, comprimées, lisses et brunes parsemées de blanc«
Le lupin jaune se développe d'abord lentement ; mais lorsqu'il a atteint 0'»,i2 à 0'",16 de hauteur il croît très-rapidement, n résiste à la sécheresse et ses tiges conservent leur belle couleur verte sous Tinfluence des plus grandes chaleurs. Sa floraison est magnifique.
Terrain. — A. NATURE. — Le lupio végète très-bien sur les sols de consistance moyenne un peu frais, sur les terres sablonneuses profondes, les sels légers et ferrugineux, les terres de bruyère qui ont perdu leur caractère acide.
îl ne réussit pas sur les sols imperm('^il)les et les terrains calcaires, ainsi que je Tai constaté cette année pai^ expérience. En général» il reste petit sur les terrains peu profonds.
A part sa nature, le champ sur lequel on veut cultiver le lupin jaune ne doit pas être ombragé. Cette léguruineuse se . développe d'autant plus qu'elle végète en plein air et subit Taction du soleil.
B. IMparation. » Les terrains qu'on consacre au lupin jaune doivent être bien préparés et propres. Il reste toujours chétif sur les sols qui n'ont pas été complètement ameublis.
Sente* — A. Époque. — On sème le lupin jaune dans la. région septentrionale de l'fiurope quand on n'a plus à crain* dre de gelées.
En Allemagne et en France on fait des semis successifs tous les quinze jours, depuis la lin d'avril ou la première quinzaine de mai jusqu'au 15 de juillet.
B. EztonoN. ^ On répand les graines à la volée.
On les enterre légèrement au moyen d'un hersage exécuté avec une herse ayant des dents en bois.
On doit' se garder de rouler le sol après la semaille.
G. QuAurmé de graines. — On sème par hectare de 100 à 150 kilog. de graines.
Le lupin végète inégalement lorsque le semis est clair.
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Bmimm d'eatoetleB. — Cette légumincusc n'exige pendant sa croissance aucun soin ^'entretien. Toutefois^ on la plfltre dans les contrées le sulfate de chaux en poudre opère efO-
cacement sur les légumineuses.
Rée«Ue. — On ne fait pas ordinairement consommer le lupin jaune en vert, car k cet état il est un peu amer et les chevaux et les bêtes à cornes n'en veulent pas. Ouant aux bétes à laine, elles s'en accommodent très^lentement.
Lorsqu'on veut le convertir en foin on le fauche quand la tige principale de la plupart des pieds a perdu ses fleurs. Alors on le laisse en andains pendant huit jours environ^ puis on le met en tas ou en menions ayant l à 1*",50 environ de hauteur. Au bout de douze a quinze jours, .[uana il a perdu presque toute son humidité, on le rapporte à la ferme et on le conserve dans un lieu sec.
En général, malgré une tempémture élevée, la dessiccation du lupin jaune est très-longue.
Le foin qu'on obtient en suivant le procédé que je viens d'indiquer a une belle couleur verte.
Dans quelques fermes, en Allemagne, aussitôt après la fauchaison, on stratifié les tiges du lupin jaune avec de la paillu. Ce mojen dispense de les laisser en andains pendant . une semaine.
WfëwAt «i aee. ^ La quantité de foin que fournit le lupin jaune varie suivant la nature du sol.
En général, on peut compter sur un rendement moyen de 4000 à 5U0O kilog. par hectare.
11 faut que les terres soient sablonneuses, profondes et fraîches pour que cette légumineuse donne de 6000 à 8000 kilog. de foin sec sur la même superficie.
On ne fauche le lupin jaune qu uuu ^eule fois.
Réc«iie des «rminc*. — La récolte des graines n'est pas
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facile, parce que les gousses 8*ouvrent facilement sous Taction du soleil en deux valves non^ roulées en spirale, et elles lancent à deux ou trots mètres de distance les semences qu'elles contiennent.
Cette déhiscence oblige à couper les tiges quand les gousses commencent à brunir pour les mettre aussitôt en bottes qu'on place ensuite au milieu d'une aire ou sur une bâche. Dès que les ti^^es sont sèclies, on les bat avec un fléau. Cette opération est assez difïlcile , car les gousses restent longtemps humides et verdâtres. On doit éviter que la pluie arrive sur les siliques ou sur les graines.
Cette récolte se fait ordinairement k la fin d'août.
Produit en graines. — Le lupin jauue produit de 15 à 30 hectolitres de graines par hectare.
9Mm êm rhestAUive. — Un hectolitre de graines pèse en moyenne de 72 à 76 kilog.
Action du foin sur Ic.v animaux. — Lc lolu de lupîn
jaune est mangé par tous les animaux, mais 11 convient plus spécialement aux bétes à laine. Son amertume les préserve de la pourrUurô ou cachexie aqueuse.
On peut, lorsque les moutons refusent de le rnan'^^er ou lorsqu'ils le consomment d'abord diilQcilement, le mélanger avec d'autres fourrages secs.
Bmptoi 4m cMittM. — En Allemagne on fait cuire les graines de lupin jaune ou on* les met à tremper dans l'eau pendant vingt-quatre heures pour les donner ensuite aux animaux qu'on engraisse.
PBiroOREC. 473
SECTION XII
(Dt «f«l( t troii, ét t «llutira à ta forme trUngoltiro 4« u ooroile.)
Tbigonella FŒNUK Ga^CUM, L.
Arabe. — Helbé. Espagnol. — Las olholvas.
Italien. — Fieno greco. Allemand. — Bockshorn.
Historique. — Modo de végétation. — Terrain. — Semis. — Poids de l'heC' tolitre de graines. — Soin$ d'entretien. — Récolte. — Reudemeat.
■istoriqae. — Le fenugrec est connu depuis la plus haute anti<iuité. Les Grecs, autrefois, le cultivaient pour le transformer en foin. On le cultive de nos Jours comme plante fourragère en Arabie, en Syrie et en Egypte. Il existe un proverbe égyptien qui dit : Heureux sont les hommes dont les pieds pressent la terre sur laquelle croît le helbé.
Cette légumioeuse est aussi cultivée sur quelques fermes du midi de la France.
îWodft de végétation. — Le fenupTTec a une racine simple et fibreuse ; sa tige est roude, creuse et d'un vert clair; ses feuilles sont légèrement dentées sur les bords. Ses fleurs blanches, avec une nuance de jaunâtre, produisent des gousses étroites et recourbées en faucille. Ses graines sont brun jaunâtre ou jaune rougeâtre, aplaties, de forme irrégulière et divisées par une rainure.
Les tiges, les feuilles et les graines ont une odeur forte, pénétrante et aroinatique.
Terrain. — Cette légumïneuse m réussit bien que sur les sols de consistance moyenne, les sols argilo-siliceux ou silico'* argileux bien exposés.
Les terres argilo-calcaires sont celles sur lesquelles elle acquiert le plus grand développement.
8«m1s. »0n la sème, dans le Midi , depuis la fin d'août
jusqu'au coinmoncoinent d'octobre. Il est utile que les plantes soient fortes avant Thiver. Un la sème aussi quelquefois au mois de février ou de mars.
Bans les provinces du Nord, les semis se font pendant les
mois d'avril et de mai , lorsqu'on n'a plus à craindre de gelées.
Les semences doivent être peu enterrées.
On répand les graines en lignes espacées de 0",40 à 0",50
ou il la volée.
Pai4« de i*heq|oiitre. — In hectolitre de graines de tenugrec pèse, en moyenne, 68 kilog.
Mmm «*eBtr«tta. — Au printemps , on bine » si cela est
nécessaire, les semis exécutés en ligne.
Réeoite. — On fauche le fenugrec lorsque ses tiffos ont de O'^f^O à 0"*,^b de hauteur et lorsqu'elles sont en fleur.
On procède ensuite à la conversion en foin. Les tiges ne durcissent pas en se séchant.
Rendement. — Cette léguuiineuse peut donner, lorsqu'elle est bien développée, de 3000 à 5000 kilog. de foin sec par hectare.
Ce foin n*est pas donné seul au bétail ; on le mêle avec du
foin ordinaire ou do la paille. Les chevau.v et les bétes a cornes mangent ce mélange avec plaisir.
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SECTION XIII
(DO ptuUi, ptiu; •lliwioii à 1« propriété mitrillfa de» fraioM du millet.)
PAmcDV GnHumciiiif Banb.; Sktama qibxaii ica , Pal.
Plante numoetOfflidone de lafamiUe du Graminées,
Àngknt. — Germaa mtUet.
Historique. — Climat. — Mode de végétation. — Terrain : nature, fertilité, préparation. — Semis : époque, quantité de graines, chaulage et trempage des graines , exécution. — Récolte de la production verte. — Fanage. ^Rendement. — Récolte des graines.— Valeur ontritive. — Prix de nrient. — BibUographie. ^
uistoriqae. — Cette graiTiiiiée est cultivée depuis longtemps en Allemagne. Elle a été importée de cette contrée dans la Moselle, en 1816, par le père de TArthur Young français, M. le comte de Gourcy. fin 1820, M. Vilmorin père Ta
reçue de M. Boi da , agiMculleur des environs de Metz. Grâce aux essais et aux écrits de M. Vilmorin , le moha de Hongrie est aujourd'imi connu et cultivé par un grand nombre de cultivateurs de la France.
Climat. — Ce pauisest, connue tous les autres millets, assez sensible aux froids du printemps et de l'automne. C'est pour ce motif qu'on ne peut le semer que lorsque la température moyenne s'est élevée à IS* au-dessus de zéro.
Ouoiqu'il résiste très-bien aux sécheresses et qu'il développe des feuilles larges et d'un vert très-foncé pendant les grandes chaleurs de juillet et d'août, il demande une certaine humidité dans le sol ou l'atmosphère pour végéter avec vigueur. Nonobstant, les grandes chaleurs lui sont bien moins contraires que les pluies torrentielles et les vents secs et froids.
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S\\ survient pendant la végétation des venta du nord ou de Test, il 8*arréte, ne pousse plus, pour ainsi dire, et les extrémités de ses feuflles et de ses tiges prennent une teinte
rouge très-prononc('*e. (^et état stalionnaire se prolonge jusqu'à ce que Tair soit plus chaud et plus humide.
M«i« ét «égten^a.-— Le moha de Hongrie (6g. 40) a des tiges droites, hautes de 0*,70 à l" ; ses feuilles sont planes à gaines lisses ; ses tleurs verdâtres sont disposées en une panicule spiciforme. Les épillets sont munis d'une involucre persistante composée de soies roides et dirigées en haut. A la maturité des semences qui sont petites, jaunâtres et violettes, l'épi a une teinte violacée, noirâtre.
Chaque pied produit de 6 à 15 tiges.
T«mlft. — . A. Nature. — Cette graminée doit être cultivée sur des terres argilo-calcaires ou calcaires siliceuses. Les terrains sablonneux, argileux et crayeux ne lui conviennent pas.
Mais il ne suffit pas que la couche végétale soit plutôt légère que compacte, il faut aussi qu'elle soit profonde • afin que le moha puisse résister plus victorieusement aux plus
grandes sécheresses.
Les terres argiio-siliceuses ou silico-argileuses que l'on a . diaulées ou marnées conviennent aussi très-bien à cette plante fourragère.
On peut remplacer la chaux ou la marne par des cendres pyriteuses, du noir animal ou du guano.
B. Fertilité. — Le moha de Hongrie, quoique moins exi-> géant que le maïs, végète mal sur les terres pauvres. Il faut que les sols soient déjà riches, qu'ils appartiennent a la riode fourragère ou céréale pour que cette plante puisse fournir un abondant fourrage.
On doit, quand la terre est peu fertile, lui appliquer une
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fumure ou la fertiliser avec de la poudrette, du guano ou des cendres pyrite uses.
On se dispense d*appliquer des engrais lorsque le sol a été
Fig. 40. — Moha de Hongrie. — Au 10*.
bien fumé les années précédentes et qu'il n*a produit, après cette fumure, qu'une ou deux récoltes de céréales.'
C. Préparation. — Le molia de Hongrie est aussi exigeant
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que les autres millets par rapport à la préparation du sol. Quand les terres ont été bien divisées, il profile mieux, pendant les mois de juillet et d'aoi^t ou les temps de sé*
cheresse, de l'influence si féconde des petites pluies ou des rosées.
La terre doit être propre, c'est-à-dire aussi ezemptç que possible de mauvaises herbes, car le rooha se défend mal ,
pendant les premières phases de sa végétation, de l'apparrilJioii des plantes nuisibles, de celles surtout qui végètent promptement et qui prennent un grand développement.
8«als. — A. ÉPOQUE. — C'est dans le courant de mai, dans les provinces du Nord et de l'Ouest, et vers la fin d'avril, dans les contrées du Midi, lorsqu'on n'a plus à craindre de gelées tardives, que Ton pratique les semailles.
Lorsqu'on veut obtenir des productions vertes successives de moha, il faut exécuter plusieurs semis k des époques différentes et successives.
On peut pratiquer des semis jusqu'à la mi-Juillet. Seuié après cette époque , le moha ne serait pas assez développé pour être consommé avant les gelées du mois d'octobre.
B. Quantité de graines. — On répand par hectare de 10 à IS iciJog. de graines. Mathieu de Dombasle a commis ^ une erreur quand il a dit qu'il fallait en répandre de 30 à 40 kilog. M. Vilmorin en Indique 7 à 8 kilog. Je trouve cette quantité un peu faible, parce que toutes les graines ne germent pas.
G. Ghaulags des semences. — Avant de projeter les graines sur les terres destinées à la culture du moha de Hongrie, on doit les chauler ou les sulfater, parce que cette plante est
sujette au charbon (uredo carbo, Oec.}« (Voir Les plaisïes
ALIMENTAIRES, t. VL)
1). Trempage des sbmbnces. — On a proposé de&iretrem-
Oigitized by
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per les graines du nioha pendruit 24 heures, (iette opération n'est pas utile , parce que les graines sont petites et quelles ne peuvent être enterrées profondément. (Voir Maïs» irem^ page des graines,)
E. ExÉcuTKW DES ssxAiLLBS. — Les graines se répandent à la volée. On les recouvre au moyen d'une lit i se légère. On doit éviter de faire suivre cette opération par un roulage, à moins que les terres ne soient très-légères.
Lorsqu'il survient des pluies abondâtes après les semailles, les terres se battent, se plombent et elles ne tardent pas, sous rioUuence du soleil, à se prendre en croûte. . Quand les choses se passent ainsi , comme la récolte du moha est gravement compromise, il faut s*empresser de donner de nouveau un léger hersage sur toute la superticie du dianip.
Le moha ne végète bien que quand son cotylédon, qui a la forme d*un petit cornet, apparaît sur une terre meuble.
Récolte de i« production v«rte. — C'est dans le courant d'août et de septembre, suivant l'époque à laquelle les semis ont été exécutés , que Ton procède à l'enlèvement de la production herbacée.
On ne doit pas faucher trop tôt pour ne pas perdre sensiblement en quantité ; mais lu fauchaison peut se prolonger jusqu'à la maturité des graines.
Quand le moha a été coupé un peu vert, c*est-à«diFe avant le développement des épis, il repousse avec assez de vigueur et fournit alors un bon pAturntje aux bêtes i laine.
Vanaiie. — On peut faner les tiges de cette graminée. Cette opération ne présente pas de diflicuités.
SOO kilog. de tiges et feuillea vertes donnent 100 kilog. de' foin.
KeBdement. — Cultivé sur des terrains qui lui sont lavo-
rables, le molia donne de 1 5 ouu à 20 000 kilog. de fourrage vert. C'est ce produit que j'ai obtenu en Bretagne, où j'ai introduit cette gramioée en 1840. A Grignon, on obtient souvent des produits plus élevés.
En 1848 , année mémorable par la sécheresse désastreuse qu'elle a forcé d'inscrire dans les annales de l'agriculture , le moha s'est constamment maintenu chez M. Péaa de Saint-Gilles, dans le Loiret, sur un sol calcaire, dans un état sinon de grande vigueur, au moins dévie et de verdeur; il a donné dans ces conditions 7900 kilog. de foin sec àThectare. Ce produit représente 15 000 à 16 000 kilog. de fourrage vert.
Mée«i<« «es grataics. — Lemoha ml^rit sa graine en juillet
dans les provinces du Midi, et vers la fin d'août dans U région septentrionale.
On procède à cette récolte lorsque les graLoes de la moitié inférieure des épis sont arrivées à maturité*
On coupe les tiges à la faucille ou à la fàuj.
Au fur el à mesure que les tiges sont coupées, on les met en javelles dressées sur le sol; elles restent dans cet état jusqu'à ce qu'elles soient sèches et les graines parfaitement mûres. Ces falsceauic , après avoir été écartés à leur base, doivent être li^s avec les tiges les plus vertes.
Si les javelles restaient étendues sur la terre, il faudrait, s'il survenait des pluies fréquentes et continues, les retourner de temps à autre pour que les semences ne s'altèrent pas.
Le battaç^e se fait à l'aide d ua ileuu léger ou au moyen d'une macliine à battre.
On nettoie les graines avec un van ou un tarare.
Un hectolitre de graines de moha pèse ^3 à 65 kilog.
La paille peut élru donnée roiiiiiie aliment aux bêtes à cornes, si elle n'a pas été détériorée par le javelage.
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Bvtritive. — Quoique ks chevaux mangent trèsbien le fourrage vert de moba, on doit le réserver pour les bôtes à cornes, principalement pour les vaches laitières. Suivant Pabst, la valeur nutritive du millet donné auxani-
iDaux h l'état vert devrait être re|)n''seiH<'H' par 425; ce chiffre ne peut être appliqué au fourrage vert du moiia. D'après les faits que j'ai observés en nourrissant des vaches avec du maïs vert et d'autres avec du moha fauché avant que ses graines soient mûres, cette valeur serait égale à 27b.
M. Bella a constaté que lOû kilog. de moha sont aussi nutritifs que 152 à 156 kilog. de maïs et qu'il faut 341 kilog. de moha pour produire 100 litres de lait; la même quantité de lait n'a été obtenue qu'à l'aide de 468 kilog. de maïs vert.
Les semences du moha peuvent être données aux poules ou aux dindons; ces oiseaux en sont avides. Prix de revtoMt. — Voici le Compte d'une culture de moha •
laite par M. Géiarié :
Dépense» pftr hflCtare 89 rr. 40
î''ni:-fictî 110 . 60
i'nx de revient de lûO ktl 2 03
Le produit sec s'est élevé à 4200 kilog. par hectare.
liiliLlOGRAPiiil::.
De uomlMMle. — Calendrter du cultivateur, 1846, in-U, p. t5S. 99 CHNip«H«. — Goura d'agriculUira» t84S, io-S, t. IV, p. 600. Yllawvta. — Bon jardinier, 1856, in-U, p. 861. C{j
SECTION XIV
Mtdm on blé de Targuie.
(D« U<(V| vivre; ■Ilusion à te qmllté natriilve df eenancct.)
Zba mats, L, r
Ptenfe nwnowtyiidoM de la familk du Graminéei.
iinflf/ofï.— Indian-corn. /fo'fVfr, — Grano turco.
A//(?m<ind.— Turkischer Weilzen. ticmoïKaù. — Melia,
lfo<tondatf. — Turkschetarwe. Portugais. —Mitiio. CjyMi0itoi.->Trtgo de Indiaa.
Historique. — Climat. — Mode de végélaliou. — - Variétés. — Terrain : nature, fertilité, préparation. ^ Quantité d'engrais à appliquer. — Semis : époque, exécution, quantité de graines, enfouissement des graines. — Trempapp dos semence?. — Soins li'enti < (ipm . — Rtcolte, — Renflement en vert. — Foin sec. — Hécolte des grames. — Valeur nutritive : fourrage vert, MSMneee. — Emploi du mab vert. Son aoUon sur le bétail. — Prix de rerient. ~ Bibliographie.
Hiscoriiiae. — Le maïs est venu d'Orient en Europe. Les peuples de TAsie et de la Grèce le cultivent depuis très-longtemps. C'est à tort qu*on a écrit que la France > l'Italie, etc., ne le connaissaient pas avant la découverte de iWiiiérique. , Des chartes du treizième siècle prouvent qu'il a Hé importé de l'Asie Mineure en Italie» en 1204. En 1819, M. Hifaud a découvert des graines de maïs dans un hypogée trouvé dans les raines de Thèbes.
Climat. — Cette graminée ne mûrit pas ses graines sous toutes les latitudes de l'Europe; mais elle peut y être cultivée comme plante fourragère. C'est qu'elle n'exige pour, développer des tiges entièrement fauchables, que 1400 à 1500^ de chaleur totale, soit 80 à 90 jours ayant une tempéraïuio moyenne de 16 à 18«.
■•d« 4e vésétMi0a. — Le mais a une Uge simple, articulée et garnie à chaque nœud d'une feuille lancéolée, engai*
HAÏS
nante à sa base, ciliée sur les bords et longue de û°',aû à 0*,70. Les fleurs mâles forment une panicule au sommet de la tige , et les fleurs femelles sont situées aux aisselles des
feuilles; ces dernières produisent des épis enveloppés de feuilles nombreuses superposées les unes aux autres. Quant aux graines, elles varient de grosseur et de couleur suivant les variétés qu'elles caractérisent, mais elles sont disposées par séries verticales et forment toujours des rangées qui se trouvent en nombre pair.
VMrtéiés. — > On possède aujourd'hui un grand nombre de variétés de maïs, mais celles que l'on cultive comme plantes fourragères se réduisent à cinq, savoir:
V Maïs jaune gros, h 12 ou 14 rangéesde30à35 grains; graip jaune orangé très-gros ; tige élevée de a mètres* Cette variété est un peu tardive.
M<£U quaranUnn, — Épi à 8 ou 12 rangées de S4 k 28 grains; grain de moyenne grosseur et d'un jaune pûle; tige haute de 1 mètre environ. Cette variété est hûtive et convient pour les semis tardifs et les contrées septentrionales.
3* Maïs de Pensylmnie. — Épi à 8 ou 10 rangées de 50 à 60 grains ; grain un peu aplati et d'un jaune clair; tige haute df 2 li k mètres. Celte variété est plus tardive que le mais jaune gros, mais elle fournit, quand elle a été semée de bonne heure, un abondant fourrage.
4* Jfate blane des Landes, — Ëpi à 18 ou 14 rangées de 35 à 38 grains; grain blanc un peu moins gros que celui ilu mais jaune; tige haute de l^j&O. Cette variété est un peu moins précoce que lemaïs-quarantain; dans le Tarn, on la préfère aux précédentes.
5» Mats perle. — Épi à 8 ou 10 rangées de kO k 50 grains; grain blanc, bleuâtre ou noirâtre; tige élevée de 2 mètres. Cette belle variété est tardive, mais elle est très-fourragère.
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TerpAin. — A. Nature. — Le maïs doit être cultivé sur des terres proloades, argileuses, argilcwialcaires, de bonne qualité et un peu fraîches. Lorsque les terrains soat secs et peu profonds, il est petit et donne moins de fourragé vert que les pois gris, les vesces ou le moha de Hongrie. En général» il réussit l)i«'n sur les terres où l'on cultive le froment.
B. F£RTiuT£. — Cette gramiaée est épuisante et elle doit être cultivée sur des terres riches, sur des sols fumés. Oo a dit qu'elle était trop exigeante pour qu'on puisse la regarder comme une bonne plante fourragère. Il est incontestable qu'elle diminue la- fertilité de la couche arable et qu'il est utile de la faire précéder ou suivre par une fumure ; mais si Ton réfléchit à la grande quantité de fourrage vert qu'elle fournit, aux avantages qu'elle présente dans les contrées od les nourritures vertes sont rares pendant les mois de juillet, août et même septembre, on reconnaîtra qu'elle doit être regardée comme une plante précieuse. Le fumier qui résulte de la consommation des tiges et feuille^ vertes qu*élle fournit, dépasse bien au delà la quantité d'fiigrais qu'elle exige et que doit contenir la terre où elle est cultivée.
G. Préparation. — Le mais, à cause de ses racines fibreuses, exige que la terre ait été bien préparée et ameublie. On enterre le fumier par le dernier labour préparatoire. Le sol doit être disposé à plat.
Oans plusieurs localités du Midi on se borne à donner à la terre un seul labour. Cette simple préparation n'est bonne que lorsque le mus a été précédé par une culture fourragère verte.
Ainsi, après des vesces d'hiver, du trèlle incarnat , etc., on peut n'exécuter qu'un seul labour, parce que la terre après ces cultures est toii^ours dans un bon état de propreté et qu'elle s'ameublit facilement.
MAIS
Quantité d'eagrala à «pplIqMr. — l£ maïS CUltivé pour
ses tiges et feuilles vertes demande moins d'engrais que lorsqu^on le cultive pour ses graines.
Lorsque les terres appartiennont h la période fourragère ou à la période céréale, on doit appliquer 'j50 kilo;^'. de fumier dosant 0,40 d'azote par chaque 1000 kilog. de four* rage vert que Von peut récolter par hectare. Si une terre devait produire 30000 kilog. de tiges et féuiUes vertes, il faudrait lui appliquer de 13 000<^ 14 000 kilog. de flimier. Le maïs qui mûrit ses semences en exige 600 kilog. par 100 kilog. ou 450 kilog. par hectolitre.
Un hectare qui donnerait 40 hectolitres exigerait donc une
fumure de 18 000 à 20 000 kilog.
Semis. — A. ÉPOQUE.^ — Le mais se sème depuis la première quinzaine d'avril ou les premiers jours de mai, suivant la latitude où il est cultivé, jusque vers le 1*' août.' On sème beaucoup plus tôt et j)lus tardivement dans le midi que dans Je nord de l'Europe. En Provence et dans le Languedoc on exécute les premiers semis vers la fin d*avriL
Il est utile de répéter les semis tous les 15 ou 20 jours. C'est en opérant des semis successifs qu;on parvient dans' le Midi h obtenir du fourrage vt 1 1 d une manière continue depuis la On du mois de juin ou la première quinzaine de juillet jusque dans le courant de septembre. •
B. ExécuTioif . — Les semis se font à la volée ou en lignes. Les semis un li^aies sont reux qu'il faut préfunn- parce qu'ils permettent de biner et de butter les plantes. Les semailles à la volée ne sont favorables que lorsqu'on associe aux mais des pois gris, des vesces, du colza ou du sarrasin.
On espace les lignes les unes des autres de 0"',50, 0"*,60 à 0'",80, .suivant la variété cultivée et la fertilité et la fraîcheur de la terre.
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Il est nécessaire que . les pieds soient rapprochés les uns des- autres sur les lignes afln qu'ils ombragent le plus possible le sol par leurs tiges et leurs feuilles.
C. OiTAOTiTÉ DE GRAmiîs. — Les semîs doivent être un peu épais, afin que les j)laiiU > nuisibles n*eiivahissent pas le sol. Lorsqu'on sème à la volée, on répand de 120 h 200 litres par hectare» suivant la grosseur de la graine. M. Hcelzlin en sème 800 litres. Burger recommande d*en appliquer 265 litres et M. Troclui en emploie k hectolitres. Cette dernière quantité est évidemment trop forte.
Les semis en lignes n'exigent que 70 à 100 litres. C'est par erreur évidemtnent que Royer a indiqué 36 litres.
Voici le poids de l'hectolitre des variétés de mais que Ton cultive comme plantes lourragères :
Hais jaune 70kiL tfaSsblânc 72kil.
— quarantain 76 — perle 78
I). Enfouissement des graines. — On enterre les graines au moyen d'un labour ou à l'aide de deux hersages énergiques.
n faut que la couche de terre qui couvre les semences ait au moins 0",03 à 0*,05 de profondeur.
Trempage des semence». — On a proposé dc faire tromper les graines de mais avant de les semer, dans le but de rendre leur germination plus prompte et plus certaine. Cette opération n'est bonne que lorsque les semences sont enterrées profondément aussitôt après la semaille. Quand elles sont confiées à des terres sèches ou lorsqu'elles sont enfouies à une faible profondeur, elles perdent promptemenl l'humidité qu'elles avaient absorbée, elles se dessèchent et germent alors plus difficilement que si elles n'avaient pas subi cette préparation.
Nonobstant, ce trempage n'est utile que lorsque les semis
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sont pratiqués en juin ou juillet, sur des terres sujettes à souflHr des sécheresses.
AsMMiaHM te mtam â 4*ml*Mi plMtea. — On peut associer le maïs au pois gris, au moha de Hongrie, au colza et au sarrasin ordinaire ou de Tar tarie.
Mas d*«iiMii«B. — Le maïs cultivé en lignes doit reoe* voir un binage pendant sa végétation.
On peut aussi biner le mais qu'on a semé à la volée.
Quand on le cultive en lignes sur des terres légères sili* ceuses ou crayeuses, on butte les rangées afin de concentrer le plus de fraicheur possible à la base des pieds.
Béemtim. — Oh coupe cette céréale quand les panicules que forment les fleurs milles cuiniiiciicent à se développer. Si l'on attendait pour commencer la récolte que les fleurs femelles fassent très-apparentes, les tiges seraient trop dures pour que les animaux puissent les consommer avec avidité.
Huit semaines h trois mois suffisent ordinaii^emenl au mais pouraltcmdre 1 mètre environ de hauteur.
Dans le Midi, les tiges qui proviennent de semis exécutés vers le l*' avril, peuvent être coupées dans la S* quinzaine de juin; — vers le l*' mai, dans la V quinzaine de juillet; — vers le 1" juin, dans la 1"^^ quinzaine d*août; — vers le juillet, dans la 1'° quinzaine de septembre; — vers le l*' août, dans la l'* quinzaine d'octobre.
La récolte dure de 15 à 20 Jours.
On coupe lestigesau moyen d'une serpe, d'une faucille ou de la faux, selon le dévelojjpement et la dureté des tiges.
Il est souvent utile d'écraser uu peu la liase des tiges lorsque celles-ci sont très*développées, avant de les donner aux animaux.
On peut aussi diviser les tiges à l'aide d'ini h iche-paillc. Ke«deme«i en vert. — Le maïs cultlvé sur des terres ri-
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ches ou famées et un peu fraîches, fournit une abondante production fourragère. Voici les {produits moyeas que Ton a obtenus iNir hectare :
Gasparin 20000 kil. Higoanet. .. 36000 kii.
Royer'....».. SOOOO VUmorin 4O0O0
BelU 30000 Burgtr 44000
Moyenne.. SSOOOkU.
Les produits minimum et maximum ont été :
De VlUeneuTe. 16400 kil. Booafous 60 000 kil.
Chaque pitd pèse de 1 'i 2 kilog., et on compte en moyenne, quand le sol est bien garni, de 15 000 à 25i)00 plantes par tiectare.
p*to «M.— On fait rarement consommer le maïs après l'avoir fait sécher.
Les tiges se sèchent lentement. En général leur dessiccation dure de 8 à 12 jours si le temps est beau.
Suivant M. de Gasparin, le fourrage vert : fourrage sec : : 100 : 25. Ge rapport est celui qu'indiquent Bonafous et de
Villeneuve.
Béeoicc des graines. — Voir pour les détails de la récolte des épis de maïs arrivés à maturité, t. VI, les plantes au-
MENTATRES.
Valeur uutritive. — A. FouRRAGE VERT. — Le maïs vcrt forme un excellent fourrage; il contient de l'aibumine végétale, de la fécule et du sucre* D*après M. Payen, il renferme :
Eau 19,72
Substances sccbes ..... 80,28
"lOO,00
et il dose 0,178 pour 100 d'azote.
Suivant Pabst, sa valeur nutritive devrait être représentée par 275.
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B. Semences. — Les graines du mais sont employées avec succès dans raUmentation et rengraîssement des animaux dt»mestiqi]es et des volailles.
Selon M. Doussinpault, les semences du maïs contiennent 17 à 18 pour 100 d'eau et 1,64 à 2 d'azote, et 7,8 à 8,8 de matières grasses. Il représente leur valeur nutritive par Voici les chiffres que la pratique a obtenus :
André 40 Pétri m
Durger 28 Veit 3G
FilMt 4$ Rûjtir 28
Moyenne ^6
Avant de donner les graines de maïs aux animaux, on les concasse, on les réduit eu farine ou on les lait tremper dans l'eau. Alors, leurs diverses parties sont plus assimilables et servent mieux à la nutrition.
Empioto ée mmu ▼«rt. — On donne souvent les tiges vertes du maïs telles qu'on !es récolte, maïs il vaut mieux les diviser à l'aide d'un hache-paille ou d'unie serpe^ On peut aussi se contenter d'écraser leur partie inférieure au moyen d'un maillet.
En général, il est utile de ne donner le mais vert aux animaux qu'après l'avoir laissé faner pendant plusieurs heures, une demi-journée par exemple. Le maïs coupé au milieu du jour, par un soleil ardent et amdncelé en tarvolumineux, s'échauffe très-promptement.
Action do mais vert sur le bétail. — Le maïs vert récoUé lorsque les fleurs mâles ou les panicules commencent à se montrer convient à tous les animaux. Les bœufs de travail qui s'en nourrissent ont une peau souple et un poil luisant.
Peut-on donner ce fourraore aux vaches îaiti<>res? D'après M. Bonafous le mais vert, donné avec modération, ravive les vaches qui tarissent et rend leur lait plus sucré et plus abon*
dant. Cette opinion concorde avec les faits observés par RozieretBosc, et confirme Tobservation deParmentier. M. de
Gasparin soutient une opinion toute différente. Ainsi, il dit avoir constaté que les vaches qui se nourrissent à discrétion de maïs vert perdent de leur lait. Je puis aflQrmer que toutes les fois que j*ai fiiit consommer un semblable fourrage à des vaches laitières, j'ar toujours obtenu une abondante quantité de lait, et un lait sucré et très -agréable. On constate les mêmes faits chaque année à Grignon.
Il résulte des observations constatées dans les provinces du Sud-Ouest, que le maïs vert est un des fourrages les plus salutaires, les plus agréables et les plus alimentaires qu'on puisse donner ou aux bœufs ou aux yaches.
Prix 4e Mvi«Bt. — Le Compte suivant a été établi en 1854 par M. Gélarié:
Dépenses par hectare 176 fr. 46
Bénéfice 23 53
Prix de rttTient de 100 kil 0 88
Le produit en vert s*est élevé à 20000 par hectare.
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SECTION XV
(Oc «orgM, non Indien du Miiho.)
HoLcus sAcxmABATUs, L. ; Andhopoqom sagcbavaths , Kanth,
Planée monoeot^Udone de la familk des Graminées.
Historique. — Mode éê végétation* — ^inut. — Terrain. — PréjMration du sol. — Fertilité- du lol. — Semis. — Poids des gitioes. — Levée des semences. — Soins d'entretien. — Bô.cohe dpn tiges. — Rendement. — PràparatioQ des tiges. — Valeur nutritive. — Action véoôueuse du sorgho sucré.
■isioriqne. ~ Le sorgho sucré est coDira en Chine depuis
îon^emps. Il est aussi Irès-répaiitiudans les lades orientales, la Séaégambie et la Nigritie.
Pierre Arduino Ta introduit en Italie, en 1786, comme plante saccharîfère. Il est aujourd'hui cultivé en France
commt' plante foui i mt'ire et comme indiLstrielle.
Mode de végétatiun. — Cette grainiiiéé (tig. 41) est annuelle ; elle produit plusieurs tiges pleines et glabres qui atteignent, suivant la latitude où elles végètent, de i à 4 mitres de hauteur. Ces tiges forment une touffe plus ou moins forte; elles portent des fleurs disposées en «''pi droit et serré' et qui produisent des graines d'un beau noir luisant et enveloppées en partie par les glumelles.
Elle est plus tardive que le maïs. Les arrêts dans sa végé* tation ne lui permettent jamais d'atteindre son développement maxinuini.
Cette plante émerveille par l'élévation de ses tiges, la beauté de ses feuilles et la qualité alimentaire du fourrage
vert qu'elle fournit.
GiiBuit. — Le sorgiio sucré, considéré conune plante four-
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ragère, peut être cultivé dans toutes les provinces de la France. Toutefois» ses produits ne sont jamais aussi élevés * dans les localités septentrionales et sur les terres situées à . une grande altitude que dans les contrées du BGdi et dans les terres en plaine.
Terrain. — Il demande Une terre de consistance moyenne, profonde et fertile. Les sols argileux lui sont bien moins défavorables que les terres qui contiennent une notable propor* tion de sable.
On a dit souvent que le sorgho sucré végétait diilQcilement sur les terres qui renferment beaucoup de carbonate de chaux. L'expérience a prouvé l'inexactitude de cette as-
sertion.
Toutes ciioses égales d aiiieurs, les terrains frais, ceux qui conservent une certaine humidité pendant les fortes chaleurs, sont ceux qui conviennent le mieux à cette graminée.
Le sorgho sucré ne réussit biep sur les sols secs, siliceux ou calcaires, que quand on peut, pendant les sédieresses, y exécuter des arrosements.
Pffépustiott ém Ml. — Les terres destinées à cette plante fourragère doivent être bien préparées. On ne doit négliger ni un labour, ni un hersage ou roula<^^e.
Fertilité du sol. — Le sorgho sucré demande un sol fertile. Cette richesse n'exclut pas l'emploi des engrais qui agissent promptement.
Ouicooque veut obtenir beaucoup de fourrage vert doit
appliquer dans la culture de cette plante une forte proportion de guano, de fumier ou de pouUretle. Plus l'engrais appliqué agit promptement, plus le sorgho à sucre accomplit ses premières phases d*existence avec promptitude.
Semis. — Les semis se font en place, à la volée ou en lignes. '
On les exécute à l'époque où l'on opère les semailles de mai's, de millet ou de haricots.
Ou peut faire germer les graines dans l'eau pendant S4 heures si on veut hftter la germination.
!• Lorsqu'on sème à la TOlée, on répand de- 8 à 10 kilog. de graines par hectare.
Un couvre les semences avec la herse ou à l'aide d'un râteau .
S* Les semis en lignes, bien préférables à la semaille à la volée, 86 font avec un semoir à brouette ou un semoir à cheval.
A défaut de semoir on opère de la manière suivante : à l'aide d'un rayonneur à cheval ou d'un cordeau et d'un traçoir on ouvre des rayons parallèles profonds de 0»,03 à 0"*,05 dans le sens de la longueur du champ. Ces raies sont espacées les unes des autres de û™,65 à O'-.TS. Une lois ce travail exécuté, on répand les graines dans les sillons, en ayant soin qu'elles soient réunies au nombre de 3 à 4 et que les poquets soient séparés de 0",40 à C^jôO. On recouvre ensuite ces graines avec la herse ou un râteau.
Ce mode d'ensemencement exige de 2 à 3 kilog. de graines par hectare.
n est utile de semer un peu dru, surtout dans le Midi, afin
que le sol soit bien abrité du soleil par les plantes et qu'il cuiisi r \ ( imeux son humidité pendant les fortes chajeurs.
Poids des sNiiaM. — Un hectolitre de sorgho sucré pèse de 60 à 65 kilog.
Un kilog. contient environ ko oui» graines.
Levée des semeaees. — La graine de sorgbo sucré conliée à la terre pendant le mois de mai lève ordinairement entre le douzième et le quinzième jour.
Les cotylédons restent presque toujours jaunâtres s'il survient des pluies à l'époque de leur apparition et si le temps
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reste froid pendant plusieurs semaines après leur premier
• développement.
Hmimm d'eaircUea. — Le sorgho sucré végète d'abord leu* tement Cette croissance tardive oblige à donner au sol un binage dès que les mauvaises herbes eommencent à s'emparer de la surface du sol.
On répète cette opération pendant le mois de juillet.
MéMiie 4m iIsm. — On procède à la récolte des tiges en août, septembre ou octobre, suivant le développement du sorgho et Tépoque à laquelle les semis ont été exécutés.
On l'opère un peu avant le développement complet des panicules. Si, en agissant ainsi, on perd un peu en qaantité| p^r contre on récolte un fourrage vert qui platt mieux aux animaux. ^
En général, 3 à k mois suffisent au sorgho sucré semé en temps convenable pour atteindre, comme plante fourragère, son développement complet.
Suivant la force des tiges^ on les coupe à la faux, à la faucille ou à la serpe.
Bcndement. — Le sorgho sucré , cultivé sur des terres de consistance moyenne , profondes , fraîches et bien fumées , peut donner de 80 000 à 100 000 kilog. de tiges et feuilles vertes par hectare.
Voici les produits qu'on a obtenus :
M. KiTiftM (Ain) 190000 kll.
M. Nodier (Eure-et-Loir) ... 112 000
M. Noiil Lecomte (Loiret)... 73 000
M. Du Peyrat (Landes) 123000
M. Laurens (Ariége) 100000
V. Binette (Calvados) SOOOO
M. Balincottit (Vaocluae). ... 40 000
Moyenne 910Q01n].
On avait pensé que cette graminée fourragère donnerait, si
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elle était coupée prématurément, une bonne seconde coupe. On a reconnu que le regain qu'elle fournit, quand elle a été ainsi récoltée, est peu abondant.
Pr«iMUNitiM «M tigM. — On donne les tiges aux animaux après lus avoir <li\isées avec une serpe ou un liache-paille.
Valeur nacritive. — Les tiges verles du sorgho sucré sont mangées avec avidité par les bâtes à cornes et les chevaux. Sa valeur nutritive égale, si elle ne la surpasse pas, la valeur alimentaire des tiges vertes du maïs. -
D'après M. J. Pierre, le sorgho sucré contient en moyenne, à toutes les époques où il peut être consommé comme fourrage^ 30 pour 100 de parties sèches et 70 pour 100 d'eau. ,
AcrtioM TéBéamiM dm sorgho ramé. — On a attribué au
sorgho sucrt^, en 1858, une p^op^iét6 vénéneuse. Les faits constatés en 1859 et 1860 ont prouvé la complète inocuité de cette plante. D*un autre côté, M. CJément, professeur de dûmie à l'École impériale d'Alfort, n'a découvert aucun principe vénéneux, ni dans les tiges m dans les feuilles. C'est donc avec raison qu'on doit attribuer à des causes inconnues et indépendantes du sorgho sucré, la mortalité des vaches auxquelles M. Ooussineau, cultivateur à Allones (Eure-et-Loir)^ en avait donné.
Aucun écrit publié en Amérique n'a signalé jusqu'à ce jour celte bel^e graminée fourragère comme une plante mortifère.
SEIGLE
SECTION XVL Seigle. (D« «if af, non oelUqua du <dgle.)
SbCALE CEREALE, L.
Plante monooAffiidone de la fiimilte det Graminiet,
Anghis. — Kye. Italien. — Sehala.
AUemanâ, — Roggen. Espagnd, — Ceotfliio.
ITf llaïuiotf. — Rodgge. Atuie. — Rosch.
Le seigle ordinaire est souvent cultivé comme plante fourragère.
Il réussit très-bien sur les terres siliceuses, granitiques, volcaniques et calcaires de moyenne coQâi8tance.r Il n'exige pas des terrés très-fertiles* On le sème ordinairement sur un seul labour.
Les semailles se font dans le mois de septembre ou d'ottobre.
On répand 250 litres par hectare.
. Au mois d'avril ou dans les premiers jours de mai, quand
il commence à épier, on lo coupe pour faire consommer ses tiges par les chevaux, les bœufs et les vaches. Il est utile de le faucher de bonne heure, parce qu'il idurcit promptement après le complet développement des épis; et de s'arranger de nianicre que toute la quantité produite soit consommée avant le moment où les ti^^^es deviennent dures.
Quand le seigle a été fauché, on le laisse se flétrir sùr le sol pendant quelques heures. L'expérience m'a prouvé l'avantage de cette manière d'agir, qui est connue depuis fort longtemps dans plusieurs localités.
On peut aussi le faire consommer sur place par les bétes . V. 32
à laine. Dans œ cas, on ne doit pas attendre le développement des épis.
On cultive aussi le seigU de la SairU^ean ou seigle muUi^
caule, variété plus élevée, plus productive et plus tardive. On le sème en septembre, à raison de 100 litres seulement, parce qpe son grain est petit; mais on peut aussi le sequer vers la Saint-Jean.
Quand le seigle de la Saint-Jean a été sonié à la fin de juin, on le fauche pendant les mois de septembre et d'octobre ou bien on le fait pâturer jusqu'à l'approche des fortes gelées.
Le seiglecommun est productif. Voici les quantités moyennes de fourrage vert qo'il a données :
^ Srhvprz 134r)Okil.
Royer 13700
G. Heuzé... l.iîm
Moyenne 13810 kil.
On a obtenu à Hohenheim, comme pi uduits minimum et . mluûmum, loooo kilog. et 2k 120 kilog..
Le seigfe muUicatUe fournit davantage de fourrage vert parce que ses touffes sont plus fortes et plus vigoureuses. Semé par Le Breton,, en 1785, le 28 juin, il donna le septembre une coupe de 0'",52 de hauteur, et le 28 du même mois une seconde coupe de 0">,30 d'élévation. Gili)ert a obtenu la même année des résultats complètement semblables.
Le seigle vert fauché avant que ses épis soient complètement formés convient à tous les aiiiiiiaiix : il les rafraîchit et' les nourri^ bien. Les chevaux qui en consomment ont un poil fin et luisant et se maintiennent en bonne santé; les vaches, sous son action, produisent beaucoup de lait.
La consommation du seigle vert dui-e environ quinze jours.
11 contient 78 pour luu d'eau. Pabsl représente bd v^eur alimentaire par 150.
SEIGLE
Les senicnces de seigle qui ont éprouvé raction de la cuisson conyiennent i>articulièremeiit aux chevaux. Ces aDimaux les mangent difficilement lorsqu'elles sont données à Tétat
naturel, à caust_' de leur dureté. Le seigle cuil augmente beaucoup de volume : un litre eu produit trois. Ce grain réduit en farine convient spécialement aux bétes à cornes et aux porcs à Tengrais.
D'après Roy er et .M. Dailly, la valeur uutriti\e du seigle cuit doit être représentée par 33.
Les semences de seigle contiennent à Tétat normal» suivant H. Boussingault :
Eau • 14,00 à 16,60 pour 100.
Matières gra&ses 2,00
Azote 1,43 à 2,00 —
Ce savant représente^leur valeur nutritive par 58.
Voici les chifTres que la pratique assigne à ces graines :
Block ."{3 Polh HR
Dailly 26 Hiedcr . ;»2
Flotow 44 Hoyer 28
Kramtt 6S Sehnée 68
Meyer 51 Tbaôr 71
Pabst 45 Veit 40
PsUi.. û4
Moyemie 47
Un hectolitre de seigle commun pèse 72 à 74 kilog. ; le
seigle multicaule a un poids de 71 à 72 kilog.
BIBLIOGIUPUIE.
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LES PLANTES FOURRAGÂIŒS*
SËGTIÛN XVII.
Avoine.
(De ment déilrar, c^Mt'è-dirt fraioe radMrcbée pir Iw adîhibux.)
AVBNA 8AT1VA , L.
PlanU monocotylédQne de la (amilte des Graminéet.
Ânglatt, — Oat. Italien. — Vena.
Alletnand. — Hafer. Portugais. — Avea.
iiuilandais. — Ha ver, Espagml- — Âveoa.
Danoit. — Havre. Ruue. — Owes.
L*avolne est aussi cultivée comme plante fourragère verte dans la plupart des localités de l'Europe.
On la sème en septembre dans le midi et Fouest de la France, contrée» où Ton cultive principalement Yanoine « d'hiwr*
Dans les localités où on ne cultive que des avoiim de prin^ temps, on exécute les semis en février, mars et avril.
On répand dans Tun ou Tautre cas de 280 à &50 litres de graines par hectare.
Celle céréale se plaît de préférence sur les terres un peu ar^Mleuse^ et argiio-calcaires.
lin iiectoiitre de semence de bonne qualité pèse de 46 à 50 kllog.
On fauche l'avoine d'hiver vers la fin de mai et pendant la première quinzaine de juin; l'avoine .de mars se récolle vers la lin de juin ou durant la première quâizaine du mois de juillet
Cette céréale ne doit être coupée que lorsque ses panicules sont formées, car, quoique fauchée un peu tardivement, les animaux la mangent très-bien. £Ue ne durcit pas aussi promptement qùe le sdgle.
AVOINE
Un hectare d*avoine peut fournir de 15000 à 20 000 kilog. de Iburrage vert.
L'avoine coupée quand ses grains sont encore laiteux, constitue une nourriture à lar fois .substantielle et rafraîchis* santé. En Allemagne, on la regarde avec raison oomme le fourrage vert le plus nutritif qu'on puisse donner aux chevaux, aux vaches et aux bétes à laine.
La valeur nutritive de l'avoine verte n'a pas encore été déterminée; mais on doit la considérer comme plus alimentaire que le seigle vert.
Les semences d'avoine renferment , d'après M. Boussingault ;
Eau...* 14,00 à 20,00 pour 100.
Matières grades 5,50 —
Axote 1,70 à 1,90 —
La piaUque représente leur valeur nutritive ainsi qu'il suit :
André éO Rieder hb
P.»ock 40 Royer 57
Pahst 50 Thaër 86
Pétri 70 Veit hO
Polb 50
Moyenne âS
M. Boussingault leur assigne le chiffre 61. Ces graines convienn^t à tous les animaux et oiseaux domestiques.
(Voir, pour plus de détails sur la culture de i avoine, x.es *
PLANTES AZJMBNTAIRES.)
SECTION XVlll.
Org<x Micôiirsemi,
(De Aorthufj loard ; liluaioo à la pe»auteur du paio que l'on fait arec Tofue.)
HOltiniDH BEXASTIGBON, L.
Plantf monoeotyléâme de la fomille des Grmnînéêi.
Anglais. — Bariey. /?u.s.<('. — Fat.schmea.
Allemand. — Gersiengraupen , Italien. — Orzo.
ïï^amdaii. — Gartt. Espagnol, — Gabida.
SÎi^do^ — Son oa Ryg. Donoû. — Byg.
L*orge est aussi cultivée comme plante fourragère, mais bien moins communément «pie le seigle et Vavoine. Golu-
' melle et Olivier de Serres Yonl vivement recommandée.
Le plus ordinairement on préfère Tescourgeou d'hiver aux orges de n^irs.
On répand de 850 à 300. litres de graines par hectare. Les semis se font en septembre ou au commencement d'octobre.
L'escourgeon fournit autant de fourrage vert que l'avoine. On doit le faucher avant le développement complet des épis, aûn que les barbes de ces derniers ne blessent pas le palais des animaux. Cette récolte se fait depuis la première quinzaine de mai jusqu'au lO juin.
Dans le Sud-Ouest on le coupe huk à douze jours après le seigle.
On le laisse se faner sur le. soi pendant plusieurs heures
après qu'il a été fauché.
Les tiges vertes de Tescourgeon sont souples et très-riches en matières saccharines. Ëiles forment un excellent fourrage vert Les chevaux et les poulains les mangent avec avidité, et les vaches qui s*en nourrissent donnent beaucoup de lait et un lait d.'excel^ente qualité.
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Quoi qu'il en soit, l*orge fiuchée en vert, malgré ses qualités rafraîchissantes, doit être donnée modérément aux chevaux et aux mules, car, comme le dit Olivier de Serres, leur en ibnner à discrélion, serai€nl en danger de s en trouver mal, par trop d» repUctUnij tant ab<mda$ue ut-eUe en sutfstance nti-
tritive^
'La semence de cette céréale joue un rôle important dans
l'alimentation ik-s chevaux on Afrique et en Asie. Dans ces contrées elle a des propriéltis alihiles très-prononcées. Dans le nord de l'Europe elle est plutôt rafraîchissante qu'alimentaire. Nonobstant, on l'utilise très*avantageu8ement dans
l'engraissement des animaux domestiques et des volailles. Suivant M. Boussingault, l'orge d'hiver coniient :
Eau 13,00 pour 100.
Hatièras ^ruM* 3,80 —
Axole. 3.14 —
il représente sa valeur nutritive p^r 54. La pratique assigne à la semence d'orge les chifSîres suivants :
Block.. 33* Kieder 62
De Dombaale 47 Royer ^ 41
Meyer '53 Thaftr 16
Pabst 50 ?eit 44
Ptttri 61
Moyenne....... 51
Cette moyenne concerne seulement les graines d*orge récoltées dans les contrées du nord de l'Euro [te. (Voir, pour plus de détails sur la culture de 1 orge, les
PLANTES ALIMENTAIRES
SECTION XIX
(De ralafic , briUtn t ; aUutiov à l^pttel liriniil des grai ncs. ) . 1>BAL&R18 GAHAMENSIS, L.
Plante monocolyïédone de la famille dei Graminéti»
On cultWe quelquefois le millet commun comme fourrage; mats cette graminéé n*9 pas les avantages que présente Tal-
piste, que l'on nomme souvent millet lonq.
Cette plante a une tige haute de C'^ôO à 0'",6ôy rameuse, droite, garnie de feuilles planes' et longues. Ses fleurs sont disposées en épis oyales et panachés de blanc et de vert. Ses graines sont jaunati Ls, ovales, aplaties, pointues et luisantes; elles ressemblent par leur forme à celles du lin.
L'alpiste végète bien sur les sols secs et sablonneux de moyenne fertilité. Il est moins exigeant et plus rustique que le millet ordinaire.
On le sème en avril, mai ou juin^ à raison de ao à 40 litres par hectare.
Gretté de Mluel Ta cultivé en 1788; il a reconnu que les
bétes à cornes le consommaient avec plus d'avidité que le millet commun. Semé à la lin de juillet, il s e^l conservé vert sur pied jusqu'en décembre et a donné 4900 iùlog. de foin par hectare.
On doit faucher Talpiste au moment oà les panicules spiciformes se développent. Récolté plus tard, il fournit un fourrage vert un peu dur ou un foin grossier de qualité trèsordinaire.
J'ai récolté en Bretagne 5000 et 5500 kilog. de foin par hectare.
Oigitized by
SARRASIN COMMUN
SECTION XX
(De fnpfi b^lrc, 0»^'';, ble ; c'e^t-à-dire fruit nemblable à cclut du Uélre et employé
oonuMleblé.)
Kaûoptbi;ic vulgare, N.; Polygonum fagopyrom, h.
Plante dieotiffidoM de la famille dit Pdffftmitê.
Auijlaùi. — Buckwheat.
,AUemand. — Buckweizen.
Itali''n. — Orano saraceno.
Espagnol. — Trigû soraceao.
Historique. — Climat. — Végétation. — Terrain. — Nature. — Serais. — Association «In sarmsin à d'autres plantes. — Récolte. — Rendement. — Valeur nutritive : fourrage vert, semences.
Historique. — Lesarrasiii ordinaire, connu sous les noms de blé noi)\ carabin, est originaire de l Asie. Suivant Régnier, les Celtes le cultivaient et le désignaient sous le nom de had rassin (blé rouge), mot d'où est venu son nom actuel. On le cultivait en .Angleterre avant 1597. Noël Fail rapporte qu'il a été introduit de Lyon dans i aucieune province de Bretagne, au seizième siècle, par L. Champenois. C'est à tort que plusieurs écrivains ont dit qu'il avait été importé en France par les Maures ou lès Sarrasins.
Le sai rasin est cultiv»' coiiuiie plante fourragère dans la Cliampague, la Sologne et la Savoie.
VécéiMiM. — Cette plante a une tige droite, rameuse, garnie de feuilles inférieures pétiolées, ovales ou c(Mrdifopmes sagittécs el de feuilles supérieures pétiolécs. Ses fleurs sont blanches ou rusées et disposées en corymbe. Quant à ses graines^ elles sont brunes, lisses, et présentent trois angles bien prononcés.
A l'époque de ré[! anniiissement des fleurs et surtout au moment de la maturité des fruits, les tiges et les ramiiica-
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lions présentent supérieureuieiit une teinte rouge très-apparente.
GiiMAt. — Le sarrasin est sensible aux froids tardifs du
*|)rintemps et aux gelées bldnches qui apparaissent de bonne heure en autoiiiiie; il souflre aussi pendant l'été quand il survient de longues sécheresses. C'est pour ces causes que sa culture ne s'est étendue en France que dans les provinces de Touest et du nord, où Tatmosphère est moins sèdhe que dans les contrées niiridionales.
ToMta. — Cette plante n'est pas difticile sur la nature du sol et elle réussit très-bien sur les terres argilo-silioeuses, silico-calcaires, silico -argileuses, schisteuses et granitiques. Klle ne végète mal sur les terres sablonneuses que quand elles sont arides et sèches pendant l'été.
En général , toute» les terres k froment et à seigle conviennent au sarrasin.
Quoique peu exigeant, le sarrasin ne réussit que lorsque ^ les terres ont été bien ameublies. On doit donc donner aux terrains que Ton destine à cette plante les- labours et les her* sages qu'ils nécessitent.
Lorsqu'on le cultive sur des terres pauvres on accroît la fertilité du sol en appliquant du noir animai, de la charrée ou de la poudrette. Les terres à froment n'exigent pas d^ngrais pour produire une bonne récolte verte.
SeMto. — On sème le sarrasin commun quand on n'a plus à redouter de gelées tardives, c'est-à-dire depuis le 15 mai jusqu'en août. Dans l'Ouest et le Nord, on termine les semis vers le 15. juillet. Danà le Centre et le Midi, on les continue jusqu'à la fin d'août.
Les graines se sèment à la volée à raison de 80 à 100 litres par hectare. Ou les enfouit au moyen d'un hersage.
AfltfoeUitiM ém mmmnuAm A 4*Mitna j^IamIm* » On ne
SARRASIN COMMUN
cultive pas toujours le sarrasin seul. Souvent on l'associe au ma», pois gris, vesce, alpiste et moha de Hongrie. Aiusi cultivé, il fournit toujours un fourrage plus abondant et de meilleure qualité.
Récolte. — Le sarrasin doit èlre faucht' lorsque les fruits des premières fleurs sont formés. Kécolté quand ses fleurs blanches ou purpurines s'épanouissent, il fournit un fourrage trop humide et de qualité très-secondaire. Toutefois, il' importe de ne pas attend re pour le faucher que ses fleurs n'existent plus; récolté trop tardivement, les tiges ont perdu une partie de leur propriété alimentaire.
ReadMeat. — Un hectare de sarrasin peut fournir, quarrd le développement de ses tiges n'a pas été contrarié par la sécheresse, de i5 000 à 20 000 kiiog. de fourrage vert.
Valmir Mirifiv«. — A. FOURRAGE VERT. — Cette polygonée forme un assez bon fourrage vert pour les vaches et les bœufs, mais il faut qu'elle soit donnée avec modération. On a dil qu'elle occasionnait des vertiges aux animaux qui en consommaient; je n'ai jamais observé un fait semblable. J'ai seulement remarqué que les bœufs et les vaches qui en mangeaient à discrétion étaient sujets à la météorisation.
J'ajouterai que lés bétes à cornes nu mangent le sarrasin avec avidité que lorsqu'elles y sont habituées.
Le sarrasin vert contient, suivant Grome :
Thaër regarde ce fourrage comme aussi nutritif que la production verte des vesces. Pabst représente sa valeur ali-
Eau
Fécule
Fibres
Albumine
IfaUères eitnctîVes,
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mentaire par 425 et Veit 450. Ainsi, 44 kîlog. de sarrasin vert remplaceraient 10 kilog. de foin de prairies naturelles.
B. Sbmençis. — Les graines du sarrasin sont très-alimen* taires. Sous leur action, les animani des espèces bovine et
porcine s'engraissent pronoptement. On les emploie aussi avec avantage dans Tengraissement des volailles.
Un hectolitre de sarrasin commun pèse 64 à 65 l^ilog.
lies graines de cette polygonée non déf)ouiilées de leur enveloppe contribuent à rendre les chevaux poussifs.
D'après M. fioussingault, les semences du sarrasin commun renferment :
Eau I3,u0
Amidon, mère 64,00
Ligneux et ceUuIose.f. . . 3,50
Albumine, etc - l;),iO
Sels .... ««««Va* '2,.)0
Matières grasses :{ , \H)
Elles contiennent :^,90 pour 100 d'azote. M. Boussingault représente leur valeur nutritive par 58. Voici les chiffres que leur accorde la pratique :
Block 33 Pétri r^l
G. Heuzé (50 Royer... 52
Palwt m Yeil bO
Moyenue. ..... ôO
Ainsi, les graines du sarrasin seraient aussi nutritives que les semences de i orge, du seigle et de l'avoine. (Voir, pour plus de détails sur la culture du sarrasin « les
PLANTES alimentaires.)
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• SECTION XXL Sarrasin de Tartarle*
PaGOPTKIIII TARTAUCVll, Gcertn.; POLTOOMUX TAATAaiCtM, t.
l'iantc diattyUdone de la famille des Polygonées.
Cette éspèce, originaire de la Tsrtarie, a beaucoup dé rap->
port avec le sarrasin commun. Toutefois; les Heurs, au lieu d'être disposées en corymbe, forment un épis lâche. Ëu outre, les graines sont chagrinées ou tuberculeuses.
Le sarrasin de Tartarie est plus rustique et végète avec plus d»; vi^'ucur sur les sols médiocres que l'espèce précédente. De plus, il est moins sensible aux gelées tardives du ^ printemps et à celles d'automne et supporte mieux les grandes chaleurs.
C'est sa grande rusticité, son aptitude à mieux l éussir sur les sols pauvres qui le luiit préférer au sarrasin orduiaire comme plante fourragère.
On peut aussi Tassocier au maïs, k lavesce et au pois gris, i A fertilité égale, le sarrasin de Tartarie fournit plus de fourrage vert que l'espèce précédente.
On le cultive coname le sarrasin commun» à cette excep* tion, toutefois, qu'on peut le semer un peu plus tôt et plus ^ tard.
Un hectolitre de sarrasin de Tartarie pèse 50 kilo?. J'ai obtenu , en 1860, 20 000 kilog. de fourrage vert par hectare.
Gétte espèce, & l'état vert, est plus nutritive que le sarrasin
coniiiiuu. Ce fait résulte de ce que ses ti^es coiiliemieiit moins d'humidité, qu'elles sont plus rustiques et moins altérées par l^s chaleurs pendant les mois de juillet et d'août
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que les tiges du sarrasin ordinaire. J'ajouterai que quand oa fauche le blé noir de Tartarie les graines sont déjà bien formées, et que ces semences augmentent par leur partie amylacée la valeur alimentaire des tiges et des leuilles.
On utilise aussi les semences du sarrasin de Tartarie dans l'éducation et Fengraissement des animaux domestiques et des volailles, mais avec moins de succès que celles du sar* rasiii commun. C'est que ces ^Taines contiennent nioins de parties farineuses et plus de son que ceile:s de [ espèce commune«
Les graines de cette variété ne font pas partie des semences
qui servent à l'alimenlation de Thomme.
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SlilGTiOr^ XXII.
Spergale.
(De tpargtnt répondre ; alImioD I la fucllilé «v«c laquelle elle répaod ees graine».)
SPVIIOIILA ABEirsis, L.
Fiante dieotylédone de la fatniHe det CaryophylUee.
Anglais. — Spurry. Flamand. — Spurrie.
AlUmant. — Spoi^el.
Historique. — Climat. — Mode de végétation. — Variété. — Composition. — Terrain : nnUirc, préparation. — Semis : époque, exécution, récolte on vert. — Convenioa des tiges vertes en foin. — Rendement. Récolte des gnitnefl. — Valeur nutritive. — Bibliographie.
Historique. — La spergule est cultivée depuis longtemps dansla Westpbalie, le Hanovre, la Belgique, etc. On rappelle souvent morgeline, espargoute, spanjoute.
Climat. — Oïl lie cultive la speri^ulL» que dans les contrées où le climat est brumeuic au humide. Klle redoute trop les sécheresses pour qu'on puisse la regarder comme une bonne plante dans les provinces du Midi , à moins qu'elle ne soit cultivée sur des sols frais ou des terres arrosées.
Mode de végétation. — Cette plante (iig. 42) a une tige ascendante, haute de 0"^30 à O^^ôô, et des feuilles étroites, linéaires, fasciculées, pubescentes, un peu .charnues et munies à leur base de stipules membraneuses. Ses fleurs sont blanches et disposées en panicule lAche. Ses graines sont globuleuses, noires, petites et linement chagrinées; elles sont contenues dans des capsules globuli formes à cinq valves.
Elle accomplit toutes ses phases de végétation avec une ;;iaude pronipLiLude, et elle exi^c seulement 1100" de chaleur, ou 75 h 90 jours pour mûrir ses graines.
Cette plante ne résiste pas aux gelées.
Vsrtéié. — On cultive dans la Gourlande et dans la Livonie une variété qui se distingue de la spergule commune par ses tiges, qui s'élèvent jusqu'à un mètre de hauteur. Cette plante
est connue sous le nom de yrauclc spergule^ spergule géante. iluichenbach l'a nommée spm-gula ^rumma. Cette variété dégénère assez facilement.^ c*ai9oaiiioB. — Le docteur Lehmann a constaté que la
sperj^ule en lleui s contenait les principes suivants :
État vert. État ttc
Matières protéiques sdublds dans reau ... 1 162 I . .
— ^ insolublM dans Peau.. 1,34) ^^'^^
— non azotées 9,6G kh,Wl
— grasses.. 0.85 'r,0"2
— ligneuses 5,30 i.^jUi
— minérales 3,42 11,41
Eau.... 78,81 » »
Terrain. — A. Nature. — La spergule doit être cultivée sur des sols sablonneux et frais. Elle végète mai sur les terres calcaires et les terrains argileux : les premières sont trop sèches, les seconds sont trop compacts. D'ailleurs,
cotte plante ne croît nalui iHeincnt (jue sur les terres légères et siliceuses. Elle réussit tçès-bien sur les sables de la Campine.
n n'est pas nécessaire, lorsqu'on cultive la spergule cam* mune, que le sol soit riche, car cette plante n'est pas exigeante, il n'en est pas de même de la spergule géante; elle demande que la terre soit fertile pour atteindre une hauteur de 0"*,90 à fmètre. C'est pour ce motif que cette variété, qui est rniiuue depuis près d un demi siècle, n'a pas été acceptée de préférence aux vesces, pois gris, maïs, etc., comme plante fourragère d'été.
B. Préparation. ^ On prépare le sol au moyen d'un la-
SP£RGUL£.
boui ( t d un liersage. Il est rare qu'on se trouve dans la nécessité de donner à la terre une préparation {)lus complète qu'un déchaumage. J*ai dit que la spergule devait ôtre cultivée sur des terrains sablonneux naturellement meubles.
Semis. — A. ÉPOQUE. — On sème cette plante à deux époques : !• au conimencenient du printemps lorsque la température a atteint + 8"; 2* vers la lin de l'été, c'est-à-dire
en août. C'est à tort qu'on a recommandé de faire des semis successil:?. Ces ensemencements ne sont possibles que lorsque le sol et le climat sont naturellement frais ou que l'on peut compter pendant l'été sur des pluies fréqu(jites. Ainsi, c'est en vain qu'on exécuterait dans l'Ouest des semis pendant le mois de juillet, avec l'espérance d'obtenir vers la fin d'août ou pendant les premiers jours de septembre un fourrage vert abondant.
En résumé, pour déterminer l'époque des semis on doit plutôt avoir égard à la fraîcheur du sol et à l'humidité de l'atmosphère qu'à la nature et à la fertilité du sol.
B. Exécution.'— Ou répand de 12 à 15 kilog. de graines par hectare.
Quand on redoute des sécheresses on doit en semer
de 16 à 18 kiIo^^ C'est à tort que bchv^erz indique fcO à 100 litres.
Kig. 42. — Spergule.
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Un hectolitre' de graines de spergule ordktairê pèse 63 à
64 kilog. La spergule géante pèse 58 kilof^'. seulement.
Les semis se font k la volée et on recouvre les semences h raide d'un hersage léger, ou d'un roulage» ou au moyen d'un fagot d'épines.
■éc«ito vert. — On fauche ou on arrache Ta spergule
quand ses petites lieurs blanches commencent à s'épanouir, c'est-à-dire 50 jours environ après Tépoque des semis. On ne doit pas attendre que toutes les fleurs soient développées, car la rapidité avec laquelle elle végète ne permettrait pas de la donner verte aux animaux.
Le plus ordinairement on la fait consommer, sur place par les bétes à cornes ou les moutons.
Les vaches qui, en Belgique, la consomment sur place sont attachées à un piquet à l'aide d*une corde.
Donc, suivant l'époque des ensemencenieiils, on peut la taire manger en mai ou en juin, en septembre, octobre ou novembre.
ie« tiges vevCm es Mm, — Le fanage de la
spergxile est assez lonj; et diflicile, parce que ses tiges renferment beaucoup d'humidité.
Généralement on la fauche et on la met le même jour en petits moulons qu*on abandonne à eux-mêmes pendant une ou deux semaines; lorsqu'elle est sèche, on la rentre en vrague ou après l'avoir fait botteler.
Il faut attendre pour la faucher, lorsqu'on veut la transfor- ' mer aisément en foin» que ses tiges aient pris une teinte jaune doré, c'est-à-dire qu'elles aient perdu sur pied une partie de leur eau de végétation."
Quoi qu'il en soit, ou ne fait consommer cette plante à l'état sec que très-accidentellement
ReadcMBt. — Il est difticile de préciser la quantité de
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tiges et feuilles vertes qu'un hectare peut foui lur. Cette productioa résulte de la légèreté et de la fraîcheur de la couche arable.
Dans les drconstances ordinaires, c'est-à-dire sur les terres
où prospère laspergulc, la pi uUuctioii moyenne varie entre 10 uoo à 12 ûûû kilog. de fourrage vert, soitaoûOà 4000 kilog. de foin sec.
Voici les produits moyens inscrits dans la statistique belge
depuis ISOl jusqu'en 18ô6 :
Provineei. Produit.
Anvers 6CKK) kil.
Brabanl 6800
Flandre occidentale 5 900
Flandre orientale 8300
^ limboarg.. 32000
Moyenne Il 600 kil.
Les (lullies suivants indiquent Ids rendemeutâ moyens qu'on peut espérer :
Récolte très-bonne 33000 kil.
Bonne récolte lôUOO
Récolte assez honne OlX)0
— médiocre 4000
Aéa«it« d«B «MiMM. — Lorsqu'on veut obtenir des graines
on laisse les plantes sur pied jusqu'à ce que les capsules soient en pai lie arrivées à maturité. On doit s'empresser de récolter les tiges aussitôt que les semences sont noirâtres, car elles s'égrènent très-facilement.
La spergule ne mûrit pas toujours ses graines dans la province du Liinbourg (Belgique).
Quand les tiges sont sèches et les graines complètement noires, on procède au battage. Cette opération se fiit à l'aide, du fléau.
On nettoie ensuite les sentences au moyen d un crible ou d'un tarare.
vaievr ■vtritiTe. — La spergule verte convient à tous les
animaux. En Belgique, elle est cultivée principaleintjiit pour les vaches laitières, parce qu'elle favorise particulièrem6nt la production du lait. Le beurre qui provient du lait fourni parles vaches qui se sont nourries de spergule est conna dans le Brabant sous le nom de'6eu/TC de spergule (sj>uri ic butter;. 11 a la propriété 4^ se conserver irais plus longtemps que le beurre ordinaire.
Les chevaux ne mangent pas très-bien la spergule.
D'après Sprengel cette jjlaiite contient 75 pour 100 d'humidité. Voiciy d'après la pratique, les chitlres qui représentent sa valeur alimentaire :
Block 366 Pahst . . 325
Flolow oOO Hoih 4^0
Lelimtim 281 Royer. *. m
. Moyenne 390
Le foin de spergule est aussi nutritif que les tiges sèches
du lentillon.
La graiue de cette plante n'est pas alimentaire.
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SECTION XXIII
aton tarde blaiiclie*
(De Mm grec du s«nov4.)
SlNAPlS ALDA, L.
Plante dicoiyîéâone de la famiUe de* CruHfèret.
Anglais. — Muslard.
Allemand. — UusterL BtiUandais, — Mostaard.
Danois. — > Sennep.
Suédois. — Seiup.
PortugaU. — Hostarda.
Rutse. — Gortschiia.
Arabe, — KhirdaL
Ualt(Bn. — Mostarda.
Espagnol. — Mostaza.
Historique. — Climat. — Mode de végétation. — Terrain. — Semis. — Récolte. — Rendemeot. — Valeur Dutritive. Bibliographie.
■iitori^m. — Il .y a un demi-siècle seulement qu*on cul*tive la moutarde blanche- comme plante fourragère. Depuis trente annte sa culture a pris beaucoup d'extension dans le nord de la France. Ou la connaitsous les nom&àtiMulardon, mmardin , herbe au bewrrt,
Elle se distingue des autres plantes fourragères par la rapidité avec laquelle elle se développe.
Climat. — Cette plante peut être cultivée en Europe sous toutes les latitudes; mais elle ne résiste pas aux premières gelées d*auComne.
Mode de véfl|ét«tion. — T.a moutarde blancli^ a une tige droite, cylindrique, rameuse, hérissée de poils roides et haute de 0"*,65 ; ses feuilles sont pennatiûdes, à lobes dentés ; ses fleurs sont jaunes et ses siliques sont bosselées, à valves munies extérituicment de trois nervures saillantes. Quant aux graines , elles sont Jaunes et presque globuleuses.
Dans les circonstances ordinaires, cette crucifère fleurit 40 ou 50 jours après la germination des graines.
LES PLANTES FOURRAGÈBES.
Terrain. — La mouîarde blanche réussit Irès-bien sur les terres argilo-calcaires, silico-calcaires et les sols d'alluvion. fille végète aussi très-facilement sur les terres siliceuses quand ces sols sont profonds et de bonne qualité. '
On la sème ordinairement sur les terres qui ont produit du froment ou de l'avoine. Alors, on les déchaume à l'aide d'un léger labour et on complète cette préparation par un beraage ordinaire.
On peut remplacer la charrue par un scarificateur lorsque les terres ne sont pas très-argileuses.
Semis. — La moutarde blanche se sème pendant tout l'été, depuis les premiers jours de juillet jusque yers la fin d'août.
On peut répéter les semis tous les 15 jours.
On répand ordinairement de 12 à 15 kilog. de graines par hectare. Les semis se font à la volée.
Un hectolitre de graines pèse 78 kilog.
(i'est par un hersage qu'on enterre les semonces.
■«eoite. — On fauche la moutarde blauciie avant la formation des siliques qui proviennent des premières fleurs, c'est'-à-dire lorsqu'elle commence à fleurir.
Cette récolte commence vers la fin d auùt et se continue jusqu'en novembre, si des semis successifs ont été exécutés. Dans les environs de Paris, on en fait consommer jusqu'à l'apparition "des premières gelées d'automne.
Quand la moutarde a été semée en juin et juillet et que ses ti^es ue dépassent pas O'^.dO d'élévation , on la fait quelquefois consommer sur place par les bétes à cornes.
Cette plante ne fournit qu'une coupe.
(Voir, pour les autres détails de culture, t. Vil, les
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sur de bonnes terres à blé, en récolte dérobée, elle fournit de 15000 à 25 000 kilog. de fourrage vert. Plathner porte son produit moyen à 20 000 kilog.
Valenr natritive. — Cette plante convient sp<^cialoment aux vaches. £lle est saine, rafraiciiissante et nutritive, mais on évite d*en nourrir exclusivement ces animaux, parce ([irelle est laxatîve. Les vaches qui en consomment beaucoup journellement donnent uu lail qui fourinl du beurre àydid une saveur un peu âcre.
D'après Voelcker, elle contient à Tétat vert :
Ttommc, sucre. . . 4,40
Aibuoiioe, etc 2,87
Fibrei végétale! 4,39
Matières minérales 2,04
Eau 86,30
Sa valeur nutritive n'a pas eùcore été déterminée, mais il est trè»-probable qu'elle est équivalente à celle du colza.
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LES PLANTES FOURRACèRES.
SECTION XXIV
CoUa.
(De brmic, nom cettiquo du ebov. >
BRAflSlCà GAHPE8TUS OLElFftgA.
Plante diaUffïidùne de la familk det Cruti(èn9.
Le colza est cultivé depuis longtemps comme plaute Tourragère.
dette cruciffere a des tiges ramifiées, des feuilles radicales
pétiolées et légèrement découpées, et des feuilles caulinain s entières, sessiles et cordiformes, les unes et les autres sont bsses et d'un vert glauque. Ses fleurs sont jaunes et ses graines sont renfermées dans des sillques bosselées à deux valves convexes.
On connaît deux variétés : le colza d'hiver et le colza de ptintemps. On ne cultive que le colza d'hiver comme plante fourragère.
Celte plante se sème au mois d'août, sur les terres qui ont porté une céréale, et que Ton a préparées au moyen d'un labour et d'un ou plusieurs hersages. Elle demande on sol un peu argileux.
En général, elle réussit très-bien sur toutes les terres à froment.
Les semis se font à la volée , à raison de 4 à 6 kilog. de graines par hectare. Les semences doivent être recouvertes par un hersage léger.
Quelquefois on sème le colza en juin, pour avoir du fourrage en août ou en septembre. Alors on l'associe au pois gris ou au maïs. » ,
COLZA
Celte crucifère fleurit ordinairement vers la fin de mar^ ou pendant le mois d'avril , lorsqu'elle a été semée en août etqu*elle est resiée sur place jusqu'au printemps.
On doit la couper au moment où elle commence h fleurir.
Fauchée quand ses fleurs sont entièrement épanouies, les tiges sont souvent trop dures pour que les animaux puissent facilement les manger.
Le colza que Ton associe à d'autres plantes fourragères et
que l'on sèaïc enjuÏJi ou au connnencement de l'été, montre rarement ses fleurs avant l'époque de la fauchaison. Celle-ci
a lieu soit à la (in d'août ou septembre et octobre, suivant les espèces avec lesquelles il a végété.
Le colza fournit aux bètes ù cornes un excellent fourrage vert.
On peut le figiire consommer sur place en automne par les bètes à laine ou les bètes à cornes.
On ne doit pas oublier qu'il météorise les ruminants qui en mangent beaucoup.
Ce fourrage vert a autant d'action sur la production du lait que les tètes ou les feuilles de choux.
Les ti^es et les feuilles de colza conîionnent 82 pour 100 d'eau. D'après Pabst, leur valeur nutritive est égale h 475, Ainsi 48 kilog. de tiges et feuilles de colza données à des bœufs ou à des vaches peuvent remplacer 10 kilog. de foin de prairies naturelles.
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SECTION XXV
Navette. ^
(De br«me, fiom oelliqntf du chou.)
BRASSlC/i NAPUS OLEIFERA.
Pkmte dkotyléâone de la famUlé du Onwfèret.
On cultive dans quelques provinces la navette comme plante fourragère, à cause de sa rusticité et de son aptitude
à végéter sur des sols calcaires de médiocre qualité.
Cette crucifère diifère du colza par ses feuilles qui sont découpées ^ hispides, rudes au toucher et d'un vert bien moins (glauque.
On la sème en septembre à la volée, à raison de 10 à 12 kiiog. de graines par hectare. Les semis doiveut être faits sur des terres bien ameublies par la charrue et la herse.
Selon les circonstances , on dispose la terre en billons, en planches ou à plat. La navette redoute l'eau stagnante pendant l'hiver.
Au mois de mars ou d'avril, selon les latitudes ou elle est cultivée » elle épanouit ses fleurs. Alors ses tiges ont de
0"',40 à 0"*,lb do hauteur, suivant la fortiliié du sol. C'est à cette époque qu'on la fauche pour la donner aux bétes à cornes ou aux moutons. Il faut la couper de bonne heure , c'est-à-dire lorsqu'elle commence à fleurir, parce que ses tiges et ses ramifications durcissent très-vite.
D'après Sprengel, la navette est aussi nutritive que le colza. Elle convient très-bien aux bétes à laine.
FOURRAGES MÉLANGÉS
' J'ai décrit, dans les pages qui préoèdjent, la culture des
plantes fourragères isolées les unes des autres. J'observerai qu'il est souvent utile d'en associer plusieurs. En effet, lorsqu'oa doute de la réussite complète d*une plante fauchable, CD peut la cultiver en concurrence avec d'autres. Ainsi, les vesces de printemps, ou les pois gris, le maïs et le sarrasin réussissent mieux sur les sols secs et dans les années sèches, associés que cultivés isolément.
Ces mélanges sont connus et mis en pratique depuis fort longtemps. Le» Romains les désignaient sous le nom de farrmio. C'est de cette d»'nomination que dériva le mot farrage qu'on employait en France au temps d'Olivier de Serres, c'est-à-dire au seizième siècle, pour désigner les cultures composées de plantes fourragères. Aujourd'hui ces mélarif^es sont connus dans les plaines du Nord sous les ' noms de dragées, dravière, hivemagCf warats, mèlarde; dans les contrées de l'Ouest sous celui de coupage. Dans les plaines de la Provence on les nomme baijdade, vHUade^ pas'
îl est nécessaire pour que ces mélanges soient réellement uUles, de les composer de plantes ayant les unes et les autres la même durée d'existence. On ne doit pas associer une
plante bisann lit :i une plante vivace, une plante annuelle à une plante bisannuelle. Il faut en outre que les plantes appartiennent à des familles différentes. On obtiendrait difficilement un bon résultat si deux ou trois plantes cultivées simultanément aj)pai1enaient au même genre. Plus ces plantes sont dissemblables les unes des autres, plus elles se protègent mutuellement.
Voici quels sont les mélanges que Ton peut former :
]* Vesce ou pois gris ot seigle.
2" Vesce ou pois gris et avoine.
3" Pois Pt vcsco.
4° Trèfle incarnat et avuitje d hiver.
h' Trèfle iocarnat et ray-grass.
6" Vesce de printemps etlentillon.
7" LontiUon et spergole.
8" Févprolp, avoine et vesce.
9" F(^vprole, pois gris et avoine.
10" Maïs et colza.
11* Mais, colza et sarrasin.
12" Pois gris, vesce et larrasin.
1!}" Sarrasin. col/,i ot motitarde blanclie, 14° Moha fie Hongrie et sarrasiû, 15* Mais, moha et pois gris.
16* Moha, vesce et cotza.
Kn général il est utile, sur les sols sujets à soufTrir des grandes chaleufs, d'associer aux plantes qui se développent ' d*abord lentement, comme le moha, le maïs, le pois gris, etc. , un ou plusieurs fourrages qui couvrent promptement le sol , comme par exemple : lo sarrasin, le colza, la moutarde, etc. Ces plantes, par la rapidité de leur première végétation, ombragent la couche arable, s'opposent à l^'évaporation de rhumidité qu'elle contient et contribuent puissamment à assurer la réussite des plantes fourragères au^fuelles elles ont été associées.
Ainsi, lorsqu'on sème sur un cbamp , au mois de juin, du maïs, des pois gris et du sarrasin, c*est ce dernier qui lève
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'le premier et que l'on remarque d*aborcl sur le sol. Plus
tard on voit apparaîlio les cotylédons des pois gris; enfin vingt jours environ ;\\)vcs le semis, on observe que le mais montre ses premières feuilles.
Dans les circonstances ordinaires le sarrasin ^ar/itt d'abord végéter au diMi iiiiciit du mais ut des pois j^^ris; niais il arrive bientôt urie époque où la bisaille et le mais dominent le blé noir. Ce dernier continuera à végéter, mais son développement ne sera jamais assez considérable pour arrêter la croissance des deux autres plantes. Un tel mélange fournit toujours un Iburrage vert très-abondant et aussi alimentaire que possible. On observe les mêmes faits lorsqu'on associe le maïs, le colza et le sarrasin.
Ces mélanges que l'on a considérés .bien li tort dans ces derniers temps comme une découverte moderne, méritent d*être pratiqués. Les agriculteurs qui les ont exécutés après les avoir bien étudiési se sont toujours loués de les avoir adoptés.
Pour qu'un mélange soit réellement utile, il faut qu'il soit formé de plantes essentielles et d'une ou deux plantes accessoires.
J'appelle plantes essentielles toutes celles qui se distin- - guenl par l'abondance et la qualité du fourrage qu'elles fournissent; je nomme fiantes accessoires, les végétaux que l'on associe aux plantes essentielles, dans le but de rendre leur végétation plus rapide et plus active. Ces plantes sont celles qui germent promptement et possèdent des feuilles larges et nombreuses.»
Les plantes essentielles entrent pour 1/4, 1/3, 1/S, 2/3 dans ta formation des mélanges ; les plantes accessoires n*y -participent que dans la proportion cie J lu, 1,8, 1,6, 1;0.
Supposons qu'on veuille sur une surface de 4 hectares as-
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socier le maùis, le pois gris, le moha et le sarrasin dans les* proportions suivantes :
Mais perle . .
Pois gris
Sanasio..
on déterminera facilement là quantité de graines qu'il faudra semer en exécutant les calculs suivants :
Mais IfX) ftroî! : 100 litres :: ÔO ares : r ~= .,0 litres x 4 = '200 Ulrcs
Pois gris. lUO - : 200 — :: 30 — : r — (50 — x '« = 240 — Sarrasin.. 100 — : 100 -- :: 20 — : x = ÀO — x4= «0 —
On sèmera d'abord les semences de maïs et de pois gris.
Lorsqu'elles aiiront été enterrées par un hersage, on .répandra les graines de sarrasin, que Ion enfouira par un nouveau hersage. Cette opération complétera l'enfouissement des graines des deux premières plantes.
Lorsqu'on faudie un fourrage composé de plusieurs plantes, on doit avoir égard, pour déterminer 1 époque à laquelle il faut opérer, au mode de végétation des plantes essentielles ou principales. Souvent, dans le but de les récplter vertes ou sèches et pour qu'elles soient aussi nutritives que possible, on fauche avant que les plantes accessoires ou secondaires aient atteint leur complet développement. Si Ton agissait inversement on obtiendrait certainement un produit herbacé t>lus considérable, mais le fourrage qu'on récolteraU iie serait pas. iiissi alimentaire. En général, dans la culture des fourrages mélangés, ou sacriile presque toujours un peu la quantité à la qualité.
LIVRE VL
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Depuis tes temps les plus anciens, on recueille dans un grand nombre de contrées, pendant l'automne ou au plus tôt vers la fin de Tété, les feuilles de plusieurs arbres ou arbrisseaux, et on les administre, après qu'elles sont sèches ou lorsqu'elles sont encore vertes, aux bétes à cornes et aux moutons. Ainsi, les Romains, d'après Pline, Golumelle et Gaton, faisaient de grandes provisions de feuilles d'orme, de frêne, de peuplier et de chêne, pour les donner Thiver aux animaux domestiqnLs. Olivier de Serres recomiiiandait vivement remploi des l'cuilles d'arbres ; il voulait que les bœul's et les chèvres en reçussent l'hiver, non tant peur allongetnent def&wrrage que pour friandise de posture^ laquelle le bestial aime autant que Vavoine.
On donne à ces aliments les nunis de feuillards, fcuittées, ramées f broust ou brout* fin générai» les feuilles des arbres constituent une bonne nourriture lorsqu'elles ont été recueillies avec soin, et il existe en France beaucoup de localités où elles sont indispensables pour la nourriture des unimaux domestiques pendant l'hiver, mais principalement des bêles à laine et des chèvres.
Es^ècM. — 1« Feuilles d'acacia, ^ Les feuilles du robinier faux acacia {Robinia p^twio-ucacUi ^ L.} sont .légères et nom-
breuses, et le bétail les mange avec avidité, qu'elles soient î?ccii(js ou nouvellement cueillies. Toutefois, comme ks jeunes branches de cet arbre sont années de fortes épiueâ ou aiguillons qui peuvent blesser le palais des animaux, on doit les détacher ou les briser avant d'administrer les rameaux au bétail.
S" Feuilles de yigm, — Les feuilles de la - vigne (Ktlwvmî* fera, L.) sont larges, minces; leur couleur est verte pendant rété, et durant l'automne elle varie du jaune au rouge. On les regarde comme nutritives, toniques et rafraîchissantes; elles doivent cette dernière propriété à leur acidité. Dans beaucoup de vignobles, on les enlève des pampres après la, vendange, et on les réserve pour les vadies. Les bétes à laine aiment aussi beaucoup ces feuilleSj (\n\ les préservent de la cachexie aqueuse. M. Magne a constaté, dans les environs de Lyon, que les chèvres qui fournissent le lait i our les fromages si estimés do mont Dore, en consommaient pendant une très-grajide partie de l'année avec le plus grand succès.
Les feuilles de vigne qui ont leur surface inférieure garnie de filaments blancs sont moins estimées que celles qui
l'ont glabre. On ne doit pas faire sécher ces ieuilles.
In hectare de vigne peut fournir de 1500 à 2000 kiiog. de feuilles vertes.
^•Feuilles de peupliers. ^Led feuilles du peuplier pyramidal
ou d'Italie (Populu fastigiafa^ L.) et du peuplier noir l*oimiiis nifjrdj L.) servent aussi à l'aliiiiontatiou du bétail, mais elles sont généralement moins estimées que les autres ramées. Nonobstant, en Lombardie, dit Bui^ger, et spécialement dans le royaume de Naples, on préfère les feuilles de peuplier à celles des autres arbres. D'ajirèb liiock, les feuilles du peuplier du Canada {PopulusnmUU/eraf Ait.) seraient plusnutri-
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tives que celles des autres es|H Les feuilles du peuplier du Canada sont beaucoup plus grandes que les feuilles des peupliers d'Italie et noir. Olivier de Serres regardait les fôuilles de peuplier comme kê plus deUdables pour le bestail Tuenu.
ko Feuilles cl'onne. — Les feuilles de rorine commun [L'imus campes$ris, L.) sont de moyenne grandeur, d'un vert foncé et un peu rudes en dessus. Elles sont très-nutritives, trèsrecherchées de tous les animaux, quoiqu'elles soient un peu . dett r^ives. En Suède et dans les CcveniiLS, on les fait cuire et on les donne aux porcs à l'engrais. Dans TAnjou, les Vosges, le Jura, etc., on cueille les feuilles de cet arbre avec beaucoup de soin, et lorsqu'elles sont sèches, on les conserve pour les donner l'hiver aux vaches et aux moutons. Ou' l'int'fois, quand les fourrages verts sont peu abondants, on les fait consommer à l'état vert pendant les mois d'août et septembre. Les feuilles de Forme se dessèchent facilement et conservent très-bien leur couleur verte, (juaud eiics out été dessécliées à l'abri des ravons solaires.
5*^ Feuilles d'aulne. — Les feuilles de Taulne commun (i4//itis giutiima^ Gœrt.) ne sont consommées par les animaux qu*à l'état sec; ces feuilles sont irhitineuses cl détersivcs. En général, on nr récolte les feuilles de l'aulne que lorsqu'il est impossible d'en avoir d'autres, car le bétail ne les mange pas avec avidité.
6" Fevillcs de charme. — Les feuilles du charme commun (rnrpinus bciulas, L.) sèches ou vertes sont très-recherchées des animaux ; elles sont lisses, d'un vert foncé en dessus et légèrement cotonneuses en dessous. Les moutons sont trèsfriands de cet aliiiit ni, qui a, comme la IV-uille d'orme, une action remarquable sur laproduclioudu lait des vaches et des chèvres. Ces feuilles se dessèchent et se conservent très-bien. V. 34
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7» FeuUks de chêne. — I^s feuilles du chêne rouvre [Quer-^ eus robur, L. ) du «héne pédonculé {(Jucmis pcduncuiaia, £hrh.) ne coostituent pas un très-bon aliment: vertes, elles sont astringentes ; sèches, elles plaisent peu aux anfmaux.
8* Feuilles de bouleau. — Ia;s feuilles du bouleau Liane (Bmla alba, L.) sont légères, minces, d'un goût amer; les chèvres les recherchent quand elles sont jeunes, filles se des* sèchent très-facnement, et produisent un excellent fourrage sec que tous les animaux consornnienl avec plaisir.
9<» feuiiles ttérabU. — Les feuilles de l'érable champêtre (Acer campestre, L.) fournissent une fouillée très-abondante et tiès cstimée du bétail. En Italie ^ cette feulliôe est U^-re^ cherchée.
1^8 feuilles de l'érable faux-platane {Acer facu€Uhplaiaitus, L.) fournissent aussi un fourrage salubre et nutritif. 10* Feuilles de frêne.'-' Les feuilles du frêne commun (Fraxi*
nus cjLcchwr, L.) plaisent à tous les animaux, quoiqu'elles soient un peu amères; mais le lait que donnent des vaches qui en consomment journellement une forte quantité a un goût peu agréable. On doit éviter de récolter les feuilles des arbres qui sont chargées de cantharides. On sait que le frêne est leur arbre de prédilection, on sait aussi que ce&co" léoptères, quand ils sont employés à Tintérieur dans une grande proportion , peuvent occasionner, k cause de leurs propriétf's vésicantes, des accidents très-?raves aux animaux.
1 !• Feuilles de tilleul. — Las feuilles du tilleul d'iiiurope (Tilia europwa, L.) sont assez larges et minces; on les regarde comme très-nutritives et constituant un fourrage ()récieux. Ou ne doit donc pas s'étonner si ces leuilles sont si reclierchées de ious les animaux. Ces feuilles contiennent beaucoup de sucre et de gomme, et l.e bétail les digère très«
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facilement. M. Cùussingault a constaté qu'elles renferment autant de principes azotés que le bon foin de prairies naturelles.
12* FêuUles de pin. — Les feuilles du pin d'Écossc (Pitm sylrcsiri.% L.) et celles du pin maritime {Pinus maritima, L.) plaisent aux moutons. Non-seulement ces feuilles les nourrissent, mais elles les préservent, pour ainsi dire, de la pourriture ou ckchexie aqueuse. On ne les donne pas sèches aux animaux ; ceux-ci ne les consoiiiniLiit que quand elles sont fraîches. On comprend, dès lors, l'indispensable nécessité de couper les branches au fur et k mesure des besoins. C'est l'hiver que ces feuilles sont données aux troupeaux; Tété, les moutons n'y touchent pas.
De Morogues a constaté que les moutons mérinos les consommaient ditlicilement» mais que, par contre , les bétes à laine indigènes se jettent sur cette feuillée avec avidité quand ^ elle est fraiclie, et qu'elles y ont été accoutumées.
KccoKc des feuiiiarda. — La récollc des feuiUes d*arbres destinées à ralimentation des animaux est facile en ce que, le plus généralement, les arbres qui produisent ces fourrages sont réduits à Tétat de têtards.
1" Le procédé le plus simple consis'c à émonder, après la séve d'août, les jeunes branches chargées de feuilles et à les placer sous des hangars à Vabrl de Taction directe du solelh Ainsi .situées, les feuilles se séclicnt promptement et restent adhérentes aux branches-
Quelquefois les jeunes ramifications, après leut enlèvement des arbres qui les ont produites, sont liées en petits fagots que l'on Lui sécher en les e\i>osant debout au soleil. Celte manière d'agir n'est pas toujours favorable à la feuillée. Quand le soleil est ardent, ou lorsque les fagots restent exposés soit à la pluie, soit à la rosée, les feuilles ou se crispent, ou
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prennent une teinte brune, et alors elles sont mangées avec
moins d'avidité par le bétail.
Si l'exploitation n'avait pas de hangars ou autres bâtiments propres à la dessiccation des feuillards, il faudrait lais ser les ramifications sur le sol pendant quelques heures seulement; lorsque les leuilles seraient flétries ou k moitié sèches, on les réunirait eu fagots que l'on transporterait immédiatement à la ferme. Pour que les feuilles soient aussi alimentaires que possible, on doit choisir un beau temps, pour les récolter, et 'ne pas les laisser à l'action de la pluie lorsque leur dessiccation est commencée.
S* Quand on veut conserver les branches aux têtards, on procède autrement Dans le courant de septembre, plusieurs semaines avant l'époque de la chute des feuilles, et lorsque celles-ci sont encore très-vertes, on détache toutes les parties foliacées portées par les ramiûcations. Ainsi on applique contre le tronc une échelle légère et assez longue pour que toutes les feuilles puissent être facilement détachées, et une femme ou un eulaut, en glissant la main tout le long d'une branche légèrement serrée entre le pouce et Tlndex,* enlève toutes les feuilles qu'elle a produites et les dépose dans un panier suspendu à l'échelle , ou dans un tablier ou une grande poche de toile attachée à la ceinture.
Dans TAigou^ ce sont généralement les fenunes qui proci* dent à cette récolte, et elles déposent le plus ordinairement les feuilles qu'elles oui détachées dafis uii sac pendu à leur ceinture et d'une longueur suflisaute pour descendre jusqu'à terre.
Au fur et à mesure que les paniers ou sacs sont remplis,
on les vide sur de grandes toiles, au moyen desquelles on ' transporte les feuilles à la ferme. Alors on étend celles-ci sur une aire de grange en couche peu épaisse, on les visite
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et on les remue fréquemment aOn que lear humidité s'évapore prompfement et que nulle fermentation ne puisse s'y é/ablir. Quand la dessiccation est rapide et lorsque la feuille a été récoltée par un jour chaud et sec, les feuillards conservent une belle couleur verte.
CoBMwaitoB. — Les fenillards qui ont été placés^ après leur dessiccation, dans un local sec et bien sain se conservent parfaitement. Les bâtiments humides doivent être regardés comme mauvais. Dans de tels locaux les feuilles noircissent, moisissent ménH\ et jiordent leur saveur et raroine qui les fait reclu^rcher des animaux domestiques.
Dans quelques localités» les feuilles d'arbres ne sont pas gardées sèches. Aussitôt que la cueille a eu lieu, oii les place dans des cuves ou des tonneaux remplis d'eau salée ou légèrement acidulée, dans lesquels elles se conservent très-bien jusqu'au printemps. D'après Grognier^ dans les environs de Lyon, où Ton conserve, pour la nourriture des chèvres» une très-grande quantité de feuilles, dont la majeure partie est fournie par les vignes après les ven(lan;:^es, on jette les fenillards dans des fosses bétonnées pouvant contenir parfois plus de 20 mètres cubes, et situées le plu^ ordinairement dans un cellier ou sous un hangar, mais toujours dans un lieu couvert. Au furet ànicsure que les feuilles sont jetées dans ces sortes de citernes, elles y sont foulées et pressées avecla plus grande force par 18, 15 et 20 travailleurs, et arrosées d'une petite quantité d*eau.
Quand la fosse est remplie, on la couvre de planches sur lesquelles on place de fortes pierres. Au bout d'environ deux mois, on découvre la fosse pour en tirer les feuilles, qui ont alors contracté'un goût acide sans aucune apparence de putridité. Leur texture a conservé son intégrité; leur couleur est d'un vert plu$ foncé que quand elles étaient fraiclics; elles
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sont fortement agglutinées entre elles. L'eau qui surnage est roussâtre, d'une odeur désagréable, d'une saveur acide, et
cependant les chèvres la boivent avec plaisir.
Dans quelques parties de rXtâUe, d'après Burger, les cultivateurs enterrent les feuilles enlevées aux arbres dans des trous faits ex}>rès, ot les couvrent de paille, sur laquelle Ils mettent ensuite du sable ou de lu terre grasse. Voici comment, dans le Véronais^ on conserve ces substances alimentaires : on ouvre une fosse large et profonde; après Tavoir remplie à moitié de feuilles, on y met une couche de sarment de vigne encore verte de O'^.eG d'épaisseur, ensuite une autre couche de feuilles de la même épaisseur, et une autre de sarment, et ainsi alternativement jusqu'à ce que la fosse soit pleine ; la fosse est ensuite boudiée afin de garantir les feuilles du contact de l'air extérieur. Par celte inéthude, non-sculenient les feuilles ne s'échauffent pas, mais elles s'imprègnent du suc du feuillage vert de la vigne, qui leur donne une qualité qui platt beaucoup aux bétes à cornes et aux bétes à laine puisqu'elles les ninn^rent avec avidité.
On peut encore placer les feuilles de vigne dans des cuves ou des baquets aussitôt qu'elles ent été cueillies» en les sau» poudrant légèrement de sel. M.'Vallet de Villeneuve regarde ce proc<'dé comme très-favorable, si les futailles ont été bien fermées.
DisfvibaaoB. — * Les feuillards doivent être réservés pour rhiver, à moins qu'il n'y ait nécessité de les faire consommer .
lorsqu'ils sont verts. Quand on a coupé, lors de, la récolte, les jeunes branches chargées de feuilles, on place les fagots dans les râteliers et on les délie. Lorsque les moutons ont consommé la plupart des feuilles et quand ils ne peuvent plus
atteindre celles qui existent au milieu du ràlelier, le berger doit retourner les branches , de manière que les animaux
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puissent enleverHoutes les autres feuilles. Le rèpas terminé, on enlève le bois restant, on le relie en fagots, et on le sort
du LAtimt^iit. Les herç^ers doivent avoir le soin de ne pas laisser dans les bergeries les rarniiicatioiis dépouillées de leurs feuilles et celles qui doivent servir à Tafiburagement des troupeaux ; car la laine des toisons sVKxnroche facilement aux blanches qui ont perdu leurs feuilles, et les anî-» maux consomment très-ditiirilemenl la feuilléequi a touché les matières excrémentitielies. Le bois qui reste après le l e p i s peut servir de combustible.
Les feuilles qui ont été détachées des !)ranches sans que ccUcs-ci aieut été coupées, sont distribuées aux animaux dans les mangeoires ou les auges. Quand les bâtiments ne comportent pas de mangeoires et que les feuilles doivent être coiisommtM's par les bêtes bovines, on leur administre ces aliments, quel que soit leur état, dans des paniers ou des baquets.
n est tiMij jurs avantageux, si les feuillards sont secSf st les
feuilles n'ont pas été conservées dans des tonneaux ou des réservoirs dans lesquels on a jeté une certaine quantité d'eau, de les arroser avec de l'eau salée avant de les donner au bétail, ou de les saupoudrer avec un peu de sel. Cette salaison
augmenttrra notablement la valeur aliuieatairc de ces fourrages.
vaieor Mtvitive. ^ Les feuillards sont alimentaires, constituent des aliments précieux, peuvent être donnés aux vaches
laitières, aux brebis nourrices, aux ai^noaux et aux bannis à l'engrais; mais on ne doit pas les leur donner en grande abondance, surtout en commençant, car ils peuvent occasionner des irritations gastriques. Pour éviter tout inconvénient, il faut les administrer aux animaux quand ils reçoivent des racines ou autres fourrages liumides, ou bien ne les
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leur dooner que quand ils peuvent aller m pâturage. Leur valeur nutritive est représentée par les chififres suivants :
reuilh's <h' prvpiier, Frul}}e>i d'orm^.
Biock 67 Pabsl 12â
Fabst 100 Royer. 67
Moyenne 84 Moyenne 90
FniilleB de tilleul. Feuilles d'acacia.
Block 73 Block 83
Pabst.. 1Î5 Pabst 10')
Moyenne 89 Moyenne ^
0'après Pabst, la valeur nutritive des feuilles de chêne,
(rc^rable, d'aulne, (égalerait 125.
Suijvaot M. BoussmgauU, les feuilles vertes cootiennent :
Eau.
M. Isidore Pierre a obtenu les résultats suivants en analysant les feuilles fanées :
Feuilles de \igne....... 1 ,ûô pour 1 00 d'azote.
— d'orme 1,66 —
— de peuplier 3,70
Ainsi", en général, les feuillanis ont une valeur alimentaire presque aussi graiide que le foin des prairies naturelles qui contient 1,15 pour 100 d*azote. Ce sont donc des fourrages que les cultivateurs doivent récolter et conserver avec soin dans les aniK-cs de disette. Dans l'Anjou, le Berry, la Sologne, la Normandie, etc., les feuilles d'orme sont regardées comme un moyen excellent d'alimentation , et dans la Bourgogne, le Lyonnais, la feuille de vigne est recherchée avidement par les animaux herbivores , dont elle assure l'exis* tence pendant une grande partie de l'hiver.
MAIS NON ACCEPTÉES ENCORE PAR Z.A PRATIQUE
(Les plantes suivies du signe (g) méritent d*6tre expérimentées de nouveau.
A. — Plantes yivaces.
Aterostis d'Amcriqiic^ (.l^/rui/à', (Usp(u\ Miclî.). Celte graminrn est la plante que les Américains ont nommée Herd ffrass* £l)e doit être cultivée sur uue terre fraîche. Le foin qu'elle fournit est très-abondant et de bonne qualité, quoique
un peu liiMs.
Sa graine est très-line C'est pourquoi les semis réussissent toujours difficilement.
On la cultive fort peu en France.
Aathylllde ▼«liiéi'»lp« (Atuliyllis vulneraria ^ L.). Plante
légumineuse à tiges un peu noucliées, que l'on rencontre principalement sur les terres calcaires et arides.
Cette plante a été proposée au commencement de ce siècle comme plante fourraj^ère. On disait qu'elle végétait avec vigueur siu' les terres pauvres et sèches, et qu'elle plaisait aux chevaux, aux bétes à cornes et aux moutons. Sa culture ne s*est pas répandue. L'avait-on expérimentée dans de bonnes conditions? Nul détail n'a été publié à cet égard.
Les AUeniands. après l'avoir essayée pendant plusieurs
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années» la regardent comme une plante précieuse pour les sols pauvres et les terres de fécondité moyenne. Ils la désignent sous Ir nom de trèpe jaune des sables (sand klee).
MM. Viiaiûnu-Anéricux, voulaiil en 1860 s'assurer de sa valeur fourragère et contrôler les observations' publiées en Allemagne, ont prié M. Leloup, cultivateur à Chartres, de rexpérinienter en grand. Les résultats obtenus par cet habile cultivateur ont été très-salisluisants. 11 est vrai de dire que cet essai a été fait sur une terre de bonne qualité. Nonobstant, rantliyllide a été fauchée deux fois, et le foin qu*on en a obtenu a conservé une belle couleur verte. Ce fourrage a étti mangé avec avidité par le bétail.
Cet essai permet de rccomm^der Tanthyllide vulnéraire aux cultivateurs qui exploitent des terres pauvres et sablonneuses. Peut-être trouveront-ils dans cette légumîneuse une piaule fourragère ayant une grande valeur. — ®.
JUfMm»le AisMe végilsM {Astragalus glycyphyUos^ h-)* Plante légumineuse que Ton trouve dans les sols sablonneux un peu frais. Elle a été proposée comme plante fourragère par de La Tliounlto ot André Tliuuin.
Bem de Sibérie {Ikracleum sibàricum). Cette ombellifère fournit un fourrage précoce et très-abondant ; mais elle se multiplie difficilement.
Bistortc (Polijyonum bistortu, L.). Cette polygonéo est commune dans les montagnes du centre et du midi de la France. On la cultive, dit-on, dans le Jura et les Alpes.
Cette plante est commune dans les prairies fratcbes et humides. Je l'ai Vue, en 1860, vépréter très-vigoureusenieut dans des prairies arrosées situées Uans la Provence.
Ses tiges sont droites et garnies de feuilles sessiles, grandes et cordiformes.
Cette renouée fleurit au mois de juin.
PLANTES PROPOSÉES COMME FOURRAGE
les bétes bovines le mangent avec avidité quand elle est verte. —
Bonca^c ù jurandes fenillos ( Piuipinclia liUKjna , L.)- Celle
plante est indigène , croit dans les bois montueux et appartient à la famille des ombellifères. Sprengel recommande de la cultiver comme plante fourragère parce qu'elle résiste trèsbien à la sécheresse.
Ba^lase (eajoara verte (Àfichusa semper virmSt L.). Cette
plante est originaire d*£spagne et elle appartient à la làmllle des borraginées; elle fournit un fourrage précoce. —
On la fiiudif» en avril, lorsque ses tiges ont de û'"40 à û'"50 de hauteur. #
Les feuilles qui se développent pendant l'automne résistent très-bi'en aux gelées.
BoniuM d Orient { Du iilas orientale t L.). Plante de la famille des crucifères , originaire de TAsie Mineure» proposée par A. Young, Thouin, Pictet et Aegnier, comme plante fourra* gère. Les animaux la mangent difRcilement. On ne la cultive plus, pour ainsi dire.
ConsoHde hérissée {Syiriph iium echinalum). Cette borraginée végète avec une très-grande vigueur sur les terres profondes et riches. Elle fournit peu de graines. ^ ®.
Cou!ii»ude A fenllles rudes (Sym philuiH aspevrimitm, ^lins.).
Cette espèce est originaire de Sibérie ; elle a été introduite en Angleterre, en 1799. Les animaux ne mangent pas avec avidité les feuilles qu'elle fournit ; on la multiplie par éclats de pieds, parce qu'elle produit peu de semences.
GoroBllle variée ijCoioniila varia, L.). Cette plante a été proposée par Yvart ; elle appartient à la famille des légumineuses et croit en Europe dans les lieux secs et arides. Les animaux ne la roclierclient pas.
Cjiise faux ébéaler (Cylisus iaburnum, L.). Cet arbuste
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est connu depuis fort longtemps. Chaque année, pour ainsi dire, depuis un siècle, on propose de le cultiver en taillis
sur les terres pauvres , silireuses ou crayeuses |iour utiliser ses feuilles et ses jeunes rameaux comme fourrage.
Gsleca miÊtinmllmiGalega offiàmlis^ L.). Plante de la famille des l(^jsrumineuses, indigène dans les parties méridionales de ri'iurope. Ses tiges et ses feuilles no plaisent pas au bétail.
Loticr velu ( Lotus villosuSy Th.). Celte légumineuse a des tiges de 1 mètre de hauteur; elle est commune dans les bois de l'Europe. On la cultive avec succès àGrand-Jouan sur des terres froides, humides et v^rides. Elle y a donné de très-bons produits. ^
Cette plante est la seule légumineuse fourragère qu*on rencontre sur les terrains tourbeux et les sols encore acides. On peut l'associer au ray grass et h la houlque.
Lorsqu'on la sème seule, on répand de 8 à 10 kilogr. de graines par hectare.
Les semis se font en mars ou en avril. —
Paapsle atotoBiffère {Pasf)alum stdoniferum, R.). Cette graminée est orisfinaire du Pérou; elle a été recommandée par Bosc, pour les provinces méridionales. i)es graines n'arrivent pas toujours à parfaite maturité.
Orfe bnlbeMM (Hordeum bullfomm , L ). Cette graminée croît naturellement en Italie et en Aliique. Ses tiges sont dressées en touffe et hautes de 0'" 60 à 1'"; elles sont renflées à la base en forme de bulbe. Gette orge est précoce, on peut la faucher vers la «mi-mai* Elle fournit un abondant fourrage vert. — #
Panis cicvé. (Pamcwm altissimum, Desf.). (îeUe graminée a été désignée sous le nom d'Herbe de GuinU. Elle est cultivée très en grand en Amérique. Ses tiges ont 1 à 8 mètres de hauteur.
PJ.AMT£S PROPOSÉES COMM£ FOURRAGE.
On Ta expérimentée depuis 1820 dans diverses contrées de la France; mais, quoiqu'elle soit rustique et très-productive, sa culture ne s'est pas répandue, parce qu'elle fournit très-peu de graines/ On la multiplie par rejet ou par division des pieds. — ®.
îiangiiisorlie ofOcinale (Sanguisorba o/licinaliSf L.). Celte plante appartient à la famille des rosacées ; elle est commune dans les prés secs des montagnes. C'est Dûment de Gourset qui u proposé de l;i cultiver comme plante luuiiai^èrc. Elle produit très-peu de bonnes graiues.
Sftmaln vivace (Pol^fgomm cymosum)» Cette polygonée fournit un abondant fourrage, mais elle produit très-peu de graines.
Le sarrasin vivacc a des liges très -développées ganiies de feuilles très -larges.
Chaque pied produit un grand nombre de tiges formant une touffe très-forte.
Je ue connais pas de plante fourragère plus vigoureuse que cette polygonée.
Elle périt l'hiver quand elle végète sur des terres froides et humides. — ®. '
Sarrastia de Slébold {Pohjfjomun SUbvîdi, U.). UoUO plailtC
est cultivée comme fourrage dans tout l'empire Japonais. Elle a été importée en Europe par M. Van Slebold. Elle est Irès-
traçante; en Allemagne, elle commence à pousser au commencement d'avril et sa lige s'élève déjà à un mètre vers le 15 de mai. Le foin qu'elle fournit est aussi nutritif que le foin de trèfle rouge. %:
Sptréc uimaire {Spirea ulmaria^ L.}. Plante indigène de la f.imilie des rosacées dont la culture a été recommandée par fiosc. On la connaît sous le nom de reim des prés,
Tffèfio des moBMigm {Trifoliwn montanum, L.). Cette lé-
gumineuse est cultivée en Prusse. Dorsh Ta recommandée aux agriculteurs de la France; elle végète naturellement sur les coteaux et les lieux secs. Ses tiges ont en moyenne 0***^32 de hauteur.
B. — Plantes BISANNUELLES.
Mëlltot btane (MeUlotus aWa, Lam., MélUotus lettcaniha,
Ko( 11). Cette léguinineuse a é\é proposée par Daubanton et André Thouin; elle est originaire de la Russie. On la désigne souvent sous les noms de mélilot deSUférie, trèfle de Bokhara, Les animaux la mangènt difficilement. Ses tiges sont très-dures.
Cette légu mineuse a été recommandée de nouveau en 186U comme plante fourragère.
G. — Plantes annuelles.
Cesse de Tau^fcr {Lailiyrus llngilanus, L.). Cette légumineuse est originaire de la Mauritanie; elle a été proposée par Sonnini. On ignore sa valeur nutritive. £lle ne peut être expérimentée que dans les provinces du Midi.
Ivi'aic miiltiflore on plW { Loliiun mvlt/flot um^ L.). CeltC
graniinée croît en abondance dans les moissons des provinces de rOuêst; elle infeste les terres sur lesquelles on la cultive lorsqu'elle y mûrit ses semences.
Tont cLillivaleur doit se garder de l'introduire sur son exploitation.
iMpin hiMMé {Lupinus al6us, L.). Cette plante appartient à la famille des légumineuses; on Tassocie quelquefois au trèfle
incarnat dans les provinces du Midi, iille végète très-dilliciltment sur les terres calcaires,
Vesce de Narbosiie (Ffcùi norhonnensis). Cette légumineuse végète avec vigueur; mais ses graines germent lentement et
très-iri'égulièremejit. Elle est commune dans les contrées du Midi.
LA MÉTÉORISATION.
Les bœufs et les vaches auxquels on donne une abondante
nûui i ilure verte, et ceux qui vivent eu libel le ovi attachés 'i un piqUet dan& une prairie naturelle abondamment rournie d*herbe» ou sur un trèfle/ ou une tuzerne, sont souvent mé^
téorisês ou (joupês.
Lamétéorisalion est une indigestion gazeuse. C'est d ms le rinncn ou la panse qu'elle a principalement lieu. Klle est caractérisée par le gonflement du flanc gauche, qui s'élève souvent au-dessus de Fépine dorsale, et par une gêne extrême de la ^respi ration. L'animal niéléorisé tend ordinairement le cou et resîo firesquc immobile.
Lorsque 1 indisposition se présente avec de tels symptômesi on doit en toute hâte secourir Tanimal.
D'abord il faut lui maintcnii- la l)oucli<' niiverto au moyen d'un gros lien de paille, dans le but de faciliter la sortie des gaz, puis le couvrir d'une toile imbibée d'eau froide et le promener.
On doit rt'ilércr les a>;persions aussi souvent que possible.
On a proposé d'administrer aux animaux météorisés do l'étheroude l'ammoniaque; ce moyen, que j'ai plusieurs fois employé, est souvent efQcace en ce qu*il condense les gaz; mais il faut y recourir le moins possible, parce que la viande des bœuls ei des vaches qui succombent par suite de la metéorisation traitée par Téther ou Fammoniaque^ n'est pas mangeable.
bkk LA MÉTKÛRUiATION,
Lorsque la maladie débute rapidement, quand les moyens
indiqués sont insufliî^anls pour la combattto, il f.iut le plus tôt possible opérer la ponction de la panse, c est-à-dirc du rumen. Cette opération se fait à Taide d'un trocart, instrument qui se vend 6 a 7 francs, et que toutes les fermes doi-
veîil avuir.
Voici, d'après la notice que j'ai publiée il y a vingt ans, comme on opère :
On se place sur le côté gauche de Tanimal ; on met k peiU doigt de la main (jauchc sur la dernicrc côte, cl le petit doigt de la main droUû sur la pointe de la hœiKhc; alors, en réunissatU» les deux pouces sur k pane, on dèiermim k point oii^ la ponclkn doit être faite. Une fois cet endroit connu, on incise la peau avec un couteau poiniu ou un l)istoun, on tient dans la main gauche le trocart, revêtu de sa canule, on place son exliéinité efûlée sur l'ouverture pratiquée, et, par un coup donné avec * la paume de la main droite, on fait entrer cet instroment dans le rumen.
Il faut agir avec force, afin que le trocart pmssa d'un seul coup traverser les parois abdominales et celles du rumen.
Lorsque cette première partie de la ponction est faite, on retire vivement le trocart, et ou (ixe la canule autoiu- du corps de l'animal au moyen d'une licelle ou d'un ruban.
Aussitôt que Touverture est établie, le gaz et quelquefois aussi des aliments sortent en abondance, et Tanlmal est sau\ ('.
(juand kl météorisation a cessé, on iTelire lacaoule, on fait rentrer TanimM h l'étable et on le soumet pendant plusieurs jours à la diète.
Ou conseille, lorsque l'ouverture est ^t andt-, de ialernierà raide d'une suture à bourdonnets. J'ai souvent fait des ponctions sur des bœufis et des vaches méléorîsés, et jamais je
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n'ai mis ce moyeu en pratique. Je n'ai pas encore perdu un seut animal.
Quand la météorisation est très-intense et la suflbcation
considérable, on doit prendre un gros drap, le plier en deux ou en trois dans le sens de sa longueur, et s'en^ servir pour soutenir l'animal qui chancelle à chaque instant. Cette opération exige le concours de quatre aides.
Le trocart est un instrument simple et très-utile, mais malheureusement il est encore peu répandu. Tout agriculteur éclairé se doit à lui<néme d'en posséder un. Son emploi m'a pÀmls de sauver en quelques minutes dëux vaches qui étaient très-mëtéorisées au même moment.
Tous les médecins vétérinaires indiqueront certainement comment on peut se procurer un trocart. ' Les agrioulmrs qui pratiqueront pour la première fois la ponction du rumen, feront une chose utile en appelant un vétérinaire immédiatement après. Ce médecin indiquera les précautions à prendre dans le cas où la ponction n'aurait pas été bien iklte.
APPENUIGE.
Page 153. — Pomiue ée terre.
On a signalé, il y a quelques années, un nouveau procodô de culîîire concernant la pomme de terre. Cette nu'thode consiste à planter les tubercules sur des monticules de terre séparés les uns des autres de un mètre. £n 1857, les pommes de terre cultivées suivant ce procédé auraient produit en moyenne 320 hectolitres, eu 1858, 259, et en 1859, 218hccloUtre«. M.Genty, Tautearde cette . prétendue découverte, affirme qu'elle est très-économique, que la maladie n'apparaît jamais sur les pommes cultivées suivant sa më* thode, ete., etc. Je n'ajouterai qa*un mot : H, Gentf enseigne sa méthode de cultiver la pomme de terre à des prix modérés, mais il ne garantit ^ms qu'on obtien4ra un rendement semblable nux produits qu'il dit avoir été obtenus en 1857.
Tagê 383. — Chou lauMlUs.
Tai oublié de mentionner le chou kmnilis en indiquant les variétés de choux nuu pummes qu'on peiiL culiiver en grrand. Ce chou R beaucoup de rapport avec le chuu civalier; toutefois sa tige e&l iouveot renflée comme celle du chou moeliier.
CALENDRIER AIDE-MÉMOIRE
JANVIER
9«ai«lll«««
S5 Semer le» betteraves souscbâMissaiv. lamétb. Koechiio 352 — le trèfle sous la neige*
hainrn d'eatreUea»
20 r.onduii 0 du fumier pour les cultures pria tanières. 290 Défricher les vieux sainfoins.
S71 — les vieilles luzernières* 851 Épierrer les lazemières* 204 Fumer les luzernières en couverture. 358 — les trèfles en couverturci
18 Labourer les terres qu'on destine aux plantes sarclées. 354 Blâmer les lusernières sur les sols non calcaires.
42 Visiter les silos de racines et de tubercules.
Aecoitcs.
188 Arracher les topinambours.
300 Couper et piler l'ajonc manu.
393 ^ les choux moelliers.
FEVRIER
500 Semer l avoinc de printemps.
S8 — les betteraves (région du Midi).
SS4 les choui cabus.
129 — — raves.
474 — le fenugrec (région du Nord).
452 — la féverole de printemps.
447 ^ les pois gris (région du Bfidi).
81 — le panais.
120 — le rutabaga erl pépinières.
352 «<- .le trèfle sur k neige.
125 Mettre eu place les rutabagas porte*graines. 186 Planter les topinambours.
252 Herser les lozernières.
253 Laboiii er 1(3S luzernières (région du Midi}. 253 IMàtrcr les luzernières (région du Midi). 253 Répandre des cendres sur les Inzernlère. . 358 — — tréflièrev.
314 — du guano, etc. , sur le ray-grass.
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109 Arracher les nabusseaux ea Ûeurs* 188 — les topinambours.
300 Couper et piler l'ajonc marin.
393 — les choux moelliers.
394 Effeuiller les choux non pommés.
400 Faire pâturer le pastel par les bêles k laine.
MARS
Semailles.
500 Semer l'avoine de printemps.
les betteraves*
les carottes.
les choux non pommés ou ciiouxà vaches.
— cabus.
— raves*
— navets.
le fenugrec.
la chicorée sauvage.
les citrouilles (région du Midi).
la féveroîe du printemps.
le fromental ou avoine élevée.
la gesse cultivée (région du Centre).
la lentille d'Auvergne.
le lentillon.
la lentille ers.
la lupuline.
la luzerne.
le panais.
le pastel.
la pimprenelle.
LES PLAKTES F0URRA6ÈRXS.
447 Semer le pois gris de printemps ou bisaiUe.
151 — les poiiiiii^ï» de terre.
311 — leray-gra^.
lai — le rutabaga en pépinière.
883 — le sainfoin.
294 — — d'Kspagoe.
518 — la spergule.
3Sa — le timotby des prés.
351 — le trèfle rouge oii ordinaire.
426 — la vesce du printemps.
326 — le vulpio des prés.
Plmiilalions.
197 Bouturer les bâtâtes sur couche, 78 Mettre en place les carottes porte-graines. 49 — betteraves —
lU — navets —
68 panais — >
185 — rutabagas ^ 803 Planter l'igname de Gbîne.
151 — les pomriK s de terre.
186 — les topinambours.
Solo« d entretien.
314 Arroser les prairies de rây*-gras8.
853 Gendrer les luzemières.
358 — les tréflières.
254 Faluner les luzemières.
858 Herser les luzemières.
853 PUltrer la luzerne.
AVRIL
Semailles.
504 Semer Talpiste (région du Hidt),
l'ajonc marin.
l'avoine de printemps.
la betterave.
la carotte.
— en culture dérobée.
la chicorée sauvage.
les choux non pommés.
la citrouille et les courges (région du Midi).
la léverolt; [réi^ion du iNord).
le froinental.
la gesse cultivée (région Septentrionale) .
la lentille d'Auvergne.
le lentillon.
la lentille ers.
la lupuline. ,
le lupin jaune.
la luzerne. . >
le maïs (région du Midi).
le moba (région du Midi).
le pastel.
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339 Semer la pmipreneîle.
• 447 ~ le pois gris de printemps.
151 — les pommes de terre.
3U — le ray-grass vivace et d'ItaHe
$83 le sainfoin (région septentrionale).
.'S94 — — d'Espagne.
466 — la serradelle (région du Nord).
494 — le sorgho sucré (région du Midi).
513 — la sperî:,^ule.
328 — le timothy des prés.
351 — le trèfle rouge.
426 — les vesces de printemps.
326 — le Yulpin des prés.
Bouturer les bâtâtes sur couche.
Mettre en place les boutures de bâtâtes (région du Midi).
— les betteraves porte-graines .
planter les betteraves semées sur couche sur janvier, rîgname de Chine.
— les pommes de terre.
Repiquer les jeunes plants de chou pommé. — — rutabaga,
854 Arroser la luzerne (région du Midi). 314 — le ray-grass.
28 Biner à bras les betteraves semées en mars.
81 — les panais.
159 Herser les pommes de terre plantées en mars. 167 les topinambours.
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253 Plâtrer la luzerne.
358 — le trèfle rouge*
394 Couper les choux branchus et frisés. 531 Faucher le colza.
861 — la luzerne (région du Midi).
522 — la navette d'hiver.
399 — le pastel.
315 le ray-gi ass (région du Midi).
295 — le sainfoin d'Espa?ne.
497 — le seigle d'automne.
418 — le trèfle incarnat (régioo du Midi).
109 Terminer l'arrachage des nabusseaux (région de l'Ouest) .
504 Semer Talpiste.
899 — l'ajonc avec le sarrasin.
Ô4 — la carotte.
212 — les citrouilles et les courges (région du Centre)
462 — la lentille ers.
470 — le lupin jaune.
485 — le maïs.
478 — le moha de Hongrie.
97 les navets tardifs en culture spéciale.
399 — le pastel.
447 — les pois gris.
120 ^ en place le rutabaga.
506 — le sarrasin de Tartarie.
466 — la serradelle (région du Nord).
554 LES PLAJSTES FOURRAGÈRES.
494 Semer le dori^ho sucré.*
353 — le trèfle sur lès terres ens. en chanvre et en sar. .420 — les vesces.
92 Terminer les qemis de betterave (région du Nord).
198 Mettre en place les boutures de batate.
151 Terminer la plant.ition des pommes de terre. 30 Transplanter les betteraves.
129 — les choux raves.
131 — — navets.
225 — — cabus.
noQi pommés
151 — les pommes de terre provenant de semis.
121 , — les rutabagas.
8«1bs d'eniretlea.
254 Arroser les luzernes (région liu Midi}. 28 Biner les betteraves semées en place. 67 les carottes.
28 £daircir les betteraves semées en place en mars et avril.
213 — les citrouilles.
82 ' — les panais.
1 59 Herser les pommes de terre plantées en avril. 187 — > les topinambours plantés en mars.
253 PUtrer les luzernes (région du Nord).
394 (iouper les choux non pommés.
500 Faucher ra\ oine d'hiver (régiop de TOuctst et du Sud).
335 — - la chicorée sauvage.
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521 Faucher le colza.
50a — Tescourgeon (région du Midi).
sas — le fVomental.
441 ^ la gesse cultivée (région du Jfidi).
26 i — la luzerne.
343 — Tortie dioîque.
339 — la pimprenelle.
448 — les pois gris d'hiver associés au seigle*
315 — le ray-p:rass.
286 — le sainfoin (région du Midi).
466 — laserradelle.
418 » le trèfle incarnat ou faroach.
361 — le trèfle oixlinaire.
497 — le seigle,
430 — la vesce d'hiver (région du Midi).
427 — la vesce' associée au seigle.
327 — le vulpin des prés.
379 Faire pÀturer la lupuiinc.
467 la serradelle semée en septembre.
514 — la spergule semée en mars.
432 — la vesce d'hiver.
•eauUllMi*
299 Semer l'ajonc marin avec le sarrasin.
504 Talpiste.
64 les carottes (région du Midi).
521 — le colza.
470 — le lupin jaune.*
S4^ — les luzernes sur les terres ensem. en sarrasin.
485 — le maïs.
àlfi Semer le moha de Hongrie.
— les navets en culture spéciale.
IM
— — sur les terres ensem. en sarrasin.
— le pastel. .
la pimprenelle.
— le pois gris.
— le rutabaga en place.
— le sarrasin ordinaire et de Tartarie.
— le seigle de la Saint- Jean.
— le sorgho sucré.
— le trèfle sur les terres ensemencées en sarrasin.
— les vesces de printemps.
Plantations.
]M Terminer la mise en place des bâtâtes. Lai Transplanter le chou navet.
Liâ — — rave.
L2i — le rutabaga.
3û les betteraves.
225 — les choux cabus.
2âû ^ — non pommés ou choux à vaches.
L51 — les pommes de terre provenant de semis.
Sofns d*entretien.
as Arroser les betteraves (région du Midi).
222 — les choux pommés.
3ai — — * non pommés.
254 — les luzernièrcs (région du Midi).
IfiÛ — les pommes de terre (région du Midi).
^là — les ray-grass.
2â Biner les betteraves semées en place.
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fil Biner les carottes.
213 — les citrouilles et les courges. 228 — les choux cabus.
aai — — non pommés.
— les panais.
1^ — les pommes de terre.
152 Butter les pommes de terre (région du Midi), a&l Défricher la lupuline.
^2h& Détruire la cuscute dans les luzernières. 253 — Teumolpe —
2a Éclaircir les betteraves semées en place. 2j_a — les citrouilles et les courges. ^14 Tailler les citrouilles et les courges.
Béooltes. ' *
aâ4 Effeuiller les choux cavaliers.
bQù Faucher l'avoine de printemps.
5û2 — l'escourgeon.
453 — les féveroles d'hiver.
aa2 — le fromental (région du Nord).
kkl — la jarosse.
2fil — la luzerne (2^ coupe, région du Midi).
2fi2 — — ( F» coupe, région du Nord).
4M — la lentille d'Auvergne.
452 — le lentilion d'hiver.
— le maïs (région du Sud).
448 — le pois gris d'hiver.
333 — la pimprenelle.
315 — le ray-grass.
2afi — le sainfoin.
361 — le trèfle.
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413 Faucher le treile incarnat à fleurs blanches. 3S9 — le timotby des prés.
430 — les vesoes d'hiver.
430 ^ les vesces semées en mars.
514 Faire pâturer la spergule semée en avril, 305 Récolter les graines d'igonc marin.
895 ' — . de choux.
380 de lupuline.
. 317 — deray-grass.
185 — de rutabaga.
288 — de sainfoin.
415 de trèile incarnat.
JLIULET.
Semallleti.
64 Semer les carottes (région du Midi). , 389 . — le chou cavalier.
520 — le colza.
470 — le lupin jaune.
485 le mais.
518 — la moutarde blanche.
478 ' — le moha de Hongrie.
• 97 — Us navets en culture spéciale.
506 — le sarrasin ordinaire et de Tartarie.
498 — le seigle de la Saint*Jean.
408 le trèfle incarnat (région du Midi).
4ît) — les vesces.
SAinii d'eBtfetleU;
198 Arroser les bâtâtes.
814 — les citidttilies et les colirges.
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254 Arroser les luzernières (région du Midi).
Uk — le ray-grass.
S04 Bouturer rigname de Chine.
29 Biner les betteraves.
68 — les carottes.
Sâ8 — les choux cabus.
non pommds oa choui à vaches
S13 — les citrouilles.
100 — les navels.
8S — ]es panais.
ISS — les rutabagas et les choux navets.
198 Butter les bâtâtes.
214 — les citrouilles et les courges.
159 — les pommes de terre.
187 — les topinambours.
359 Chauler les trèfles mnés au prmtemps. 256 Détruire la cuscute dans les luzernières. 3eo ^ — les tréflières.
360 _ l'orobanche dans les tréflières.
100 Eclaircir les navets.
le sorgho sucré (région du Hitlt
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430 Faucher les vesces semées en avril.
188 Faire pâturer les tiges et feuilles du topinambour.
531 Recueillir les feuillards.i
315 Hécûlter les graines d'ajonc marin.
* 72 — « de carotte.
336 — de chicorée sauvage.
395 » dechouJT. .
111 — de navets.
443 — de jarosse.
448 — de pois gris d'hiver.
185 — de rutabaga. .
434 — de vesce d'iiiver.
les ray-grass
29 Bmci' les beUeraves.
Digitiz
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69 Biiier les carottes en culture dérobée. 8S8 — les choux cabus.
391 — les choux non pommés.
100 — les navef s en culture spéciale.
122 — les rutabagas.
828 — Butter les choux cabus.
391 — les choux à vaches.
159 — les pommes de terre.
359 Chauler les trèlles semés au printemps. 256 Détruire la cuscute dans les luzernières.
360 — — les iréflières.
360 — l'oi ubanche dans les tréllieres. 107 Herser les navets cultivés sur cbauoie.
Bé««liea«
106 Arracher les poimiies de (erre hâtives. 394 Elleuiller les choux cavaliers .
504 Faucher l'alpiste, 335 — la- chicorée sauvage.
470 — le lupin jaune.
261 — la luzerne (3* coupe^ région du Midi).
262 — — (2* coupe, région du Nord}.
487 — le mais.
479 — le niohu de Hongrie.
343 — l'ortie dioïde.
339 ^ la pimprenelle.
448 — les pois gris semés en mai.
286 — le sainfoin chaud '2«' coupe).
507 — le saiTdsin semé en mai et juin.
495 — le sorgho sucré.
361 ~ le trèfle (2* coupe).
434 — les vesces semées en mai.
ô6B LES PLANT£$ FOORAAGÈKES.
531 Recueillir les feuiliards.
72 HécoUer les graines de cacottes.
de féveroles.
deJu] 11 jaune.
de luzerne.
de moha de Hongrie.
de panais.
de ray-gras8.
de trèfle.
de vesces de printemps.
188 Faire pâturer les tiges et feuilles du topinambour.
SEPTEMBRE
8«Mlllea.
500 Semer Tavoine d'hiver (r. du Cent,, de TOuest et du M.).
le colza d'hiver.
la chicorée sauvage.
l'escourgeon ou orge d'hiver.
le fenugrec (région du Midi).
la féverole d*hiver.
le II ouieotâl.
la jarosse.
la lentille d'auvergne.
— ers.
le lenlillon.
la lupuline (région du Midi).
la luzerne (région du Midi).
la moutarde blancliu.
les navels sur chaume (région du Midi)
les navets d'hiver (région de TOuest).
la navette d'hiver»
d by Googl
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343 Semer l'ortie dioique^ •
399 ' le pastel.
339 la pimprenelle.
447 les pois gris d'hiver ou bisaille.
311 — leray-grass.
283 ^ le sainfoin.
506 — le sarrasin (région du Midi).
/i97 — le M'igle d'hiver.
406 — la serradelie ^régions du Midi et de l'Ouest). 513 — la spergule.
407 ^ le trèfle incarnat*
302 — le trèfle ordinaire (région du Midi).
425 — la vesce d'hiver.
Soins d'entretlea.
228 Butter les^ choux cabus.
390 — — non pommés.
101 — les navets semés en ligue.
' 13S — les rutabagas.
373 Défricher les tréfliôres.
290 — le sainfoin, 343 Aepiquer l'ortie dioique.
Mecolles.
198 Arracher les balaies (région du Midi). 37 — les betteraves. .
108 — les navets.
165 — les pommes de terre.
229 Connnencer l'ai rachage des choux cabus.
391 ËfTeuiUer les choux non pommés.
36 — les betteraves.
504 Faucner l'alpisle.
564 LES PLANTES FOURBAGÉRES. .
b%l F jiQciier le colza semé en Juin.
. le lupin jaune.
la luzerne (4" pousse, région du Midi)%
— (3* pousse, région du iSordj.
le maïs.
le moha de Hongrie.
la moutarde blanche.
le ray-grass.
le trèfle rouge (2* pousse).
le sainfoin (2* pousse}.
le sarrasin.
le seigle de la SaintJcaa.
le sorgho sucré.
316 Faire p&turer le ray-grass.
la serradelle semée en mai
514 — la spergule.
531 Recueillir les luuillards.
49 Aécoiter les graines de betterave.
72 — ' de carottes.
472 — du lupin jaune.
480 — de moha.
288 — ' de sainfoin.
368 de trèfle.
OGTOfiAË.
Seanaille.
500 Semer Tavoine d'hiver (région de TOue^t et du Midi).
502 — I'lmoui geon (l'hiver.
452 — la féverole d'hiver.
440 ^ la gesse cultivée (région du Midi).
443 — la jarosse (région de TOuest].
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460 Semer la lentille d Auvergne.
le lentiUon d'hiver.
la lupuline (région du Midi).
la luzerne (région du M idi).
les navets en culture dérobée (région du Midi).
Tescourgeon (région du Midi.
les pois fprîs d'biver.
le ray-grass.
le sainfoin (région du Midi),
le seigle d'hiver. .
la serradelle (régions de TOuest et du Midi).
le trèfle (région du .Midi).
les vesces.
389 liepiquer le chou cavalier.
8*lM d'entretien.
411 Assainir le trèfle incarnat.
271 Défricher la luzerne.
290 — le sain loin.
373 — le trèfle.
49 Mettre en place les betteraves porte-graines.
Ké«*ltMi.
37 Arracher les betteraves*
69 — les carottes.
229 — les choux cabus.
104 — les navets.
82 ^ les panais.
198 — les bâtâtes.
566 LES PtlAlVTBS FOURRAGÈRES.
165 Arracher les pommes (le terre.
393 Couper les choux moeUiers*
391 Effeuiller les choux non pommés ou choux à vaches.
123 — les rutabajïas.
268 Faire pâturer la luzerne.
287 — le sainfoin.
r 1a spergule
363 — le trèfle routes,
103 Faire coiisoiiimer sur place les navets. •
504 Faucher l'alpiste.
521 — le colza semé en juin.
261 — la luzerne (5' ])ousse, région 'lu Midi).
262 — — (3' pousse, région du iNord;. 487 — le maïs.
518 — la moutarde blanche ou moutardon,
5Q7 ■ — le sarrasin (r(^gion du Midi). 498 — le seigle de la Saint-Jean ou seigle inuiticaule. 495 — le sorgho sucré* 49 Récolter les graines de betterave.
84 — les feuilles du j)anais.
215 Rentrer les citrouilles et les courges. .
NOVEMDUi:.
452 Semer les féveroles d'hiver.
4S5 — I4 vesce (région du Midi).
389 Transplanter le chou cavalier.
161 Planter les pommes de terre.
396 — . les choux porte-graines.
CALENDRIER AIDE-MÉMOIRE
411 Assainir les terres seiiiccs en trèfle incarnat.
43 Construire les silos pour les racines et tubercules*
48 Choisir des racines porte*graines.
251 Épierrer les luzernes semées au printemps.
— les ray-grass.
357 les trèfles semés au printemps. .
41 r Fumer le trèfle incarnat en couverture.
69 Arracber les carottes.
104 — les navets.
82 les panais.
204 — l^'s rliizoïiK's d'igname de Chine. 123 — les rutabagas.
188 — les topinambours.
189 Couper les tiges sèches des topinambours. 300 (Couper et piler les pousses de Tajouc Jiuirin. 293 Couper les choux moelliers.
391 ËfTeuiller les choux non pommés.
lOS'Paire consommer les navets sur place. 261 Kauclier Li luzerne (5' pousse, région du Midi). 268 Faire pâturer la luzerne (région duA'ord). 215 Rentrer les citrouilles ou les courges. 84 Récolter les feuilles du panais.
229 Teriiiiner la récolte des choux cabus.
DECEMBRE
20 Conduire du fumier pour les cultures printanières. 290 Défricher les vieux sainfoins.
568 LES PLANTES FCURRAGi^RES.
373 Défricher les tréflières de deux ans. 271 — les vieilles luzernières. 300 £pierrer riyohc marin.
S51 ^ la luzerne.
314 — le ray-gi'dis.
357 — le trèfle.
379 Fumer la lupuline en couverture.
254 — la luzerne.
357 — le trcHe rouge.
18 Labourer les terres qu'on destine aux plantes sarclées 254 Marner les luzernières sur les sols non calcaires. 215 Visiter les citrouilles.
230 — les choux c^bns conservés.
42 — les silos de racines et tubercules.
1 38 Arracher les topinambours.
123 — les rutabagas (région de rOuest).
300 Couper et piler Tajonc mai m.
393 ' — les choux nioelliers.
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Traité sur la culture des bâtâtes, par Yallet de Villeneuve:
Paris, in-8.
Traite prati</ue de la culture de la betterave, Iraduit de Tallcmand ; Dijon, in-8, 1854.
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TABLE ALPUABtllIlLE
tkEM MiAMvni MBmnommàmm dams cb vmvjub.
(Les noms iaims ru .u i, iinfujues sont en Hn\i<i\ies; los genres formant Uesscctionâ ont été imprimés eu pelitus normaade«.)
Ajonc marin 'i9G
Ajonc majeur 297
^ iDinettr 29S
— queue de renard. ....... 398
Agrostis dispar &37
^rostide d'Amérique .'>37
Alopccitrus j^ratentii :vit)
AlplMle .'04
Anchiisa semperiircns 539
Andropogon taeekwratut 491
ADtbyllide vutototire 537
Anthyllii vuitKraria 5*^7
Apios tubéroui 1*8
Apios tubprosa 178
Arrhenatherum avenacum 331
Arrosse '142
Astragale (kusse réglisse ô3H
Âsiragahu glyajphylloê 538
Avena saliva âOO
Atêna êUttinr, 931
Avoine élevée 331
Avelae f.Oti
— d'hiver :)(H»
— Uti priutemps ûOO
Harjelade uyi
Batatas edulis 105
mm»mtm 105
Batate rouge longue 1 96
^ igname 196
— jaune des Indes 190
— rn^n de Malaga. 190
— viukit'' ton
Berce de Sibcne 038
■etierave 8
Betterave iMttttoire Il
— champêtre 10
— corse de bœuf. il
— corne de vacbe il
~ Disette 10
— — blanche. .... 1!
— — à collet vert.. 11 ^ desDarres i3
— globe janne 13
— • blanche l'i
— — rouge.,., I ... . 14
— impériale ... 13
— jaune d'Allemagne. . . 13
— — gro^ 13
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Dettonve de Magclebouig
— de Puiiboreau
rouge écnrlatc
— — grosi>e
— de Siiésie blanche . . .
— — rose
Bm vulgtuii. T.
BiMlIle
Historié •
filé de Turquie
— noir '.
Boucage à grandes feuilles
■•urs^sne
BraaiM taÎK^^atrit ruUAaga, ,
— — ukiftTQ . . .
^ eaitfo mpa
— oleraMa tapit aia
— — arrphala ....
— nnjfo firn>-vica
— napus esculentus
— — oleilera
— râpa « mienl».
htusc
Broul
Buglose toujours verie •
BuDias d'Orient '
Bunias orientale.,
CAnbia...j
€mmt$m
Carotte blanche à coUet vert. . .
— deBreteuU
— des Vosges
— jaune d'Acliiçourl
— — lon^'uc ....
— rouge lougue
— — de Flandre
— — à ooUet vert
— — pile
Cârtour
Cbleorre Miav«sc
Chicorée sauvage améliorée ...
Cbanx cabuM
CfeMS mmm tmmmém
rave
ALPHABETIQUE.
n it
sa
en GU
Chou
Chou d'Alsace ,
— d'Allemagne
— d'Angers
— aibre
— de Bretagne
~ Uane
— branebn
^ cavalier
— — rouge
— caulet de Flandre. . . ,
— cabus
— — - blanc
— capousta
— deChoUet
— à faucher. . •
— à feuilles lisses
— — frisées. ♦.,
— frisé d'Ecosse
— —«du Nord
— — rouge
— — wrt
— de Laponle
de Milan
~ à mille tôtes
— - mœliier
— — rouge
— à la moelle .........
— navet blanc ,
— rouge ,
— — de Iaponie...<
— du Poitou «.,
']uintal. ...«,
— rave blanc
— — — hâtif
— — violet
— de Strasbourg
— àtètepUte
~ à vaches ,..
— vivacede Daubenton.
cicroalllc
Citrouille de Touraine
CoIm
Colza d'hiver...
— de printemps.
lu
TABLE ALPHABÉTIQUE
ComiD
CoiMOttde à fettilles rudes. . • . . .
— héritée... ^
Conroh ulus batatat » , . , ,
Coron il le variée
Coronilla iarin . . * ,
Coupage
Coujtso a It moelle
— de 1*01110
— des Patagoiis . . .
pleiae de Naplee.
Crompire
Ctuurbita maxima
CîcftortttmÎAiybus
Cytise faai ébénier
— des Grecs
— des Latins
— à feuilles sc^siles, Cytisus sesiiUifulius . , , ,
laburnun\
Oaueuitanla
Dimona (atofOf
— laptumitA» ...
Dragées
i^raviére , . »
Kros
Ers.. .4
SrvilUer
Er%ilia Mftca. . . .
Ervtm en ilia, . . .
— J''iis minor.
— monanthos
— rerum
EspareeUe.
Eqwrgoute
i^^oba vififfarii
Fogapyrum rufgnre....
— tartaricum
Karoucli
Fenas^e
Fenu giec
Fettillards *
FeuiUées
VetiHIe» d*«r»m
Feuilles d'acacia.,...
— d'aulne «
— de Iioulcaii , , ,
T- de charme
— de chêne
d'érable....
de frêne...., d*onne
de peuplier.
de pin. . .
de tilleul., de vigne . . .
Fftve à cheval
Féverole d'hiver
— de printemps* . .
Vlf'olc tlvm pwém* ......
Frouicttf ni
Galéga officinal
Gaîega of^inaiis
Garousse 440,
f-nrotîle 440,
' •a/dii angîîiis
oeoêt épineux
CICM» CBlUvéc .
Gesse petite ,
— chiche * . . ,
— de Tanger
Gcssette
*k)iri!s i......
Gourgaoe...... '
Belianthut tubmuw, . . .
Bedjfiarum onobrifehis..
~ cofOfttff tutn -
Ucradenm Sibtricum», .
Herbe au beurre
— de Guinée
Herd-grajis ...
Hivernage
Bokui sacckaraius
ïAO
4'Jl
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Hordeum hexaslichon
bii{6of»fii.
Mgmmm» ém CM**
/Md'f tinctofia,
■vraie vlvace. . . • . * .'« •*.'«•
Ivr«lp d'Italie
Ivraie i^uUitlore
Jan
Janie deDioan
Jârtl...
«•roM 442,
lanMW d'Auvergne
Jaraude. . .•
JaiHiet • •
Jonc épineux
— marm ? • •
Lande..
lAndier
Landret. .' •
LaihjfTtu eieera
— Tingilanus
— sativus
I^nailc d'Auversac
I^MtlIle era ,
Lentille bâurde
* — du Canada
enraiîère
!• • ^ une fleur*
— Ma reine
— petite
rouge
— auisae....
l^ttltoa
Lentillon d'hiver
^ • de printemps*
Ufliuin perenne
- — ita^irum
— muUiiiorum
Louer velu. »
taîwviUotus
Lupin Wanc
Upla Jaune
tMpimusûVnu ..'
503 ! Lupinus lutcus
540 edorolKt.....
XupinéUe
MMfnMmm ,
■.uaersé
Luzerae arlKjrescëtite en arbrf'....,
GO
M 9 4ii6
faucille . . .
maculée. .
de Suède, rustique. .
Margal
jnniH
Mais bbnc dos Landes
— jaune gros. ... ■— perle, •....*••••
— de Pensylvanie
— Ou&ntotain.....
Medieago arèerea. \ .
— fakaia,:,.
— îupulinn . .
— maculata
— m€(IÙ3 ......
— saliva
Millet long
Uâilotblaoc
— de Sibérie....
MeHhtw olba
— leucaniha
Minette dorôe
Moka de lloncrie
Morelle tubéreuse
Morgeliue
mmÊÊtâtêm btaaehe
Sioutaidin
Moutardon
Nabus:>eaa
icaveC*
Navet d'Alsace ... . . •
» boule d*or ,
^ Sorder impérial blanc plat hâtif
— globe
— ^ gros de Bciliu
TABLE
Navet hylirîde de Wolton.. /. ...
— jAuné d'Êcmao,
• — — d'AberdeeD ,
à collet pourpre:,.
— _ impérial
— Unig (If campagne
— noir d'Alsace
— — long...*
^ de Norfolk blanc
— — rouge
— — vert
— de Poinéranio
— rose (iu Palatinat
— rouge plat hâtif
MMrel 4e Suède
XsTéMe
Onobrychis salira
•vve..
Orge bulbeuse
Orniihopm eompnuw
— roseus
— sntirus,
Ortie dioï<|ue
Ortie grande
Pal'iiinU'
IPanalM ... . .
Panais bug .
— —de Jersey
— rond
Pameum germanieum
— altiuimt^
Parmf ntitTf ,,,,
Paspalo stoluiiifère
Paspalum sloluniferum
Pasquier
VMtel >.
Pastel sauvage
Pastenade
Pastinaca saliva
l»atnte douée, «.«
l'it.itc ,
Petit ajûuc.
PhalaHs eanariensit
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en
7g bkO
■PhUtmpnUente,
Picotiane
Pied d'oiaeau. . . . .
Pill
Pimpinella magna . .
Ptmpmielle
Pimm an ense ,
Plantes intercalaires. ..
— — dérobées.
Poire de terrel...
w^m cri»
Pois (le Itrubi»,..,,,,,.
— breton •.«..
— d'agneau
— carré
— des champs'.
~ cornu
gris d'hiver......
de printemps
— perdrix
Pohjgonum cymosuin. .
— faffopynm .
— taytatkum.
— bittOfUi ■ • .
Wmme de terre . , . .
Pomme de terre cornichon ....
~ — rouge.
— cueiUeutio
— jauDe de Holl.
— , de Jeux'y ......
— deKidney....
— marjolin
— ox noUe
— patra(|ue bl. . .
— — jaune.
— . poussd debout.
— rouge de HoU.
— — ronde.. .
— de Saint-Jean. > Sbaw . * » . # , ,
— Segonzac
*— tard d'isiaude.
— truffe d'août . .
— Yilelolle
PoUrium sanfuiiorbaV
TABLE AIMABlhlQUE.
Pioralea tnuUnêa,, ,
BaBîoute
Eajnéei. ... ........
■«Te
Bave d'Auvergne. . . .
~ du Limousin ....
— turneps liàûf. . . .
— y-gra— «^Italie.
Bay'gni» ^stab .
— d'Orkoey. .
de Parcy.
— de worlh,
— de France
miltobas*
Rutabaga à chair blanche
— à collet vert
— (le Lainp.
— Skirwiiig ,
M«lDfOlB
Sainfoin chaud.; ........
à deux coupes...
— couronné
— à fleurs violettf'.<-.
Sangui
— purpurines. . .
de montagne
géant
grande graine...
cirdinâire,
petite graine
d'hiver
orlic officinalp
Snnffuuiii ha offictnalis
Warra»ln romman
••rrMln 4e Tarlarlc
Sarrasin TivAce
^ de Siébold
S$eaU céréale
•*l«ie
Seigle miiltir.iulc.
— de la bat al Jean
Sennegrain.
Sttari^ germofiiea.
lie
27 y hh\
fjo:.
Sinapît ûlba, Spaigoute-.
Spergula an&uit
— marimû
•f^erinle ,
Sprrgulc prandc ,.
— gtantc
Spirea ulmaria
Spirée ulmaîre.
Satanum $uberogim . . . . ,
Soleil Tivice^...
Wrglis eacré
Wiilln
Symphitum asperrimum .
— echinatum
Tapi.s^i . .
Toplnai
Topinambour oommon
— jaune
Tournesol tubéreux.
Trèfle roa^e
Trèflie lAcariMl
Trèfle d*Alsike
<— de Bckara
— élégant
— d'Espagne
— de Hollande
— hybride
— incai-nat tardif
«— — — à fleuri blanches
ftit SU
^ jaune
tlps sables
— lies montagnes.
— de Normandie. .
— du RoussiUon. .
— de Styrie
TrifcHum eliyaiw....
— inrnrnntum.,
— montanum
— pratetyte
Trigonella fmnm gracum.
Tfùptolum tuberotu»
4cr2 .^41
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Tufnep 88
^ hâtif de RoUinde. 8a
Toye 297
Viex twnpcnu 396
— minor.. 298
l UUCO t'il«<''roux. . 178
rUuro tuberosus, ... 178
L'Uiea dioica 342
VeiDade 623
Vesco d'Amérique 419
— de Bernay. 419
— blanche. 419
— écnî?sni<5P 419
«~ à gros fruits 419
Vesce d'hiver 419
^ ^opetouD 419
—, noife 419
— de printeaipa..v 419
de Russie,... 420
— velue , 420
Vicia faha. , . 452
— m»7ia 462
— maeroewpa .•••<>• 419
— mtmtmiha 460
— laltca 418
— nUma, 420
VBlplM «M pré» 326
WarttE 513
leamais 48)
Chapitre premier. — Plantes vivaces
Section l. Lu/erne. 235
— 11. Sainfoin 279
•- III. Sainfoin dT.spagne 294
— IV. Ajonc marin 29(i
• V. Ruy-grass ou ivraie vivace 308
— VI. Ray-grass d'Italie 321
-• VII Vuipin dos prés .......... 326
— VllI. I miothy ou lléole des prés 22H
— IX. Fromental ou avoine élevée 331
— X. Chicorée sauvage 334
— XI. Pimprenelle. . 337
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